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SUR GEORGES CHASTELLAIN
,3^ À^a^'yù L/^^^-f^^^^^ (^ * ) yS-^ci^^im^*
X^ENDANT tout Ic sièclc quî s'écoula depuis la malheureuse bataille de Poitiers en 1336, jusqu'aux dix années qui précédèrent l'expulsion définitive des Anglais en 1 4^3, la France, déchirée à la fois, et par les attaques des ennemis du dehors et par les querelles intestines du souverain avec les grands vassaux qui l'abandonnaient au moment du besoin ou se joignaient même aux Anglais contre lui, sans agriculture, sans industrie , sans commerce, sans capitale qui put servir au moins de refuge aux arts et aux lettres naissantes, sanè trêve et sans repos, ne semblait plus conserver assez de vie pour pouvoir jamais se former en corps de nation forte et unie. Tandis que les Anglais occupaient ses plus belles provinces du sudouest et étendaient leur influence turbulente sur celles du nord, le roi de Navarre au midi s'avançait pour venger ses injures^ et fort de ses anciens droits sur la Champagne enlevée à sa famille et de ses nouveaux droits sur le comté d^Evreux, prince français, il entourait les souverains français de sa puissance et de ses intrigues. Au nordouest les ducs de Bretagne alliés constants des Anglais aspiraient à l'indépendance, et les ducs de
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Bourgogne, souverains d'un éfat opulent, n'étaient déjà plus dépendants que de nom. Il y avait en France des Bourguignons , des Bretons , des Provençaux , des Navarroîs, des Anglais j on se demandait où étaient les Français.
De tous les grands vassaux les ducs de Bourgogne du sang des Valois, furent ceux qui conservèrent le plus long-temps leur influence audedans de la France et leur prépondérance dans leurs propres états. « Je veulx bien que chacun sçaiche, disoit Philippe-le-Bon en i464 au chancelier de France^*\ que s'y j'euisse vouUu je feusse roi. »• C'est à lui surtout que l'empereur Constantin Paléologue, menacé de près par les Turcs, s'adressait pour réclamer des secours. Les nombreux vaisseaux des marchands flamands qui parcouraient les mers du Levant ^'^ l'avaient fait placer par les peuples de l'orient au rang des plus puissants souverains et on le connaissait sous le nom de Grand duc de Voccident.Si ce duché ne devint pas un royaume à la faveur des troubles qui désolaient les états du suzerain, il faut moins l'attribuer peut-être à la jolousie de l'empereur d'Allemagne et du roi de France qu'à l'esprit de résistance qui animait encore les villes opulentes de la Flandre. Malgré tous les efforts des ducs de
(i) Mémoires de J. daClercq L. 5 Ch. i5. J. A. B.
(3) VoycB un excellent mémoire de Mr. de Reififenberg wxr Tétit de la population ) des fabriques et manufactures et du commerce dans les proTÎnces des Pajs-Bas, pendant ie i5e. et le 16e. siècle. Ce mémoire, couronné par Tacadémie royale de Bruxelles , se troure dans la •oUection des Mémoires des prix pour 1820. J. À. B.
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Bourgogne pour anéantir les privilèges des Flamands, les villes de Gand, de Bruges, de Liège, de Malines, de Dordrecht, opposèrent constamment une digue puissante aux empiétements du despotisme ducal. « Ce nom de roi, disait dans le siècle suivant Guillaume de Nassau dans son apologie, en parlant de Philippe II, ce nom de roi m'est inconnu... Je ne connais en ce pays qu'un duc et un comte duquel la puissance est limitée selon nos privilèges , lesquels il a jurés à sa joyeuse entrée. » Souvent comprimées dans leurs révoltes par le secoui's que prêtaient les rois de France à leurs ducs, elles n'en conservaient pas moins toujours des habitudes de liberté qui donnaient une grande impulsion à tous les développements intellectuels de leurs habitants. Le commerce, presque dégagé de toutes entraves, avait élevé les villes manufacturières de Bruges, de LiUe et de Dinaut au plus haut degré de splendeur ^'\et malgré la prodigalité désordonnée dû
(i) Cette opuence entraiaait souvent lesducft de Bourgogne h des luctions aux qoeUes il n^ëtait pas toujours aisé de résister ; ou eu jugera par le fait suiyant raconté par J. du Clercq (L. 3 Ch. 27]
« En icelui temps (i4^7) ^^ Pelletier nommé Jean Pinte étant mort, le lendemain matin ^ ainsi que Jean Pinte fut mis en terre, sa femme, la quelle étoit jeune femme de trente-quatre ans ou enriron, fiança et épousa ce propre jour un nommé Willemet de Noeu ville, Pelletier aussi , de rage de vingt ans ou enyiron,et la nuit ensuivant ooQcIia avec son dit second mari. Je mets ce par écrit, pour tant que ttoune je crois, on a vu peu de femmes soi plust6t remarier; combien 91e en aucunes manières on la pourroit excuser, car en c:e temps , par tout le pays du due de Bourgogne, sit6t qu'il advenoit que aucuns marchands, labouriers, et aucune fois bourgeois d^une bonne vil'e, ou officier trépassoit de ce siècle , qui îdi riche , et il délaissât sa
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souverain et les pillages des gens de guerre, une industrie active réparait à mesure les sottises du gouvernement. Le despotisme n'était pas moins destructeur dans les autres pays voisins et on n'avait pas les mêmes ressources pour réparer ses ravages, k En Flandre, dit Meyer ^'\ Vopulence régnait partout et tous les genres de commerce avaient pris une grande extension. La France était au contraire si désolée que non-seulement on n'y ensemençait par les terres, mais que les bruyères et les mauvaises herbes croissant partout lui donnaient l'apparence d'une immense forêt d'où sortaient comme d'un sûr repaire les loups et d'autres bêtes féroces pour attaquer et emporter les hommes. l]n grand nombre de marchands de la ville même de Paris avaient suivi le duc de Bourgogne en Flandre. »
Pendant que l'industrie commerciale • des Flamands fournissait à Philippe-le-Bon les moyens de satisfaire son goût pour la magnificence, l'institution de l'ordre de la Towc/z-J'Or, fondé par lui
femme riche , tantôt te dit duc, sonfîls, ou autres de ses pays, ▼ouloicnt marier ces dites tcutcs k leurs archers ou autres leurs serviteurs; et falloit que les dites veuves, si elles se vouloîent marier, qu'aèdes épousassent ceux que leuirs seigufurs leur vouloieiit bailler, ou fissent tant par argent, au moins tant k ceux qui les vouloîent avoir comme k ceux qui gouvernoieot les seigneurs , et aucunes fois aux seigneurs mêmes, que ils souITrlssent que elles se mariassent k leiir gré; et encore étoient elles les plus heureuses qui par force d'amis et d^«rgent en pouvoient être délivrées, car le plus souvent, voulussent ou non, si elles se vouloient marier , il falioit quelles prissent ceux qu0 les seigneurs leur vou'oient bailler. Et pareillement, quand un homme étoit riche et il avoit une fille k marier, s^l ne la marioit bien jeune, il étoit travaillé (tourmenté), comme est dit ci-dessus. T. A. B.
( i) Annales Flandrioc Lib. XVI. fol. 273 verso , k rannce 14^9^ J* A. B.
SUR GEORGES CHASTELLAIN. v
le 10 Janvier 14^9 à l'occasion de son mariage ayec Isabelle de Portugal, en donnant un lustre nouveau à la chevalerie faisait de sa cour le rendezvous de tous ceux qui cherchaient à retrouver dans ces jeux et l'image et la gloire des vérita- Mes feits de guerre. Dans toutes les fêtes, dans toutes les occasions solennelles , des joutes étaient proclamées, et les nouveaux chevaliers de laToison-d'Or , ainsi que leurs nombreux émules , se présentaient pour rompre quelque lance en l'honneur des belles. J. Duclercq raconte dans ses intéressants mémoires ^'^ un fait qui peint parlaitement les habitudes de cette cour galante et guerrière.
« La conttesse de Nevers, dit-il, après avoir été festoyée dix jours durant à Lille par des joutes et courses de lance se partit le 1 1 de la dite ville pour aller à Eaglemoustier où était la comtesse d'Etampes sa belle sœur; et la convoya Cconduisit) le duc Philippe, et Adolphe de Clèves avec lui sixième, armé au blanc, chacun ayant sa lance derrière; et comme ils la convoyoient, environ un quart de lieue près la dite ville, à un poncelet fpetit pont), vinrent à l'encontre des dites dames Charles comte de Charolois, fils du dit duc, et messire Anthoine, bâtard du dit duc , eux sîxiè- Bies armés tout au clair; lesquels vinrent au dit poncelet et demandèrent au dit Adolphe qui il ^toit et où il menoit ces dames; lequel leur répondit qu'il ne leur chaussit (importât), et qu'ils
(1) Livre 3. Cil. 36. Les mémoires de J. du CIcrcq formeront trois volâmes de cette série de ma colieclioii. J. A. B.
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les laissassent passer leur chemin, car ils ne demandoîent rien. Lors le dît Charles , comte de Charolois, lui et ses gens, avalèrent (abaissèrent) leurs lances, et le dit Adolphe pareillement » et férîrent ensemble; et rompitchacun sa lance; puis saisirent leurs épées, lesquelles étoientrabatuies et tournantes, et illecq (là), comme en un tournoi, traitèrent tant l'un l'autre que chacun se recrandesist (rendit); el quand fut recrant (rendu), ils ôtèrent leurs heaumes, et vinrent aux dames, et les mirent en un très bal hôtel assez près du dit pont, qui étoit au frère maître Betremy, à la Truye, jadis maître de la chambre des comptes du dit duc, auquel lieu le dit comte deGharoiois avoit fait appointer un moult riche manger; et après manger, chantèrent et dansèrent; et après tout ce, les dames remontèrent à cheval; et illecq (là) prit congé le duc aux dames et s'en retourna à Lille, et les dames et ledit comte de Neverset< comte d'Étampes à Englemoustier. »
PoTîr que ces beaux coups de lance ne restassent pas en oubli , parmi les quatre grands officiers de l'ordre de laToison-d'Or, deux, le'secrétaire ou gretTier et le roi d'armes, étaient spécialement chargés de les enregistrer et de les cAroniscr. Jean le Febvre seigneur de Saint-Remy i fut le premier roi d'armes de la Toison -d'Or, et il J nous a laissé des mémoires fort curieux sur soa i temps. ^'K Son successeur Georges Chastellain,att' teur de cette chronique du chevalier de Lalaiiif acquit une bien plus haute célébrité encore, tt
( i^Ces mémoires font partie de cette coUeiption* J. A* B.
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n'est pas un écrivain du temps qui n'en iasse les plus brillants éloges.
fc Hélas, mon prince, monseigneur et mon maître, dit Olivier de la Marche en s'adressant à l'arcbîduc Philippe ^*\ j e plains et regrette, pour mettre ces points jusqu'à votre connaissance, que je sais lai, non clerc, de petit entendement et nud langage et que je ne puis avoir le stile et le subtil parler de messîre Georges Chastellain , trépassé, chevalier de ma connaissance, natif Flamand, toutefois mettant par écrit en langage François, et qui tant a tait de belles et fructueuse choses de mon temps, que ses œuvres, ses faits, est la subtilité de son parler lui donneront plus de gloire et de recommandation à cent ans à venir que aujourd'hui. »
Le Febvrede Saint Remy^'\Molinet^^^Robertel, Geoffroy de Tory ^^\ Pierre Fabry ^^\ Guillaume Crétin ^^^^ Jean le Maire Belge ^'\ Etienne Pasquier ^'^Pontus Heuterus^^\ Aubert le Mire^"'^
(i) Introdaclion des mémoires d^Olivier de la Marche. J. A. B. (a) Dans ses mémoires. J. A. B.
(3) Dans sa chronique restée manuscrite mais dont M. de ReiHcnl>erg va donner une édition avec inexactitude et la saine critique qui U caractérisent. J. A. B.
(4) Vanp son liTre intitulé le Champ Fleury. J. A. B.
(5) Oaos son prologue sur tort de pleine rhétorique. J. A. B.
(6) Dans sa Défloration sur le trépas d^Oekegem ixésorier dt St. Martin deXonrs. J. A. B.
(7) Dans son traité intitulé La concorde des deux la^ga^es François OC 2'o«can, imprimé k Paris en i5a8. J. A. B.
(8) Recherches de la France^ Iît. 7^ cbap. 8. J. A. B.
(9) Res Burgundica lib. 4»^ Phijippo bono, subfinem. J. A. B. (10) In Elogiis Belgicis. J. A. B.
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Viilère André ^'\ et en un mot tous les écrivains belges de son siècle et tous ceux qui ont écrit sur Vétat de la Belgique sous Philippe-le-Bon se sont empressés de placer Chastellain au premier rang des écrivains. Et cependant cet écrivain si célèbre de son temps est complètement inconnu, même de nom, aujourd'hui. En lisant ce qui nous restait de lui je me suis convaincu qu'il ne méritait pas un aussi complet oubli. Le public français va être à même d'en juger par La Chronique de Jacques de Za/a//2 et par une partie de la CArom^we de PhL lippe-le-Bon qui feront partie de cette collection- Georges Chastellain, dit l'Aventureux, naquit à Ganden i4o4. Il vécut dans la familiarité des plus illustres chevaliers de la cour de Bourgogne et ses mémoires sont remplis du récit des événements auxquels il s'est trouvé mêlé et dont il a reçu personnellement la confidence. Après avoir long-temps fait la guerre il entra au service du duc Philippe de Bourgogne en qualité de panetier et de conseiller intime. En 1 468 il succéda à Le Febvre de Saint-Remy dans la charge de premier roi d'armes de la Toison-d'Or. En i473, lors du chapitre général de l'ordre de la Toisond'Or célébré à Valenciennes, il reçut de Charlesle-Téméraire la dignité de chevalier et le titre d'Indiciaire ou historiographe de l'ordre. Il mourut pendant le siège delà ville de Bruges en i474 et fut enterré dans l'église de La Salle-le-Comte à Valenciennes où on lisait autrefois son épitaphe conçue ainsi qu'il suit et attachée dans un tableau
contre un pilier.
(i) InBibliolhecà Belgicâ. J. A. B.
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Ci dessous gist, d^excellente mémoire, George ChasteUaiii,cheTalier, lequel , après aroir circujr diverses régions et en ic elles exercé ses armes militaires, eneage florissant, au pouvoir de ses sens, s^est venu rendre au service du très victorieux Philippe duc de Bourgogne , en estât de panetier et priyé conseil; et au reste de vieillard a prins si. glorieuse occupation k réduire les gestes de ce feu tant triomphant prince par tel ordre et diligence, que à la récitation de ses escrits fleuriront en perpétuelle recordation es cœurs des uohles el clairs engins. Vive et règne son esprit en étemelle félicité ! Et au comble de LXX ans décéda de ce siècle le XX de Mars MCDLXXIV.
Priez Dieu pour son dme.
Jean le Maire, neveu de J. Molinet et secrétaire de Marguerite d'Autriche a composé sur Georges Chaslellain et sur J. Molinet son oncle répitaphe suivante.
EPITAPHE
elN manière de DIAL0(.UE.
De feus, de mémoire éternelle, messire (^eorges Chastellain autrement dit Padventureux, et maître Jean Molinet chanoine de Vallencieunes, jadis indiciaire et historiographe de la très illustre maison de Bourgogne, eu vers Alexandrins interrogatifs et respousifs.
Dis mois qui gist ici sans que point tu m'abuse:» ?
— Cy gist Vainy privé d'Appolo el des Muses.
— Quels choses avec luy sont mortes et transies ?
— Dits subtils^ savoureux, jeux, ris et facécies.
— Qui est ce qui pour luy de pleurer continue ? ^ C'est rhétorique en chef qui fort s'en diminue.
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— Est-ce doncques celluy tant congneu Molinel? (i)
— C'est luy seul qui mouloitdoulx mots en molin net.
— Mais qui fut Thomme heureux qui tant luy en aprit?
— Des cieulx Tint Tinfluence en son sublime esprit.
— N'eu8t-il nul précepteur, Greban ou maistre Alain?
— Son maistre qui cy gist fut George Chastellain.
— L ensuivit il de près ? Est pair^ ou s'il le passe?
— Tous deux on peult noter en règle et en espace.
— Sflais à qui comparer les peust on sans mespris?
— L'un pour Virgile et l'autre est pour Ovide pris.
— L'un doncques fut plus grave et l'auti'e plus facile ?
— Plus humain fut Ovide et plus divin Virgile.
— 0 tous deux bien heureux qui tels tiltres méritent ! Leurs engins, leurs vertus, de gloire les héritent Qui pourra plus jamais à tels los paralaindre NuUy qui sache plume en noir actrament teindre. Combien a perdu donc la langue Gallicanne..
Par leur mort, elle est cheutte en basse Barbacanne. En quel temps, soubs quels roys furent ils florissans ?
— Va lire leurs labeurs partout resplendissans.
— Pourquoy se dirent ils Judiciaires lors ?
-y Pour ce qu'ils ont monstre d'histoire les trésors.
— Las que peu de gens sont qu'on sçaicbe avoir vescu! Ceulx cy font les gens vivre et la mort ont vaincu. Comment a nom ce lieu qui tels les a nourry ?
— Valenciennes, val doulx, val insigne et flory.
— Où sont leurs monuments et précieux tombeaulx?
— En la bouche des bons et en leurs escrîpts beaulx.
•— > 0 Dieu! combien vault mieux tel tombe que de cuivre^ D'autant que plume vole où métal ne peult suivre i
(i) Molinet mourut eo i5o8. J» A. B.
.•'.•_rlrf*ï«.!.5ùa
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Georges Chasfellain a laissé iin grand nombre tf ouvrages en vers et en prose ^ quelques-uns seulement ont été imprimés. La bibliothèque royale possède quelques manuscrils delui. Ces manuscrits sont inscrits sous les n*'. suivants: 7392 mss. fr.
— 7427 mss. fr. — 7686 mss. fr. 9837/14 mss.fr.*
— 7655/a mss. fr. -^ 8oo5/3 mss. fr. — 8348 et 8349 ™^^- fr- — ioo25y,3 mss.fr. — 7385/^ mss. fr. — 670 fond des Célestins — 208 supplément
— 607 supplément — 8417 supplément — 118 fond de l'abbaye S*. Germain des Près. Voici une note de ce que contiennent ces divers manuscrits.
Les n**. 7385ya et 74^3 renferment le même ouvrage. Le n*. 7385/;, est d'une assez mauvaise écriture du i6*"\ siècle Le n^ 74^7 au contraire est d'une fort belle écriture gothique de la fin du i5*"*. siècle, sur parchemin, avec 8 jolies miniatures pages 7. i5. a4. 29. 4o. 49. 6^- ^^- La miniature page 4^ représente Job nu sur son fumier et trois musiciens debout devant lui et cher-^ chant à le distraire avec leurs instruments^ Fun tient une mandoline, l'autre une petite harpe de la forme des harpes irlandaises, le troisième une vaste flûte de Pan. Le titre de ce manuscrit format in 4^ précède la table, ainsi qu'il suit.
Cy commence la table des Rubrices de ce présent traitie intitulé: De plusieurs remontrant ces selon le stile Jehan Bocace par manière de consolation adresçhans à la rojne dAngleter-
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re fille à Rcgnier roj de Naples, de Cecille et de Jhérusalem. ^*^
Cette reine d'Angleterre est Marguerite d'Anjou, lèmme d'Henry VI, qui après les mauvais succès de i463 parvint à fuir d'Angleterre, arriva à l'Écluse et fut fort bien accueillie du due Philippe- le-Bon , tandis qu'Edouard IV, de la branche- d'York, faisait mettre à mort son mari. Elle était fille de René roi de Sicile, nièce de Charles VII, et cousine de la reine de Chypre.
Chastellain suppose qu'une princesse exilée Cla reine d'Angleterre) s'adresse à lui pour lui demander ses conseils, et ainsi que dans tous les poèmes du temps il a une vision.
<c Je me trouvay, dit il, ne sçais comment, en une cimelierre pleine de tombes richement ornées de pointes d'or et d'azur, de diverses armes de seigneuries et avec multitude de divers titres en ^pttres de couleur étoient estoffées aussi de diverses images de porphire et d'albâtre et de maintes autres précieuses matières. >»
En contemplant ces tombeaux il reconnaît les insignes de princes Assyriens, Indiens, Persans, Grecs, Romains Bretons, Allemands, Italiens, Espagnols et Français. Au milieu du cimetierre était placé un temple de forme ronde dans lequel entre Georges Chastellain. Dans l'intérieur du
(i) Il a été impriiiié a Paris par Galion du Pré Tan iSî^ sous le litre de Temple de la ruine d? aucuns nobles malheureux tant de France que d'autres nations étrangères ^ à timUation de Bosaec»3. A. B.
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temple se trouvaient des tableaux qui représentaient la vie de ceux dont les tombeaux étaient placés dans l'enceinte extérieure, depuis Adam jusqu'au roi Jean de France. Ace moment entre dans le temple l'ombre du roi Richard d'Angleterre suivie de celles de deux rois d'Ecosse qui traversent le temple et dont l'auteur lit à mesure les infortunes, écrites sur les murs du temple.
Suivent un grand nombre d'autres rois ou princes. Au chapitre 9 paraissent Jacques de Lalain, un des héros de l'époque et le favori de notre auteur, et Cornille bâtard de Bourgogne.
« Vinrent après, dit Chastellain, deux chevaliers en manteaux de larmes épîntelé^ de sang rouge parmi, et dont les corps dessous reluisoientcomme vericle^ et portoient image de haute valeur, semblant de vertu et de noble affaire mais de pauvre et escarse destinée en longuessede vivre. L'un si étoifmessîre Cornille bâtard de Bourgogne, l'autre messire Jacques de Lalain, tués en subit, l'un d'une picque, l'autre d'un coup de canon. Si se vinrent droit cy remontrer avec les autres, non pour eux douloir de leur mort ni des facteurs, mais pour arguer contre Fortune qui ne leur avoit souffert vie pour à haut contendre et de quoi avant demi vie leur avoif préparé si soudaine fin. »
Il consacre aussi un chapitre h Jacques Cœur.
« Et combien, dit-il, qu'entre les hauts princes et les nobles barons enuis (avec peine) ont député siège à ceux de bas état, toutes voies telle peut-être la vertu de l'homme, telle safani^eetau-
XIV NOTICE
torité à son entrée que de Vissue qui forme son litre tel ou tel, on peut et doit faire narration à Fexigent de la cause. Ceci je dis pour clair homme noble à cause de vertu et de haut affaire, et de qui les nobles, si vertu leur est chère, ne doivent avoir vergogne de lui prêter escout^ ce fut Jacques Cœur, argentier jadis du roi Charles, homme plein d'industre et haut engin, subtil d'entendement et hautemprendrej et toutes choses, comme hautes fussent, sachant conduire par labeur. Donc sa diligence et activité qui tout se convertissoit en allaires publiques et en chose de profit et de gloire à son maître, tant multiplia en bien que en l'état de sa vocation n'avoit pareil à loi. Au monde étoit venu de cent à cent mille^ et de cent mille au nombre de millions par son sens* La gloire de son maître fit-il bruire en toutes terres, et les fleurons de sa couronne fît-il resplendir par les lointaines mers. Tout le levant il visita atout (avec^ son navire; et n'y avoit en la mer d'orient mât revêtu si non des fleurs de lys, Alexandrie etKairelui étoient concédées portes, et ne voloient ses yeux qu'en la circuition du monde, pour tout seul l'estraindre; et quéioit à appliquer à lui seul par vertu, ce en quoi les diverses nations du monde labourent ensemble par divers regards. Donc envie crut dure sur lui et s'espentèrent les cœurs des hommes de son haut contendre. Mais comme fortune l'avoit mené au sommet de la haute périlleuse roche, là où le monter plus haut étoit impossible et le descendre naturel et de grand péril, lui véant tondis plus à
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difficile que à faisable, et plus à extrémité que à mesure, aveuglé enfin en sa hauteur, prospérant Fortune, se trouva à Penversj et après avoir ses trésors épars en diverses régions, ses galées vagants par les étranges mers, avoir grâce du plus haut homme du monde en son état, avoir prêté à son maître deux cents mille écus de prêt, deux autres cent mille au terme ]iDur son recouvrement de Normandie, fut accusé et atteint de crime commis, fut mis en prison, condamné à mort par sentence, tout le sien confisqué au roi et jugé finalement en la restitution de trois cent mille écus d'amende arbitraire. Donc, après longue prison tenue en amertume de cœur, trouva voie enfin de soi embler par nuit, et dépaysa là où en quérant ses aventures, sans eschéir en nouvelle fortune, mourut en Rodes, exilé du ventre de son honneur, le royaume François à qui tant a voit fait de glorieux services. Si â'en vint remontrer droit ci à tête incline et priant que de grâce pût être reçu au collège des malheureux, et s'accusa de sa faute quand sa haute fortune n'avoit scu user en cremeur (crainte) de Dieu et en admodération de sa convoitise par trop extrême. »
Quand toute cette fantasmagorie a disparu, la voix qui Pavait évoquée ordonne à l'auteur de mettre par écrit ce qu'il a vu. Après cet ordre tout s'évanouit et Pauteur écrit son ouvrage ainsi qu'on le lui a ordonné : « En imitant en son glorieux parler le noble docteur Boccace ^'^ dont
(i) Bocace a ea effet écrit ua ourragc intitulé comme ceJiil-ci Jet nobles malheureux. Il a été traduit en Français et imprimé in-folio. J .A. B.
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après Pétrarque son maître , dessus le Romain n'a eu guères de pareil. »
Le ]N°670, fonds des Célestins, est un petit volume format in- 18 qui renferme quelques pièces de vers assez élégamment tournées par des moines. A la moitié environ du volume se trouve une complainte de Chastellain sur la mort de Philippe-le-Bon et un%épitre adressée àChastel Aérin , roi d'armes de Charles VII. La réponse de Chastel Aérin est rapportée à la suite. Georges Chastellain, selon l'esprit du temps, joue sur le nom de son correspondant, Chastel^ et dans sa réponse, le moine qui s'excuse de ne pas faire mieux.
Vu ( dit-il) que je suis tout simple chapelain Et moy ne lourd indigne en Jhésus-Christ.
Joue à son tour sur le nom de son correspondant:
Plus tien que mien me reputes Chastel Dont Chastellain tu es garde et concierge Qui te vouldrois honneur faire en cas tel .Qu en gré Dieu Teut et la très doulce Vierge.
Le N** 208 est un in-4'* qui renferme une correspondance entre G. Chastellain, J. Aubertin et Mont-Ferrant. Je le décrirai en parlant du N** 7392 qui le renferme aussi ^ l'écriture du N"* î>'08 est une écriture cursive du XVr siècle. Aux deux tiers du volume se trouvent quelques poésies de Georges Chastellain dont plusieurs
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sont insérées aussi dans le W* 7686. Ce volume se termine par la complainte sur la mort de Philippe-le-Bon déjà mentionnée dans le N* 670. On y trouve encore la ballade suivante aussi insérée dans le N"* 7686 qui suit , et plusieurs ballades en réponse.
BALLADE
Souffle, Triton y en ta bucce argentine, Muse eu musant en ta doulce musette > Donne louange et gloire célestine.
Au dieu Phébus à la barbe roussette, Quand du vergier où croist mainte noisette, Oà fleurs dp. lys yssent par millions, Acompaigné de mes petits lyons, Ay combattu l'universal Eraigne Qai m'a trouvé^ par ses rébellions, Lyon rampant en croppe de montaigne.
Le cerf volant qui nous fait cest actine Fut recueilly en nostre maisonnette, Souëf nourry sans poison serpentine.
Par nous porte sa noble coronnette^ Et maintenant nous poinet de sa cornette. Ce sont poures rémunéracions !
Mais Dieu, voyant mes opëracions^ M'a fait avoir victoire en la Champaigne, Etveultquesoit sur François mencions, Lyon rampant en croppe de montaigne.
Louange à toy, glorieuse virgine.
Dame Palas, qui régis mon aubette Quand de Vestoc où jeprins origine Ay extirpé la venimeuse herbettè;
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Tant qu'il n'y a homme qui plus barbette^ Sans excepter royne, roc ne pyons; Comme un Hector ou ung des Scypions, Ou comme Arlhus en la grande Bretaigne Lui demeuré entre les champyons Lyon rampant en croppe de montaigne
Tremblez, Liégeois, tremblez par légions Car vous verrez, si je veulx ou je daigne, Comme je suis, es basses régions, Lyon rampant en croppe de montaigne
Cette ballade d' uii homme aussi célèbre que G. Chastellain paraît avoir vivement piqué les Français, et une foule de poètes s'empressèrent d'y répondre. La meilleure des réponses est la suivan*. te de Gilles des Ormes.
Changez propos, cerf volant, nosti^e chef; Disposez vous à guerre et à bataille ; Vestez armet en lieu de couvre chef, Et en vos mains glaive qui poigne et taille ; Faictescryer le ban, etquelout aille Sur ce lyon qui vostre honneur entame, Qui prent voz biens et dit qu'il ne craint âmo Neroy ne roc, n en ville n'en Champaigne; Lors le ferez, atu plaisir Nostre-Dame, Lyon couchant au pied de la montaigne.
N'actendez plus, courez lui sus et brief; Ne le doubtez, je vous supply pas maille^ Car, si Dieu plaist-jà ne vous fera grief, S'il a giant gens, le plus n'est que canaille Qui n'ont harnois ne conduicte qui vaille
SUR GEORGES CHASTELLiUN. xii:
Et ont le cuer failly comme une femmie. En Tassaillant requevrezloz et famé.
Et vous tiendront un second Charlemaig;ne. Lors le ferez, au plaisir Nostre-Dame , Lyon couchant au pied de la montaîg^ne
Je vous requiers, évitez ce meschef^ Ne souffrez plus qu'il vous rançonne et taille \ Or sans hurter n en viendrez jà à chef, Car il est fier comme est un rat en paille. N'ayez jà peur que gendarme vous faille^ Ne le commua qui tant vous craint et ame, - Adventurez à ce coi^p corps et àn^e ^ Il en est temps, ou à pecte ou à gaigne. Lors le ferez, au plaisir Nostre-Dame, Lyon couchant au pied de la montaigne
Prince puissant que l'église réclamé.
Très chrestïen, si vous pouvez sans blâme. Tirez à vous Thermyne de Bretaigne.
Lors le ferez, au plaisir Nostre-Damé, Lyon couchant au pied de la montaigne
Le W. 7686 renferme un grand nombre de vers de G. Chastellain et de ftiplinet. Parmi les meil-r leures pièces de mon auteur je citerai les suivan-»
tes.
DIALOGUE
Voulant amer là où pointée m* asseurc N'ose csloigner ce qu au cueur m'est contraire , Ainsi, sans tost vers nul lez me rctraire-. Front entre deux convient que je demeure.
XX in)TICE
Faikge.
Lyon, les bras n'as ims siaadesseuré Qa*à part loy seul puisses ung monde faii*e. Branle où tu veulx , mais pense à ton affaire. Cent ans, creu atout se paye en une heure.
AVGLETERBIS.
Peu de vous d'eux m'est-il qui rie ou pleure; Vers nul ne suis fort en grand de complaire ; Mais pour vous veoir ensemble entre defiFaire y Me joindre à Tun pour Tautre courre seure.
BOURGOGITE.
S'amour tenoit la voie de son eure, Là où bon sang lui monstre son repaire, Ung cueur, ung corps demourrpit l'une paire Auquel le tiers ne par roit une meure
Frange.
Boute où tu veulx feu, en paille ou en feure,^ Bien peu je crains ton fier bras sagittaire , Car je vivrai roy régnant solitaire •, S'il plait à Dieu qu*en vain je ne labeure.
Angleterre.
Secrette envie ensemble vous desveure; Grant gloire àVun» à Vautre est traversaire. Par quoy moy neutre» à tous deux adversaire, Toujours m'attends d'y ravoir ma demeuré.
(N*. 768S et MippUment soS*)
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Le même volume renferme un petit traité intitulé :Ze5 épitaphes de Hector fils dePriam roi de Troye et de Achilesfils de Peleus roi des Myrmjrdons. Et est contenu au procès de cestuf traicté les complaintes diceux chevaliers^ présent Alexandre le grand ^^\
PROLOGtE.
Après ce prologue, composé de loo vers de lo syllabes à rimes masculines et féminines qui ge suivent indistinctement, vient le poème. Je me contenterai de donner les titres des chapitres.
Omment Alexandre, le grand conquérant pasça par Troye la grant cité destruite où il visita les sépultures de Hector et Achiles. Comment il leut leurs épitaphes dont la teneur s'ensuyt.
Oimment Alexandre 9 soy émerveillant de la glorieuse épilaphe de Hector, vint à la tombe de Achiles et commença à lire son tiltre.
Exclamation d'Alexandre sur la gloire d'Hector et de Achiles désirant le demy tiltre du dit Achiles pour la victoire qu'il avoit obtenue sur le dit Hector. — ( Ce morceau est en prose. )
La glorification que Alexandre donne au vaillant Grégeois Achiles comme victorieux sur Hector.
Le complainte que fait Hector le fils ainsné de Troye, sa mort vilainement procurée par Achiles, et comment il Bémond les princes du monde à garder sou droit et honneur touchant sa mort glorieuse.
Comment Hector parlant à Alexandre Tincite de non donner si grand'faveur au titre de la tombe d'Achiles mais
(i) Cet ovTrage a été imprimé à Paris ea iSaS par Jean St. Denis.
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que souverainement il vueille avoir regard à raison et honneur.— (Ce moreeau est en prose.)
Comment Hector continuant son propos fait remontrance à Alexandre que Achiles le tua par aguet et non par Vaillance.
La forme de Phônneste excuse d'Alexandre envers Hector touchant l'honneur par luy exhibé à son intermineur Achiles.
Comment Hector content de l'excuse d'Alexandre l'ad- Vertit de la mode de son interminement précipité par son ennemy Achiles.
Gomment Hector , par exemple d'Antipater montre à Alexandre que Achiles ne doibt avoir gloire sur luy non plusqueicelluyAntipater sur Alexandre, et que^ si Antipater aestétraistreà Alexandre > Achiles a esté meurtrier d'Hector. — (Ce morceau est en prose.)
Comment Alexandre continuant son excuse vers Hector luy impétre que Achiles vieigne par devant elilx soy justifier de son crimerf*-(Eû prose.)
La complainte que fait Achiles pour âon reprochable exploit, priant aux roys et'aux princes qu'il leur plaise de le supporter.
Comment Alexandi*e incite Achiles à soy excuser vers Hector et comment Achiles aprèâ plusieurs difficultés s'y accorde. — (En prose.)
Comment Achiles devant le siège des preux, présent Alexandre, fait ses excuses à Hector en condamnant sa faute; et comment Hector réconciliant Achiles le ren- Toye à paix — (En prose.)
La conclusion de l'auteur est en vers et me semble assez bien écrite pour mériter d'être citée: la voici.
Seigneurs royauïx, et vous tous nobles hommes A qui les loz et les gloires sont prosmes,
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Par les records escripts en cestuy livre,
A ung chacun selon son estre et vivre.
Vous ^biallé en petite matière
Cas de hault pris et de très grant mistère;
LequeUqui veultlebienen soy comprendre,
Grant bien, grant fruh^. en peull tirer et prendre.
Si le doibt bien savourer et luy plaire.
C'est ung mirouer de nobles exemplaires.
Pour en honneur vivre et vert» tenir
Chascun de vous mette peine à retenir-
Gir plus sera rhommç de hault estage
Plus digjacen terre, de phis grant parentage,
Plus fortuné et plus noble en nature,
PRis enrichi de grâce ou d'aventure.
Tant plus luy peult seiTir en advertence
Et plus donner d'efibrt et de sentence.
Entendez bien 1^ chose si est telle
Que quand estât de nuble parentelle
Qui de ses droits devoirs, noblesse abuse^
Ce n'est pas cas dont se doibt prendre excuse^
Ains, d'autant plus se rabaisse en sa faulte
Quand plus appert sa gloire estre haulte.
Et n'est si hault glorieux nom ne tiltre
Que, par le ray d'un ^icieux écliptre,
Foullé ne soit et à terre abattu,
Et retiré du siège de vertu
Sur quoy honneur couronne les parfaifs.
Vueille ou non, il en sera cy faicts.
Seigneurs, pensez à ce quecy expose,
Car vrai' honneur est une digne rose
Qui si petit neprent de vitupère
Qu'incontinent la tache n'y appert-,
Par quoi plus est précieuse en couleur,
Quant ordc elle est plus doibt eslre douleur.
wif NOTICE
Vous en avez exemple de mémoire Pour à jamais en la présente histoire.
Si prie à Dieu qu'elle soit bien vou^e Prenez en gré, Georges (i) vous en salue.
On y trouve aussi une ballade assez médiocre qui coni" menée ainsi:
Lyon rampant en oroppe de montaigne ete«
La strophe suivante m'a paru assez hien^
Lyon, Lyon, veuille fortune ou daigne, Soùbz son effort mourrez resplendissant.
Mais il n est feu que par eau ne s'esteign^ Lors que plus est espois et flamboyant. Car Dieu ne fait homme nul si puissant ,1 Ne rpy ne duc^ qu'il ne soit transitoire Et soubs sa main en bail exécutoire A qui lui plaist*, ainsi le fault entendre. Mais par raison serez mis en hystoire Second Hector et derrain Alexandre
Le N* 8oo5, i3 est un hymne à la Vierge Mais comme je l'ai déjà dît, tous les ouvrages où G. Chastellain cherche à se montrer homme d'esprit plutôt qu'écrivain simple et naturel sont ceux où il réussit le moins.
Le N" 9887, i4 renferme un ouvrage jen prose et un autre ouvrage en vers de G. Chastellain, L'ouvrage en prose est intitulé:
La déclaration de tous les hauts faits et glo-^ rieuses adventures du duc Philippe de Bour^
(i) Georges ChasteUain a Thabitude de terminer ainsi presque tons ses ouvrages eu j plaçant sou nom.
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le, celujr qui se nomme le grand duc et le id IjronparmessireGeorgesChasteîlainson claire. Je le donnerai à la tête de ses chroles de Bourgogne,
5 morceau en vers a pour titre : Le Lyon dé: œuvre poétique adressée à la perte de Philippe le bon, duc de Bourgogne. ont des louanges rimées en assez mauvais vers ngés en 6i octaves de 8 syllabes.
d N** 76552 ne contient qu'une seule pièce i. Ghastellain depuis le feuillet 3a i jusqu'au [let 358. C'est une espèce de poème en quatre les intitulé: Le nouveau chevalier délibéré y tenant la mort du duc Philippe de Bourgoqui trépassa devant Nancy en Lorraine.
es. premières strophes sont élégamment ver si-
Ainsi qu'à larrière saison Tant de nos jours que de Tannée, Je partis hors de ma maison Par une souldaine achoison^ Seul à part moy, plein de pensée Qui m acompaigna la journée^ Et me vint en remambrance Le premier temps de mon enfance.
Celle qui moult estoit m'amye Preist ung propos de vérité Et me dist; a Celui qui s*ob]ie Fuit honneur^ et si Tame mie, Je le tiens pour deshérité Soit d'avoir, ou soit de santé,
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torité à son entrée que de l'issue qui forme son litre tel ou tel, on peut et doit faire narration à l'exigent de la cause. Ceci je dis pour clair homme noble à cause de vertu et de haut affaire, et de qui les nobles, si vertu leur est chère, ne doivent avoir vergogne de lui prêter escout^ ce fut Jacques Cœur, argentier jadis du roi Charles, homme plein d'industre et haut engin, subtil d'entendement et hautemprendre; et toutes choses, comme hautes fussent, sachant conduire par labeur. Donc sa diligence et activité qui tout se couver* tissoit en allaires publiques et en chose de profit et de gloire à son maître, tant multiplia en bien que en l'état de sa vocation n'avoit pareil à lui. Au monde étoit venu de cent à cent mille; et de cent mille au nombre de millions par son sens. La gloire de son maître fit-il bruire en toutes terres, et les fleurons de sa couronne fit-il resplendir par les lointaines mers. Tout le levant il visita atout (avec) son navire^ et n'y avoit en la mer d'orient mât revêtu si non des fleurs de lys. Alexandrie etKaireluî étoient concédées portes, et ne voloient ses yeux qu'en la circuition du monde, pour tout seul Testraindre; et quéioit à appliquer à lui seul par vertu, ce en quoi les diverses nations du monde labourent ensemble par divers regards. Donc envie crut dure sur lui et s'espentèrent les cœurs des hommes de son haut contendre. Mais comme fortune l'avoit mené au sommet de la haute périlleuse roche, là où le monter plus haut étoit impossible et le descendre naturel et de grand péril, lui véant tondis plus à
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difficile que à faisable, et plus à extrémité que à mesure, aveuglé enfin en sa hauteur, prospérant Fortune, se trouva à l'envers j et après avoir ses trésors épars en diverses régions, ses galées vagants par les étranges mers, avoir grâce du plus haut homme du monde en son état, avoir prêté à son maître deux cents mille écus de prêt, deux autres cent mille au terme flDur son recouvrement de Normandie, fut accusé et atteint de crime commis, fut mis en prison, condamné à mort par sentence, tout le sien confisqué au roi et jugé finalement en la restitution de trois cent mille écus d'amende arbitraire. Donc , après longue prison tenue en amertume de cœur, trouva voie enfin de soi embler par nuit, et dépaysa là où en quérant ses aventures, sans eschéir en nouvelle fortune, mourut en Rodes, exilé du ventre de son honneur, le royaume François àqui tant avoit fait de glorieux services. Si s'en vint remontrer droit ci à tête incline et priant que de grâce pût être reçu au collège des malheureux, et s'accusa de sa faute quand sa haute fortune n'avoit scu user en cremeur (crainte) de Dieu et en admodération de sa convoitise par trop extrême. *
Quand toute cette fantasmagorie a disparu, la voix qui l'avait évoquée ordonne à l'auteur de mettre par écrit ce qu'il a vu. Après cet ordre tout s'évanouit et l'auteur écrit son ouvrage ainsi qu'on le lui a ordonné : « En imitant en son glorieux parler le noble docteur Boccace ^'^ dont
(i) Bocace a eo effet écrit ua ouTragc intitulé comme ceiui-ci Je* nobUt malheureux. Il a été traduit en Français et imprimé ia-folio. J .A. B.
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après Pétrarque son maître , dessus le Romain n'a eu guères de pareil. »
Le ]N° 670, fonds des Célestins, est un petit volume format in-18 qui renferme quelques pièces de vers assez élégamment tournées par des moines. A la moitié environ du volume se trouve une complainte de Chastellain sur la mort de Philippe-le-Bon et un^ëpitre adressée àChastelAérin , roi d'armes de Charles VII. La réponse de Chastel Aérin est rapportée à la suite. Georges Chastellain, selon l'esprit du temps, joue sur le nom de son correspondant, Chastel^ et dans sa réponse, le moine qui s'excuse de ne pas faire mieux,
Vu ( diUil) que je suis tout simple chapelain Et moyne lourd indigne en Jhésus-Christ.
Joue à son tour sur le nom de son correspondant:
Plus tien que mien me reputes Chastel Dont Chastellain tu es garde et concierge Qui te vouldrois honneur faire en cas tel .Qu*en gré Dieu Peut et la très doulce Vierge.
Le N** 208 est un in-4** q"i renferme une correspondance entre G. Chastellain, J. Aubertin et Mont-Ferrant. Je le décrirai en parlant du N** 7392 qui le renferme aussi ^ l'écriture du K î>'08 est une écriture cursive du XVI* siècle. Aux deux tiers du volume se trouvent quelques poésies de Georges Chastellain dont plusieurs
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sont insérées aussi dans le W* 7686. Ce volume se termine par la complainte sur la mort de Philippe-le-Bon déjà mentionnée dans le N* 670. On y trouve encore la ballade suivante aussi insérée dans le N** 7686 qui suit, et plusieurs ballades en réponse.
BALLADE
SoufBe, Triton , en ta bucee argentine, Muse en musant en ta doulce musette > Donne louange et gloire célestine.
Au dieu Phébus à la barbe roussette, Quand du vergier où croist mainte noisette, Oà fleurs àf^ lys yssent par millions, Acompaigné de mes petits lyons, Ay combattu l'universal Eraigne Qui m'a trouvé, par ses rébellions, Lyon rampant en croppe de montaigne.
Le cerf volant qui nous fait eest actine Fut recueilly en nostre maisonnette, Souëf nourry sans poison serpentine, Par nous porte sa noble coronnette; Et maintenant nous poinet de sa cornette. Ce sont poures rémunéracions !
Mais Dieu, voyant mes opérations.
M'a fait avoir victoire en la Champaigne, Et veult que soit sur François mencions, Lyon rampant en croppe de montaigne.
Louange à toy, glorieuse virgine, ^'
Dame Palas, qui régis mon aubette Quand de Vestoc où je prins origine Ay extirpé la venimeuse herbette;
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Tant qu'il n'y a homme qui plus barbette^ Sans excepter royne, roc ne pyons; Comme un Hector ou ung des Scypions, Ou comme Arthus en la grande Bretaigne Lui demeuré entre les champyons Lyon rampant en croppe de montaigne
Tremblez, Liégeois, tremblez par légions Car vous verrez, si je veulx ou je daigne, Comme je suis, es basses régions, Lyon rampant en croppe de montaigne
Cette ballade d'un homme aussi célèbre que G. Chastellain paraît avoir vivement piqué les Français, et une foule de poètes s'empressèrent d'y répondre. La meilleure des réponses est la suivant te de Gilles des Ormes.
Changez propos, cerf volant, nosti^e chef; Disposez vous à guerre et à bataille ; Vestez armet en lieu de couvre chef, Et en vos mains glaive qui poigne et taille \ Faictescryer le ban, etquelout aille Sur ce lyon qui vostre honneur entame, Qui prent voz biens et dit qu'il ne craint âmo Neroy ne roc, n'en ville n'en Champaigne ; Lors le ferez, au plaisir Nostre-Dame, Lyon couchant au pied de la montaigne.
N'actendez plus, courez lui sus et brief; Ne le doubtez, je vous supply pas maille^ Car, si Dieu plaist-jà ne vous fera grief, S'il a gi ant gens, le plus n'est que canaille Qui n'ont harnois ne conduicte qui vaille
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Et ont le cuer failly comme une femmie. En l'assaillant requevrezloz et famé»
Et vous tiendront un second Charlemaigne. Itors le ferez, au plaisir Nostre-Dame , Lyon couchant au pied de la montaigne
Je vous requiers, évitez ce meschef; Ne souffrez plus qu'il vous rançonne et taille ^ Or sans hurter n en viendrez jà à chef, Car il est fier comme est un rat en paille. N'ayez jà peur que gendarme vous faille^ Ne le commun qui tant vous craint et ame. Adventurez à ce coup corps et ân^e ^ 11 en est temps, ou à pette ou à gaigne. Lors le ferez, au plaisir Nostre-Dame, Lyon couchant au pied de la montaigne
Prince puissant que Téglise réclamé, Très chrestïen, si vous pouvez sans blâme. Tirez à vous Thermyne de Bretaigne.
Lors le ferez, au plaisir Nostre-Damé, Lyon couchant au pied de la montaigne
Le N"*. 7686 renferme un grand nonibre de vers de G. Chastellain et de Mplinet. Parmi les meil-r leures pièces de mon auteur je citerai les suivan-'
tes.
DIALOGUE
Voulant amer là où point ne m'asseure N'ose esloigner ce quaucueur n^i'est contraire ^ ilinsi, sans tost vers nul lez me rctraire> Front entre deux convient que je demeure.
XX NOTICE
Lyon, les bras n'as pas siaadesseurè Qu'à parttoy seul puisses ung monde faii*e. Branle où tu veulx , mais pense à ton afTaire. Cent ans, creu atout se paye en une heure.
Akgleterrs.
Peu de vous d'eux m'est-il qui rie ou pleure; Vers nul ne suis fort en grand de complaire ; Mais pour vous veoir ensemble entre defiFaire , Me joindre à Tun pour l'autre courre seure.
BOURGOGVE.
S'amour tenoit la voie de son eure, Là où bon sang lui monstre son repaire, llng cueur, ung corps demourrpit l'une paire Auquel le tiers ne par roit une meure
France.
Boute où tu veulx feu, en paille ou en feure^ Bien peu je crains ton fier bras sagittaire , Car je vivrai roy régnant solitaire •, S*il platt à Dieu qu*en vain je ne labeure.
Angleterre.
Secrette envie ensemble vous desveure; Grant gloire àVun, à l'autre est traversaire. Par quoy moy neutre, à tous deux adversaire, Toujours m'attends d'y ravoir ma demeure.
(N*. 7686 et tuppJéntent ao8')
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Le même volume renferme un petit traîté intitulé :jte^ épitaphes de Hector fils dePriam roi de Trojre et de Achilesfils de Peleus roi des Mjrmjrdons. Et est contenu au procès de cestujf traicté les complaintes diceux chevaliers^ pré^ sent Alexandre le grand ^'^.
PROLOGIE.
Après ce prologue, composé de loo vers de lo syllabes à rimes masculines et féminines qui se suivent indistinctement, vient le poème. Je me contenterai de donner les titres des chapitres.
Comment Alexandre, le grand conquérant pasça par Troye la grant cité destraile oà il visita les sépultures de Hector et Achiles. Comment il leut leurs épitaphes dont la teneur s'ensuyt.
Gomment Alexandre 9 soy émerveillant de la glorieuse ëpilaphe de Hector^ vint à la tombe de Achiles et commença à lire son tiltre.
Exclamation d'Alexandre sur la gloire d'Hector et de Achiles désirant le demy tiltre du dit Achiles pour la victoire qu'il avoit obtenue sur le dit Hector. -- ( Ce morceau est en prose. )
La glorification que Alexandre donne au vaillant Grégeois Achiles comme victorieux sur Hector.
Le complainte que fait Hector le fils ainsné de Troye, sa mort vilainement procurée par Achiles, et comment il Bémond les princes du moûde à garder sou droit et honneur touchant sa mort glorieuse.
Comment Hector parlant à Alexandre l'incite de non domier si grand'faveur au titre de la tombe d' Achiles mais
(i) Cet OBTrage a été imprimé h Paris ea iS^S par Jean ISt. Denis.
toii NOTICE
que souverainement il vueille avoir regard à raison et honneur. — (Ce morceau est en prose.)
Comment Hector continuant son pro jios fait remontrance à Alexandre que Achiles le tua par aguet et non par Vaillance.
La forme de Thônneste excuse d'Alexandre envers Hector touchant l'honneur par luy exhibé à son întermineur Achiles.
Comment Hector content de l'excuse d'Alexandre l'ad- Vertit de la mode de son interminement précipité par son ennemy Achiles.
Gomment Hector > par exemple d'Antipater montre à Alexandre que Achiles ne doibt avoir gloire sur luy non plus que icelluy Antipaler sur Alexandre, et que, si Antipaler a esté traistre à Alexandre > Achiles a esté meurtrier d'Hector.— (Ce morceau est en prose.)
Comment Alexandre continuant son excuse vers Hector luy impétre que Achiles vieigne par devant etilx soy justifier de son crime^- — (En prose.)
La complainte qUe fait Achiles pour ton reprochahle exploit, priant auxroys et'aux princes qu'il leur plaise de le supporter.
Comment Alexandi'e incite Achiles à soy excuser vers Hector et comment Achiles aprèâ plusieurs difficultés s*y accorde. — (En prose.)
Comment Achiles devant le siège deà preux, présent Alexandre, fait ses excuses à Hector en condamnant sa faute; et comment Hector réconciliant Achiles le ren- Toye à paix — (En prose.)
La conclusion de l'auteur est en vers et me semble assez bien écrite pour mériter d'être citée : la voici.
Seigneurs royaulx, et vous tous nobles hommes A qui les loz et les gloires sont prosmes,
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Par les records escripts en cestuy livre,
A ung chacun selon son estre et vivre^
Vous êsibiallé en petite matière
Cas de naultpris etdetrèsgrantmistère;
Lequel>qui veuille bien en soy comprendre,
Grant bien, grant fruit^. en peull tirer et prendre.
Si le doibt bien savourer et luy plaire.
C'est ung mirouer de nobles exemplaires.
Pour en hoimeur vivre et vert» tenir
Chascun de vous mette peine à r'tenir^
Car plus sera Hiomm^ de hault est iage
Plus digneen terre, de phis grant parenlagc,
Plus fortuné et plus noble en nature,
PFus enrichi de grâce ou d'aventure.
Tant plus tuy peult servir en advertence
Et plus donner d'effort et de sentence.
Entendez bien te chose si est telle
Que quand estât de noble paTButelle
Qui de ses droits devoirs, noblesse abuse^
Ge n'est pas cas dont se doibt prendre excuse^
Ains, d'autant plus se rabaisse en sa faulte
Quand plus appert sa gloire estre haulte.
Et n'est si hault glorieux nom ne tiltre
Que, par le ray d'un vicieux écliptre,
FouUé ne soit et à terre abattu,
Et retiré du siège de vertu
Sur quoy honneur couronne les parfaifs.
Vueille ou non, il en sera cy faicts.
Seigneurs, pensez à ce quecy expose,
Car vrai- honneur est une digne rose
Qui si petit neprent de vitupère
Qu'incontinent la tache n'y appert-,
Par quoi plus est précieuse en couleur.
Quant orde elle est plus doibt cslre douleur.
M^ iOVKZ
Pf^mittmffréi C<!9rgi»(f) tous en «be.
0n y f f^f« iMii*i une balkiie asie? médiocre qui com-
l/yoïi mmpAiit en oroppe de montaigne etc. |«M Ninipha Nttiv»nlo m'a paru assez bien.
lit 1 1 * (
tyoïii LyoUi veuille fortune ou daigne, %\\\\m Nou oHurl mourrez resplendissant MmU U u'otit ItHi que par eau ne s'esteign^ \a\\\% {\w (du» t>il e»iM>ia et flamboyant. VikW Ï^Ww m fuit lunume nul si puissant^ N^ tvy m duis qu'il ne soit transitmre m M^^Wi »^ wtiiu (Ht tmil exécutoire i ^^i \\A |4^Wl'» «uisi h fault entendre. MaW Mét^ v^Wmu 9«^^Mt mis en liy^iùie 8^"^ HiK^MT <H 4iW¥t)iitt Akxi^^
V^^^^^%'^ 1^^ \>ài vlW|k vUt^ M»^ V» «nnragw M G- ^'WvM^itU vW^\^ à $^ iifc^mlnfr iMMuee dTifSfnl
NijK »ii»*i^#.^ ^ ^p*li,4l^.H^ -irt^fc^
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gogne, celujr qui se nomme le grand duc et le grand Ijon par messire Georges Chasteïlain son indiciaire. Je le donnerai à la tête de ses chroniques de Bourgogne.
Le morceau en vers a pour titre : Le Lyon bandé: œuvre poétique adressée à la personne de Philippe le bon^ duc de Bourgogne. Ce sont des louanges rimées en assez mauvais vers arrangés en 6i octaves de 8 syllabes.
Le N** 76552 ne contient qu'une seule pièce de G. Chasteïlain depuis le feuillet Sai jusqu'au feuillet 358. C'est une espèce de poème en quatre parties inûXvXé: Le nouveau chevalier délibéré j . contenant la mort du duc Philippe de Bourgogne qui trépassa devant Nancy en Lorraine^
Les. premières strophes sont élégamment versifiées.
Ainsi qu*à rarrière saison Tant de nos jours que de Tannée, Je partis hors de ma maison Par une aouldaine achoison.
Seul à part moy., plein de pensée Qui m'acompaigna la journée.
Et me vint en remambrance Le premier temps de mon en&nce.
Celle qui moult estoit m'amye Preist ung propos de vérité Et me dîst; u Celui qui s'obUe FuithonneuT) et si Tame mie, Je le tiens pour deshérité Soit d'ayoir, ou soit de santé»
xxvi NOTICE
Ou d'espoir de gprâce divine
Que chascun n*ésf pas d'avoir digne.
^ « Tu vois sur la saison passée Herbes y terres et tout hcrbaige, L'un tout mort, Tautre csans ramée.
Fleur et odeur tost est cassée»
Plus n'est fleur, ne fruit ne umbraige; Tout tend à froideur et à neige^ Tout est mort sans nulle vigueur Et n*a plus force ne challeur.
a Ainsi est de toy clèrement Qui le printemps de ton enfance As despendu entièrement.
Et jeunesse pai'eiUement, Mis tes œuvres en défaillance:
Et si, tu n*as telle espérance Qu'ont les arbres pour reverdir.
Car jamais ne peux revenir.
c( Dois-je oublier où que je soie Ce traicté qui tant poinct et mord Que feit Aymé de Mont Gesoye ,^ Plus riche que d'or ny de soie Au merveilleux pas de la mort.
Savoir fault qui est le plus fort De toy Accident ou Pébille Chascun d'eux en a tué mille.
et Ces deux chevaliers très crueulx*, . En la grand forest d'Atropos, Tinrent le pas trop périlleux Trop horrible, trop merveilleux,
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Sans avoir pour un nuyt repos i En continuant leurs propos De tant combattre et de férir Qu'ils firent tout homme mèurir.
« Messire Accident le terrible Pornist les jeunes et les jors, Et Débille le très horrible y Mect à fin par coups invisibles Ceulx dont la vigueur en est hors Terribles sont les leurs efforts !
Leurs membres sont si à doubler Que nul ne les peut éviter.
u Sçais tu pas bien que le hérault.
T'a pieçà porté leurs espistres?
Tu sçais bien que poise et que vault.
Accident t'a livré l'assault; Tu as oy de ses chappitres; Il est temps que tu te chappitresy Car tu as marché à l'emprise Depuis ta première chemise.
(( Es tu plus fort que n'est Samso»
Ou à craindre que Hercules, Plus saigeque n'est Salomon, Plus beau que le grand Absalon, Plus subtil que Diomedès?
N'as tu peur, quand tu passe Adcs, Cils qui n'ont peu les coups rabattre De ceulx quil te convient combattre?
«Plus vis, et plus le temps s approclM?
Qu'il te convient en champ entrer. ,
«viii NOTICE
Tu sens déjà un fer qui hoche.
Maladie sonne, la cloche^ Au lieu de trompette sonner.
Qui te sémond de toy armer Et de défendre ta querelle Contre la bataille mortelle. » •
Ainsi pensif se m'enhortoit De ce que m'estôit nécessaire, Dont la merciai.bien estroit, Et lui dis: a Puis qu'il faut qu'il soit Je ferai ce que je dois faire. »
Lors mon harnoiz jefeis trousser Et comme un chevalier vaillant M*armay et Montay tout errant.
Une fois armé il se met en chemin pour arrîver au pas de la mort défendu par Débile (faiblesse) et Accident. Tandis qu'il passait dans une prairie agréable il rencontre Lutin (désordre) avec lequel il est forcé de jouter, mais grâce à Jeunesse il échappe aux coups de son ennemi et se réfugie chez Entendement qui vit en hermite et se décrit ainsi lui même :
Mon pain est molu de sobresse ,
Mon vin trempé de bonne vie^
Mon repos se fait en liesse,
Et suffisance est ma maîtresse; J'ai repos sans mélancolie ,
Céans ne peut entrer ennuis,
Et s'appelle cette maison
La demourance de liaison.
Entendement enseigne au chevalier errant la manière dont il doit s'y prendre pour triompher de Débile et d'Accident, et lui montre des reliques
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parmi les quelles se trouvent : Le soc de la charrue avec lequel Caïn tua son frère j la cheioiise donnée par Déjanire à Hercule j la lance avec laquelle Achille tua Hector^ l'arc avec lequel Achille fut tué par Paris j l'épée dont le roi d'Egypte Ptolémée se servit pour tuer Pompée^ le glaive avec lequel le roi Marc de Comouailles tua Lancelot; le badelaire de Judith^ le clou de Sisara; la fronde de David 5 etc.
L'auteur quitte l'hermite et continue sa route. Il combat à l'encontre d'Age, duquel il se rend prisonnier; celui ci le tient en prison courtoise, en lui prescrivant certaines limites; telles que de ne p^s mettre le pied en terres amoureuses, de ne pas traverser le bal de mariage, de ne pas se rendre aux tournois. L'auteur promet ^ la vue du palais de l'Amour l'égaré cependant un instant, mais il retrouve son chemin et arrive tout doucement à Vieillesse. Mémoire l'accueille et le console. L'auleur lui demande si jamais personne n'a triomphé des deux chevaliers, Débile et Accident, qui gardent le pas d'Atropos.
Quand Franche Mémoire entendit A quel fin tendre je vouloye Moult doucement me respondit:
a J'ay ouy ce que tu m'as dîst.
Ou volontiers conseil donroye De parler je t'abuseroye^ Mais à Vœil je te montreray Ce que j'entends et que je sais
Franche Mémoire lui montrealors les sépulchres des anciens trépassés et lui fait voir par écriture ceux qui ont été déconfits par Débile et Accident.
XX NOTICE
Lyon, les bras n'as pas siaudesseurê Qu'à part toy seul puisses ung monde faii*e. Branle où tu veulx , mais pense à ton afTaire. Cent ans, creu atout se paye en une heure.
Akgleterrs.
Peu de vous d eux m'est-il qui rie ou pleure; Vers nul ne suis fort en grand de complaire ; Mais pour vous veoir ensemble entre deffaire , Me joindre à Tun pour Vautre courre seure.
BOURGOGVE.
S'amour tenoit la voie de. son eure, Là où bon sang lui monstre son repaire, Vng cueur, ung corps demourrpit l'une paire Auquel le tiers ne parroit une meure
France.
Boute où tu veulx feu, en paille ou en feure» Bien peu je crains ton fier bras sagittaire , Car je vivrai roy régnant solitaire \ S*il platt à Dieu qu*en vain je ne labeure.
Angleterre.
Secrette envie ensemble vous desveure; Grant gloire àVun, à Vautre est Iraversaire, Par quoy moy neutre, à tous deux adversaire, Toujours m'attends d'y ravoir ma demeuré.
(N*. 7686 et tuppJéntent ao8')
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Le même volume renferme un petit traité intitulé :jte^ épitaphes de Hector fils dePriam roi de Trojre et de Achilesfils de Peleus roi des Mjrmjrdons. Et est contenu au procès de cestuf traicté les complaintes d^iceux ches^alicrs, présent Alexandre le grand ^^\
PROLOGtE.
Après ce prologue, composé de loo vers de lo syllabes à rimes masculines et féminines qui se suivent indistinctement, vient le poème. Je me contenterai de donner les titres des chapitres.
Comment Alexandre, le grand conquérant pasça par Troye la grant cité destraile oà il visita les sépultures de Hector et Acliiles. Comment il leut leurs épitaphes dont la teneur s'ensuyt.
Gomment Alexandre 9 soy émerveillant de la glorieuse épitaphe de Hector, vint à la tombe de Achiles et commença à lire son tiltre.
Exclamation d'Alexandre sur la gloire d'Hector et de Achiles désirant le demy tiltre du dit Achiles pour la victoire qu'il avoit obtenue sur le dit Hector. <- ( Ce morceau est en prose. )
La glorification que Alexandre donne au vaillant Grégeois Achiles comme victorieux sur Hector.
Le complainte que fait Hector le fils ainsné de Troye, sa mort vilainement procurée par Achiles, et comment il sémond les princes du monde à garder sou droit et honneur touchant sa mort glorieuse.
Comment Hector parlant à Alexandre l'incite de non donner si grand'faveur au titre de la tombe d'Achiles mais
(i) Cet OBTrage a iié imprimé h Paris ea iS^S par Jean ISt. Denis.
*xii NOTICE
que souverainement il vueille avoir regard à raison et honneur. — (Ce morceau est en prose.)
Comment Hector continuant son pro^ fait remontrance à Alexandre que Achiles le tua par aguet et non par Vaillance.
La forme de l^honneste excuse d'Alexandre envers Hector touchant Vhonneur par luy exhibé à son intermineur Achiles.
Comment Hector content de Fexcuse d'Alexandre Vad- Vertit de la mode de son interminement précipité par son ennemyAchUes.
Gomment Hector > par exemple d'Antipater montre à Alexandre que Achiles ne doiht avoir gloire sur luy non plusqueicelluyAntipater sur Alexandre, et que> si Antipaler a esté traistre à Alexandre > Achiles a esté meurtrier d*Hector.— (Ce morceau est en prose.)
Comment Alexandre continuant son excuse verâ Hector luy impétre que Achiles vieigne par devant etilx soy justifier de son crime^- — (En prose.)
La complainte que fait Achiles pour ton reprochahle exploit, priant auxroys et'aux princes qu'illeur plaise de le supporter.
Comment Alexandi^e incite Achiles à soy excuser vers Hector et comment Achiles aprèâ plusieurs difficultés s*y accorde. — (En prose.)
Comment Achiles devant le siège des preux, présent Alexandre, fait ses excuses à Hector en condamnant sa faute; et comment Hector réconciliant Achiles le ren- Toye à paix— (En prose.)
La conclusion de l'auteur est en vers et me semble assez bien écrite pour mériter d*ètre citée: la voici.
Seigneurs royaulx, et vous tous nobles hommes A qui les loz et les gloires sont prosmes^
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Par les records escripts en cestuy livre ,
A ung chacun selon son estre et vivre ,
Vous ê^biallé en petite matière
Cas de haultpns etdetrèsgrantmistère;
Le quel> qui veull le bien en soy comprendre,
Grant bien, grant fruit^. en peult tirer et prendre.
Si le doibt bien savourer et luy plaire.
C'est ung mirouer de nobles exemplaires.
Pour en hoimeur vivre et verluf tenir
Chascun de vous mette peine à r'tenir-
Car plus sera rhomm^ de hault estage
Plus digneen terre, de phis grant parentage,
Plus fortuné et plus noble en nature,
PFus enrichi de grâce ou d'aventure.
Tant plus tuy peult semr en advertence
Et plus donner d effort et de sentence.
Entendez bien là chose si est telle
Que quand estât de nobib pa»rBntelle
Qui de ses droits devoirs, noblesse abuse^
Ge n'est pas cas dont se doibt prendre excuse^
Ains, d'autant plus se rabaisse en sa faulte
Quand plus appert sa gloire estre haulte.
Et n'est si hault glorieux nom ne tiltre
Que, par le ray d'un vicieux écliptre,
FouUé ne soit et à terre abattu,
Et retiré du siège de vertu
Sur quoy honneur couronne les parfaifs.
Vueille ou non, il en sera cy faicts.
Seigneurs, pensez à ce quecy expose,
Car vrai honneur est une digue rose
Qui si petit neprent de vitupère
Qu'incontinent la tache n'y appert;
Par quoi plus est précieuse en couleur.
Quant onîe elle est plus doibt cslre douleur.
xnir NOTICE
Vous en avez exemple de mémoire Pour à jamais en la présente histoire.
Si prie à Dieu qu'elle soit bien vou^e Prenez en gré, Georges (i) vous en salue.
On y trouve aussi une ballade assez médiocre qui com- , menée ainsi:
Lyon rampant en oroppe de montaigne ete^
La strophe suivante m'a paru assez hien^
Lyon, Lyon, veuille fortune ou daigne, Soùbz son effort mourrez resplendissant.
Mais il n'est feu que par eau ne s'esteignç^ Lors que plus est eapois et flamboyant. Car Dieu ne fait homme nul si puissant j^ Ne rpy ne duc, qu'il ne soit transitoire Et soubs sa main en bail exécutoire A qui lui plaist; ainsi le fault entendre. Mais par raison serez mis en hystoire Second Hector et derrain Alexandre
Le N" 800 5, i3 est un hymne à la Vierge Mais comme je Vai déjà dît, tous les ouvrages où G* Chastellain cherche à se montrer homme d'esprit plutôt qu'écrivain simple et naturel sont ceux où il réussit le moins.
Le N" 9887, i4 renferme un ouvrage jen prose et un autre ouvrage en vers de G, Chastellain, L'ouvrage en prose est intitulé:
La déclaration de tous les hauts faits et glo-^ rieuses adventures du duc Philippe de Bour-
(i) Georges GhasteUain a T habitude de terminer ainsi presque tous ses ouvrages eu y plaçant sou nom.
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le, celujr gui se nomme le grand duc et le id lyonpar messire Georges Chastellain son oiaire. Je le donnerai à la tête de ses chroes de Bourgogne,
î morceau en vers a pour titre : Le Lyon îé: œus^re poétique adressée à la per- ,e de Philippe le bon, duc de Bourgogne. rat des louanges rimées en assez mauvais vers âgés en 6i octaves de 8 syllabes, î N° 76552 ne contient qu'une seule pièce . Chastellain depuis le feuillet Sa i jusqu'au let 358. C'est une espèce de poème en quatre Les intitulé: Le nouveau chevalier délibéré y enant la mort du duc Philippe de Bourgo^ qui trépassa devant Nancy en Lorraine.
?s. premières strophes sont élégamment versi-
Ainsi qu'à Tarrière saison Tant de nos jours que de Tannée, Je partis hors de ma maison Par une aouldaine achoison^ Seul à part moy, plein de pensée Qui m acompaigna la journée; Et me vint en remambrance Le premier temps de mon enfance.
Celle qui moult estoit m'amye Preist ung propos de vérité Et me dist; a Celui qui s'oblie Fuit honneur; et si Tame mie, Je le tiens pour deshérité Soit d'ayoir, ou soit de santé,
xxvi NOTICE
Ou d'espoir de g^àce divine
Que chascun n'est pas d'avoir digne*
^ « Tu vois sur la saison passée Herbes y terres et touf lîerbaîge, L'un tout mort, l'autre fiansr ramée.
Fleur et odeur tost est cassée^ Plus n'est fleur, ne fruit ne umbraige; Tout tend à froideur et à neige^ Tout est mort sans nulle vigueur Et n'a plus force ne challeut.
(( Ainsi est de toy clèrement Qui le printemps de ton enfance As despendu entièrement.
Et jeunesse pai'eiUement, Mis tes œuvres en défaillance:
Et si, tu n'as telle espérance Qu'ont les arbres pour reverdir.
Car jamais ne peux revenir.
« Dois-je oublier où que je soie Ce traicté qui tant poinct et mord Que feit Aymé de Mont Gesoye ,^ Plus riche que d'or ny de soie Au merveilleux pas de la mort.
Savoir fault qui est le plus fort De toy Accident ou Pébille Chascun d'eux en a tué mille.
« Ces deux chevaliers très crueulx*, . En îa grand forest d'Atropos, Tinrent le pas trop périlleux Trop horrible, trop merveilleux,
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Sans avoir pour un nuyt reppg y En continuant leurs propos De tant combattre et de férir Qu'ils firent tout homme mburir.
« Messire Accident le terrible Pornist les jeunes et les jors, Et Débille le très horrible , Mect à fin par coups invisibles Ceulx dont la vigueur en est hors Terribles sont les leurs eiForts !
Leurs membres sont si à doubter Que nul ne les peut éviter.
u Sçais tu pas bien que le hérault.
T'a pieçà porté leurs espistres?
Tu sçais bien que poise et que vaulf.
Accident t'a livré l'assault; Tu as oy de ses chappitres*, Il est temps que tu te chappitresy Car tu as marché à l'emprise Depuis ta première chemise.
(( Estu plus fort que n'est Samsou Ou à craindre que Hercules, Plus saigeque n'est Salomon, Plus beau que le grand Absalon, Plus subtil que Diomedès?
N'as tu peur, quand tu passe Adès, Cils qtii n'ont peu les coups rabattre Dcc6ulxquil te convient combattre?
«Plus vis, et plus le temps s approche Qu'il te convient en champ entrer. .
xiviii NOTIOE
Tu sens déjà un fer qui hoche.
Maladie sonne, la cloche^ Au lieu de trompette sonner.
Qui te sémond de toy armer Et de défendre ta querelle Contre la bataille mortelle. » .
Ainsi pensif se m'enhortoit De ce que m'estôit nécessaire, Dont la merciai.bien estroit, Et lui dis: « Puis qu'il faut qu'il soit Je ferai ce que je dois faire. »
Lors mon harnoiz jefeis trousser Et comme un chevalier vaillant M'arniay et Montay tout errant.
Une fois armé il se met en chemin pour arriver au pas de la mort défendu par Débile (faiblesse) et Accident. Tandis qu'il passait dans une prairie agréable il rencontre Lutin (désordre) avec lequel il est forcé de jouter, mais grâce à Jeunesse il échappe aux coups de son ennemi et se réfugie chez . Entendement qui vit en hermite et se décrit ainsi lui même :
Mon pain est molu de sobresse ,
Mon vin trempé de bonne vie^
Mon repos se fait en liesse,
Et suffisance est ma maîtresse^ J'ai repos sans mélancolie 9
Céans ne peut entrer ennuis.
Et s'appelle cette maison
La demourance de raison.
Entendement enseigne au chevalier errant la manière dont il doit s'y prendre pour triompher de Débile et d'Accident, et lui montre des reliques
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parmi les quelles se trouvent : Le soc de la charrue avec lequel Caïn tua son frère j la chemise donnée par Déjanire à Hercule; la lance avec laquelle Achille tua Hector; l'arc avec lequel Achille Fut tué par Paris -, l'épée dont le roi d'Egypte Ptolémée se servit pour tuer Pompée; le glaive avec lequel le roi Marc de Comouailles tua Lancelot; le badelaire de Judith; le clou de Sisara; la fronde de David, etc.
L'auteur quitte l'hermite et continue sa route. Il combat à l'encontre d'Age, duquel il se rend prisonnier; celui ci le tient en prison courtoise, en lui prescrivant certaines limites; telles que de ne p^s mettre le pied en terres amoureuses, de ne pas traverser le bal de mariage, de ne pas se rendre aux tournois. L'auteur promet; la vue du palais de l'Amour l'égaré cependant un instant, mais il retrouve son chemin et arrive tout doucement h Vieillesse. Mémoire l'accueille et le consale. L'auteur lui demande si jamais personne n'a triomphé des deux chevaliers, Débile et Accident, qui gardent le pas d'Atropos.
Quand Franche Mémoire entendit A quel fin tendre je vouloye Moult doucement me respondit:
« J'ay ouyce que tu m*as dist.
Où volontiers conseil donroye De parler je t*abuseroye^ Mais à l'œil je te montreray Ce que j'entends et que je sais
Franche Mémoire lui montre alors les sépulchres des anciens trépassés et lui fait voir par écriture ceux qui ont été déconfits par Débile et Accident.
XXX NOTICE
Dans cette partie de son poème, Geoi^es Ghas^ tellain passe en revue tous les personnages cités dans ses Remontrances à une reine à V imitation de Bocace.
Jacques de Lalain s'y trouve icîté.
Là gissoit souht sepulchre haolt Ung cheyalier mort en ce plain Natif da pays de Hénaalt Dont le los retint qui moalt vaull, C'est messire Jacqaes de Lalain. Vingt et deux fois fist de sa main Arme > aima trente ans accomply^ Et Ta Accident à mort mie.
Il n'oublie pas non plus Jacques-Coeur,
Là furent en la terre mis
Dfsux hommes de grand apparence
L'ung fnl Cosme de Mëdicis
Et Jacques Cœur. Ceux ont acquis
Et mis ensemble grand' finance,
Mais riens n'y vault or ne clievance,
Débile qui tout vainc et tue
Les assomma die sa massue.
La 4—. et dernière partie du poème est la description de la lutte entre Débile cl le duc Philippe de Bourgogne ^'\
(i)Un manuscrit Ueia bibliothéqne de Monsieur que je Tiens de consulter, contient (e poème avec plusieurs strophes supplémentairesy et quelques miniatures et il se trouve attribué h Olivier de la Marche. S*'û est de lui il est bien extraordinaire qu'on y retrouve presqot Us mêmes personnages que dans la consolation k Ui reiiie d*A|i^iterre, et qu^ils j soient décrits & peu prêt <)tJft TBûàfm
-<fT
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Ce même manuscrit 7655 contient l'épître de G. Chastellain à Castel Aerîn religieux de Tordre de S.Benoit,
Le N° 607 qui renferme l'ouvrajge de Seyssel sur la loi saUque et quelques autres ouvrages étrangers à mon sujet ne contient qu'une seule pièce de G. Chastellain^ c'est cette ballade que j'ai déjà mentionnée au N"* 7686.
Le N** 7892 a été décrit par M'. Réralio, tome 5 des Notices des manuscrits. C'est un in 4° sur parchemin orné de i4 fort belles miniatures. Le titre est: Les douze daines de Rhétorique. Ces douze dames sont; Science, Éloquence, Profondité, Gravité-de-sens, Vieille-Acquisition, Multiforme, Richesse-Fleurie-Mémoire , Qaire-Invention , Précieuse-Possession , Séduction-Louable, Glorieuse- Achevissance et Noble -Nature ^'^- Ce volume contient une correspondance entre Jean Robertet secrétaire du duc de Bourbon, le seigneur de Mont- Ferrant, gouverneur de Jacques de Bourbon, et Georges Chastellain. Les mêmes lettres remplissent les 37 premières pages du manuscrit N°. 208 Supplément. L'objet de ces lettres est de fournir à Jean Robertet l'occasion de rendre son hommage au talent de Georges (Chastellain ^ et G. Chastellain se montre fort reconnoissant en vantant dans sa correspondance le talent de J. Robertet avec toule l'emphase et la recherche usitée alors dans les ouvrages qu'on regardait comme dignes d'un bel esprit. Heureusement pour l'histoire qu'elle était
|i} Une de ces mûiiatoret n^M^ tient la description
-U«« |( iii^nii}i#^|'*(pJ3 In roi cjue je d<lcfi8.
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alors en sous œuvre et qu'on négligeait d'y dëj^loyer toutes les ressources de son intelligence. On croyait que cela n e méritait pas qu'on y mît autre chose que du naturel.
Les derniers manuscrits dont il nous reste à parler renferment les manuscrits historiques. Ce sont les N" 8348. 8349. ^ ^^ et 8417.
Les deux premiers contiennent une partie de la Chronique de Philippe lé bon qui n'a jamais été imprimée jusqu'ici et sur l'existence de laquelle on avait conçu des doutes. Jule Chifflet lui même ne croyait pas que G. Chastellain eut écrit autre chose sur Philippe-le-Bon quejl'éloge en prose dont j'ai parlé au K 9837, i4.
Le K 8348 porte à tort le titre de Ducs de Bre^ lagne. Il n'y est question d'un duc de Bretagne que dansla première page, et cela tout à fait accidentellement. Il contient en effet les 6 dernières années de Philippe-le-Bon, de 1 46 1 à 1 467 époque de sa mort: il est terminépar la table générale des 6. volumes in-folio que comprenaient les chroniques de Bourgogne.De ces 6 volumes je n'en puis retrouver que deux. Le marquis Levert qui s'occupe avec fruit de notre histoirédu moyen âge m'a assuré avoir vu les autres volumes dans labibliothèquedeStVast à Âr ras, mais on ne peut plus les retrouver; et tous mes efforts pour les découvrir en France et en Belgique ontjusqu'ici étévains. Jepublierai toutefois la partie de cette chronique comprise dans les NT 8348 el 8349 -elle est d'autant plus curieuse que G* Chastellain a.pris lui même une part active à tous les évèments qu'il raconte et qu'il s'y montre toujours écrivain naturel et quelquefois historien distingué.
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Le N* ii8 est u» beau manuscrit sur vélin , d^une écriture gothicpe allongée} de la fin du 1 5^™« siècle et semblable à ceux qui étaient des-, fines à la bibliothèque des ducs de Bourgogne. Il est orné d'un grand nombre de miniatures et con^ tient la chronique duchevalier Jacques de Lalain telle que je la publie dans ce volume. Je n'ai pu retrouver les deux autres manuscrits indiqués par Jules GhifQet dans l'édition qu'il en a donnée^ mais j'ai lieu de croire <ju'il a pris pour guide le même manuscrit que moi, les lacunes de ce manu&^ crit et celles de l'imprimé étant presques tou^ jours identiques.
Jacques de Lalain, dit le bon chevalier, fut un
des chevaliers les plus renommés de l'ordre de la
Toison-d'or. Il n'est pas de joute où on ne le voie
figurer avec avantage depuis Tannée i44c^ où
déjà, à l'âge de x9ans,il remporta leprix da mieua:
yizwan/, jusqu'à la bataille de Poucques en i453 où
il mourut glorieusement, âgé seulement de Sa ans.
Sa vie entière est une parfaite image de son temps.
Les instructions religieuses et amoureuses à la
fois que lui donne son père ayant son départ pour
la cour de Bourgogne rappellent assez bien les
décisions rendues trois cents ans auparavant, à
l'époque de la gloire des troubadours, par les jca-f
saistes des cours d'amour provençales,- et quant
à ses emprises^ elles ne sont certainement pas iji-
dignes des plus illustres chevaliers de la table
ronde. La Chronique de Jacques de Lalq,in et le
Jous^encel de Jean de Beuil amiral de France, me
semblent les ouvrages qui nous représentent le
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alors en sous œuvre et qu'on négligeait d'y déployer toutes les ressources de son intelligence. On croyait que cela n e méritait pas qu'on y mît autre chose que du naturel.
Les derniers manuscrits dont il nous reste à parler renferment les manuscrits historiques. Ce sont les K 8348. 8349. ^ ^^ et 8417.
Les deux premiers contiennent une partie de la Chronique de Philippe lé bon qui n'a jamais été imprimée jusqu'ici et sur l'existence de laquelle on avait conçu des doutes. Jule Chifflet lui même ne croyait pas que G. Chastellain eût écrit autre chose sur Philippe-le-Bon quejl'éloge en prose dont j'ai parlé au K 9837, i4.
Le K 8348 porte à tort le titre de Ducs de Bre~ lagne. Il n'y est question d'un duc de Bretagne que dansla première page, et cela tout à fait accidentellement. Il contient en effet les 6 dernières années de Philippe-le-Bon, de 1 46 1 à 1 4^7 époque de sa mort: il est terminépar la table générale des6. volumes in-folio que comprenaient les chroniques de Bourgogne.De ces 6 volumes je n'en puis retrouver que deux. Le marquis Levert qui s'occupe avec fruit de notre histoire du moyen âge m'a assuréavoir vu les autres volumes dans labibliothèquedeStVast a Âr ras, mais on ne peut plus les retrouver; et tous mes efforts pour les découvrir en France et en Belgique ontjusqu'ici étévains. Jepublierai toutefois la partie de cette chronique comprise dans les NT 8348 et 8349 -elle est d'autant plus curieuse que G* Chastellain apris lui même une part active à tous les évèments qu'il raconte et qu'il s'y montre toujours écrivain naturel et quelquefois historien distingué.
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Le N' ii8 €sl u» beau manuscrit sur vélin , d^nne écriture gothicpe allongée) de la fin du 1 5^"*« siècle et semblable à ceuic qui étaient des-, tinés à la bibliothèque des ducs de Bourgogne* Il est orné d'un grand nombre de miniatures et con^ tient la chronique duchevalier Jacques de Lalain telle que je la publie dans ce volume. Je n'ai pu retrouver les deux autres manuscrits indiqués par Jules Chifflet dans l'édition qu'il en a donnée^ mais j'ai lieu de croire <ju'il a pris pour guide le même manuscrit que moi, les lacunes de ce manuscrit et celles de l'imprimé étant presques tou-^ jours identiques.
Jacques de Lalain, dit le bon chevalier, fut un des chevaliers les plus renommés de l'ordre de la Toison-d'or. Il n'est pas de joute où on ne le voie figurer avec avantage depuis Tannée i44o où déjà, à l'âge de X9ans,il remporta leprix du mieua: /ûwanf, jusqu'à la bataille de Poucques en i453 où il mourut glorieusement, âgé seulement de Sa an^. Sa vie entière est une parfaite image de son temps. Les instructions religieuses et amoureuses à la fois que lui donne son père ayant son départ pour la cour de Bourgogne rappellent assez bien les décisions rendues trois cents ans auparavant, à Tépoquede la gloire des troubadours, par les ca-f snistes des cours d'amour provençales; et quant à ses emprises^ elles ne sont certainement pas ijidignes des plus illustres chevaliers de la table ronde. La Chronique de Jacques de Lalq,in et le Jouvencel de Jean de Beuil amiral de France, me sem}>lent les ouvrages qui nous représentent le
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plus vivement l'état de la société au i5\ siècle. G. Chastellain composa sa chrcnîquededeLalain entre l'année i468 ^*^ et l'année i474 ^'^ Le Jouvencel paraît avoir été écrit à peu près à la même époi{ne, c'est-à-dire entre Tannée 14*60 où Jean de Beuil^ ayantétédestîtué de sa place d'amiral, s'occupa dans ses loisirs à dicter à ses secrétaires, comme d'autres hommes d'état célèbres le firent depuis, les prîn. cipaux événements de sa vie publique, et Tannée 1474 où il paraît avoir aussi terminé sa vie, étant alors presque septuagénaire. En même tempsque ces deux ouvrages nous offrent de précieuses révélations sur l'état social de celte époque, nous y trouvons encore des renseignements historiques assez curieux sur la cour de Bourgogne, de i44o à i453 dans G. Chatellain , et dans le Jouvencel de Jean de Beuil sur les affaires de France depuis la bataille de Verneuil en i4^3 jusqu'àla bataille de Castillon ^n 1453, intervalle de 3o ans qui offre le tableau
(i) Il parle de Ptiilippe comme ëta ut déjb morl: «An pays' âe Haï- Haut, pour ?e temps qu^en étoit prince et seigaeur le très glorieux li^ki- Uppe duc de Bourgogne. (Prëface)
Or Philippe mourut Je i5 juin x465.
Il parJe aussi de Lefebvre de St. Remy auquel il succéda icIaDs l^nploi de roi d^ armes comme mort aussi.
«Le duc Philippe de Bourgogne, 3It-iI, (cb. dt) baillai messite Jacques de Lalain, pour^tre son jiige et tenant son lieu le noble roi »d*«rmes de 4a Toison-d^ or que chacun nommoit Toisoa-d*Or, le quel fut tenu'tout son vivant, le plus sachant et vertueux et voir (vrai), disant que pour son temps étoit, et pour un roi d^ armes le non pareil •qui pour lors fut en vie* »
Le Felvre de St. Remy mourut Tan 1468.
l'a) George Cbastellain mourut le 20 Mars i47i*
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le plus affligeant de nos désastres, et presl^ue eu même temps Taspect le plus consolant de nos ressources et de nos succès ^*\
Jules Chîfflet avait, ainsi que je vîensde le dire^ publié à Bruxelles chez Velpius, en 1634, laChro^ nique de Jacques deLalain. J'ai collationné avec soin son édition avec le manuscrit. ii8 de la bibl. du roi et je l'offre avec cou (ian.ee au public comme l'ouvrage d?ua amusant historien trop long-temps négligé et comme une peinture animée et intéressante des mœurs du i5'. siècle.
Le N° 840-7 parait renfermer les actes originaux du roî d'armes de la Toîson-d*or, actes d'après les quels G. Chastellaîn a composé sa Chronique de Jacques de Lalaîn. J'yai retrouvé l'historique de presque toutes les emprises de Jacques de Lalain et ils se retrouvent textuellement intercalés dîinô la narration de G. Chastellain. On lit d'ailleurs au chapitre LXXVIII , lors qu'il rend compte du pas delà Fontaine des Pleurs , la phrase suivante^
« Et afin que «cachiez et croyez eéstuy traîcté estre vray , Toison d'Or, par TordoniiaBee de duc de Bourgogne son prince et son souverain seigneur, les fit et eseri* YÎt au mieux qu'il put, jion pas si authentiquement eomme il eut bien voulu et que la matière le requéroil> car véritablement ce fut une noble et haute emprise^ honorablement conduite du premier jusques en fin et bien digne de mémoire*, si ne se devoit pas celer ni taire uoÀ «i notable emprise. ))
Le Febvre de S. Remy éloit alors Toîson-d'Or^' ou roi d'armes de cet ordre. En comparant les ^
(j) Le Jx)iiiieiicel (le J.eaa<de Seuil X«ii partie Je ceUe coHectioi^r
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différentes pièces insérées au N*. 8407 avec les mêmes écrits dans Georges Chastellain en voit évidemment qu'il les a insérées telles qu'elles lui avoient été données et comme des bulletins officiels auxquels il se seroit donné de garde de rien changer.
A la tête du môme manuscrit se trouvent un grand nombre de lettres de défi envoyées à différents chevaliers françois et étrangers par le sénéchal du Hainaut, Jean de Werchin.
Voilà tous les manuscrits de Georges Ghastellain qu'il m'a été possible de me procurer. Je publierai dans cette coUeclion son éloge du duc Philippe et le fragment de sa chronique de Bourgogne. Quant à ses autres ouvrages en prose, il m*est impossible de les retrouver^ je n'ai épargné jusqu'ici aucune recherche poiir y parvenir^ je continuerai encore mes recherches, et si je suis assez heureux pour les découvrir je me hâterai de faire jouir le public des ouvrages d'un historien si inconnu, et digne cependant d'être placé au rang des écrivains les plus distingués de l'aurore de noire littérature. Je me contenterai maintenant de citer, d'après les chroniques manuscrites de Molinet, la table des chapitres suivants d'un ouvrs^e de Georges Chastellain qui ne nous 'est pas parvenu.
Les principaux exploits en armes du duc Charles » écrits par mess ire Georges Chastellain j chevalier, son Indiciaire,
1. Le premier grand exploit en armes du duc Charles fut son voyage en France, dont s'ensuivit la journée de Mont-le-Héry.
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II. Le voyage de Liége^ où ,en la vertu de son père encore vivant, il humilia les liégeois qui depuis s'élevèrent contre lui nonobstant otages.
III. Gomme son père le duc Philippe et lui allèrent à
Dinant.
rS^.. Comme après le trépas de son père^à cause de Nuy» assiégé des Liégeois, il alla au pays et le conquit tout d*un bout à Vautre, villes et châteaux 5 et les prit par sièges et par armes; gagna les dits Liégeois et les occit par bataille à Bruscan^. entra dedans Liège par tes murs qu'il fit aWtre, ensemble les portes, et emporta leur perron à Bruges, et fit de grandes exécutions en la ville»
V^ L'armée qull mena à Péronne à Tencontre des François, là où le roi en personne avec son connétable lui vint au devant pour rompre cette aigreur et emprise.
VL Le retour de Péronne àLiége^ la dernière fois^dont la cité fut arse, démolie et mise à perpétuelle désertion, le roi même étant venu avec lui à cette piteuse ruine.
Vn. Le voyage d'Anvers et toutes les dépendances d'i- Geluy*
Vin. Le voyage deBeauvais et toutes les conditions,
K. Le voyage de Rouen.
Xt Le voyage et conquête de Gueldrcr
XL Le sjége de Nuys, qui dura près d'un an, où il <îxposa chevance innumérable, et grande planté de vaillants hommes de guerre, et eut Taudace d'envahir Tempereur et la puissance de Germanie, son siège de Nuys bien^ gardé.
£e5 Magnificences du duo Charles recuedlies par
le même Ckastellain.
I. La première fut à Bruxelles, là où, lui assis en son Irôue, 1 epée nue, que tenoit son écuyer d'écuyerie, fit convenir Gantois à compte et à genoux devant lui atout
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leurs privilèges, et en présence d'eux les coupa et dédiir» a son plaisir , ce qui esl de perpétuel record , et ncm oncque veu la pareille.
M. A Bruges en TÉglise de Notre-Dame, où il tint sa première fête de la Toison-d Or^ en présence des ambassadeurs du pape, du duc de Guyenne^ du roi de Sicile^ da roi d'At*ragon, du roi de Naples, du roi d'Ecosse, du due de Calabre et du duc de Bretagne.
III. La solennité de ses uopces, en la même ville de Bruges; les riches et soraplueuses joules qui s'y firent, et les diverses excessives coàtanges et pompes montrées en la salle durant la fête.
IV. L audience qu'il mit sus en sou nouveau venir, et comme il alla et repassa par diverses villes, où il se présenta cti public spectacle de tout le monde pour ouïr toutes causes.
V. Comme sa magnificence fut montrée en son grand navire, qu'il maintint sur la mer fort longuement contre les François et le comte de VVarvic.
VI. Comme à St. Omer, devant lambassade du roy, son trône bas et haut, sur terre et par-lout, étoît élerni d or à cinq dégrès de haut tel que pareil n*avoii été vu*
V'II. Comme il montra sa magnificence à Trêves, devant Tempereur Frédéric, en maintes et diverses manières bien hautaines.
VIII. La fête de la Toison-d*Or en Valenciennes, où il changea les manteaux d'écarlate en velours cramoisi, avec son entrée qui éloit pompeuse à merveilles, et joutes et iournoys de même.
IX. La translation du corps de son père, le duc Philippe, par singulières cérémonies bien à recommander ^ dont il s acquit los et gloire.
X. Comment il reçut à Gand Tordre de la Jarretière. XIi Comme il se vint seoir en son parlement à Malines
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en habit ducal> et entrsi en la Tille en ce. même état, le ehapeau en téte^ que multitude 4e g:en9 jugèrent être couronne.
Le recueil imprimé des poésies du môme Mo^ linet ^'^ contient une pièce de vers de G. Chastellain que je n'ai vue dans aucun dé ses manuscrits; c'est certainement hi meilleure et la plus intéressante de celles qu'il a écrites. Elle a été réimprimée plus tard dans la Légende de maître Pierre Faifeu^'^; c'est une revue historique des principaux événements de son siècle.. Elle a été complétée par Molinet. Les^ deux ouvrages dans les quels cette espèce de chronique en vers a été imprimée étant devenus fort rares, je crois être agréable au public en la plaçant ici. Elle est écrite avec grâce et fait d'ailleurs partie nécessaire de l'histoire de ce temps.
Recolleclion des mers^llesj advenues en nostre temps ^ commencée par très élégant orateur, messire Georges^ Chastellain^ et continuée par maistre Jean Molinet,.
Qui veult ouyr nouvelles Etranges à conter ?
Je sçay les nompareilles Qu'homme ne sçait chanter Et choses advenues Depuis long-temps en çà.^ Je les ay retenues »
Et sçay comment il va.
(i) Les faits et dits de feu de bonne mémoire maître Xehan MoKaet M. D. XL. Paris en la Rue-Neuve^ otix-Dame, k l*enicigue de Vécu de France.
(a) La Légende de maître Pierre Faifeu misa en rers par Charles Bourdigné. Paris. De T imprimerie d^ Antoine Urbain Constelier MDCCXXÏIL
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Les unes sont piteosefl^ Et pour gens esbafair; Et les aultres doubtenses, De meschef advenir; Les tierces sont estranges Et passent sens humain.
Aucunes en louanges, Aultres par aultre main.
En France la très belle^ Fleur de crestienté* Je veis une pucelle , Sourdre en auctorité, Qui fit lever le siège D'Orléans, en ses mains; Puis le roi par prodiége Mena sacrer à Reims.
Saincte fut âdrée taries œuvres que fist; Mais puis fut rencontrée Et prise sans prouffit, Arse à Rouen en cendres Au grand dur des François, Donnant depuis entendre Son revivre aultre fois.
J'ai veu Un petit moyne En Romme dominer Et en très grand enseigne De pape gouverner:
Dont depuis Tadventure Fut d'cstre escartellé^ A honte et à lâidure Comme traîstre appelle.
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J'ay veu \mg ypocrite t'dr le inonde préâeber, >
Soy disant Carmélite; Et fol, soy advancer De dire messe sainte Sans de prestrise adveu*, Laquelle chose atteinte Fut condampné en feu.
Depuis veiz en Esoosse Le roy David meurdrir JD'espéé> et de talioce; Et lui convint souffrir > Et prendre en pacience A sa noble moullier^ La roïne qui en ce Prist peine à se venger.
J'ai un duc de Savoie Veu pape devenir, Ge qui fut hors de voye Pour à salut venir.
Si en vint dure playe En Téglise de Dieu, Mais il en receut paye A Ripaille son lieu.
J'ai veu à la grant Romme Meurdrir un cardinal Par un faulx mauvais liomme, Son barbier desloyal; Gisant en lict paisible , Quérant sa coyeté, Dont en tourment horrible Il futexécuté*
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J ay puis veu sourdre en. France, Par grant dérision , La racine et la branche De toute abusion> Chef de lorgueil du monde Et de lubricité-, Femme où tel mal habonde Rend povre utilité.
Puis ay veu parmistère Monter ung argentier,.
Le plus grand dela-terre.
Marchand et financier, Que depuis la fortune Veiz mourir en exil, Après frauldes mainte une Faite au roi par cas vil
J'ay veu par excellence Ung jeune de vingts ans.
Avoir toute science, Et les dégrez montans, Soy vantant sçavoir dire Ce qu*oncquesfut escript Par seqéle foiz le lire^ Comme ung jeune antécrist.
Par fortune «enesire Veiz à l'œil viviment \p grant duc de Glocestre Meurdrir piteusement^ En vin plain une cuve Failloit questranglé fust.
Guidant par celle estuve Que la mort n*y parus! .
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Vng Gilles de Bretaig^ne Nepyeu au roi Cliarfon, Veiz-je, par mode estraijne, Estrangler en prison > Par Tadveu de son père, Dont cité 9 devant Dieu, Mourut de mort amère Tout soubdain comme sieu.
D'Espaig;ne ung; connestable Uaultainnement réglant, Grant maistre redoutable DeSainct Jacques le g^nt.
D'or riche oultre mesure Celluy veiz-je mourir De mort confuse et dure, Ce fist son demerir.
Le trésor de Venise, Où si garant apporta, Veiz-je embler par l'emprise D'ung Grec qui l'emporta^ Depuis ung sien compère Fist accusation; Dont dommaige grant ère De pendre ung tel larron.
Depuis en ung province Trouvay ung accuseur, Qui me disoit qu'ung prince Coucha avec sa seur, Soubz une fausse bulle.
Guidant dispense avoir.
Dont honneur le reculle Et non a bon debvoir.
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J'ay Tue Millan conquerrer Par ung povpe routier Et pluslos y acqa«Te> Qu'ung roy vrai héritier^ Se lui en est bien deuë La gloire deVarroy, Car sa vertu congneuë Vault couronne de roy.
J'ay veu de trois eeataïnes Vieille possession, Exposer d'Acquitaine Angloise nation.
Et Bordeaux et Bayonne Prise du roy franoois, Louange à la couronne Qui iist si hault exploix.
J'ay veu la Normandie Et la noble Rouen, Submise à la mestrie Du roi et de son ban, Monstrant là ses banières Sur les vielz ennemys, Lesquelz par armes fières Vainqueurs il a remys.
J'ai veu ung hault emprendre Pour advenir grands tnaulx.
De tuer et de prendre Beaucoup de cardinaulx, Et du pape ainsy faire, \ Si Dieu n'y eustpourveu^
Estienne de Procaire A Romme en fut pendu.
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J'ay reu grand' invaincue Subjuguer à mes yeulx, D*ung prince soubz la nue Le plus victorieux, Et d'espée mortoire Vaincre ses habifans, Dont cas de telle gloire Ne fut^ passé roil ans.
J'ai veu, extrême chose, Chevalier sous trente ans Combatre^ en lice close, Vingt deux nobles gens.
Par tant de foys diverses, Comme il y a de noms, Sans fouUe et sans "traverse; Ce qa'oncques ne fist boms.
La Cité eonstantine Depuis veiz enyahir De la gent Sarra2âne^ Qui la vindrenf saisir, Et la leste coffrent Au vieillart empereur, Sans ee qu'ailleurs monstrèrcnt Maint aultre grant horrctrr
J'ai veu une Lucrèce En Romme dominer, De Naples noïi de Grèce; Pour le pape honnoi-er, Aller au devant d elle Cardinaulx et prélatz; lit sy nVstoit qu^ancelle Du roy pour son soûlas.
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J'ay veu roy de Hongrie Faire préparement De haulte driierie, Trè« glorieusement, Qui attendoil la chère, Du nuptial atour-, Trouvé fut mort en bière Ne sçait on par quel tour
Luy mort, prit la couronne Le filz d'ung compaighon, Vertueuse personne Et de très grant renom; Ainsi royal, racine Prist là son dernier plong, Et la basse origine Monta en royal tronc.
J*ay veu Taisné de France, Fuitif de son sourgeon Venir prendre umbroyance Soubzle duc Bourguignon, Et le mettre en couronne Non guères bien venu; Dieu congnoist en json throsne S'il là bien recongneu.
J'ay veu peuple confondre, Et royaulme trembler»
Chasteaux et villes fondre.
Et citez abismer, Craventer les églises Fendans toutes parmy.
Es Naploises pourprises Ce fist ce grant ay my^
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J'ai veu descendre en France Ang^lois encontre Angles,
Par contrainte et jouissance Pour contendre au passes^ Pour Calés et pour Guines, Ce fut tout oest esmeu; <Ce sont estranges signes JLe cas bien entendu.
Passant par Angleterre, Je veiz en grand tourment 1«8 seigneurs de la terre S entreluer ferment, Ayec ung tel déluge, t}ui cueurs esbahissoit Qu a peine y eut refuge Où mort n'apparoissoit.
Ung nouveau roi créèrent, Par des piteux vouloir, Le vieil en déboutèrent.
Et soB légitime hoir ^ui fuitif alla prendre D*Escosse le garante De tous siècles le mendre £t le plus toUerant.
J ai veu en grant fortune Une des fleurs de lys Tenir en prison brune En très povres delictz.
Privé de seigneurie Et de royal honneur.
Dont la gloire périe Est en sa prime (leur«
xlviii NOTICE
De Cypre la couronne Ay-je veu emprunter Au chef de Babilone^ Pour le roi eu jeeter; Mtard est, et d'églîse Cellui qui le maintient, Et n'a compte à reprise, Ni à mal qui en vient.
La royne veis descendra Dedans le marin cours Par ung ardant contendre Vers France pour secours; Qui depuis fut pillée Yà mis au sacquenKm, Par pillars de Gallée Du port Venician.
J'ay veu de deux royalmcs Deux roys contemporains, Confesser en leurs ftmes Haulx motz et souverains; De tenir leur couronne Et leur pourpre vcstu, D'une seulle personne, I^ grand duc de Vertu.
J'ay un roi de Geeîlle Veu devenir berger, Et sa femme gentifle De ce propre mestier.
Portant la pennetière, hsL houlette et chappeau.
Logeant sur la bruyère, Auprès de leur troppeau.
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J'ai veu de Géorg^ie^ £t du hault Orient, De Perse et d'Arménie y Diverse estrang;e gent, Mesme d'ung infidelle Transmettre au roy Charlon, Pour lui donner querelle ,Contre le turc félon.
Le hault duc de Bourgogne Fort bieii le recoeillit, Dont l'œuvre assez tesmoigne Quel honneur il leur fislj L'honneur fut si profonde £tde si haultain faict, Que jusqu'au bout du monde La mémoire s'en fait.
J'ay yen deux> trois commettes Manifester au ciel; Et d'estranges planettes Plus amères que fiel, Dont les fins non congnues Sont d'esbahissement.
Et de non advenues N'est nul vray jugement
J'ay veu, chose inhumaine Et cruelle en la foy !
Tuer à force pleine Gens d'église à desroi; La cité de Mayence En est tournée en feu Et a si grefve oultraijca Qu'oncques tel mal ne feu.
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0! ha ult duc plein de gloire, Et voua son noble filz, Ccsle brefve mémoire De tant de divers dis Ây fait en vos louanges D'ungeueur non vermolùl Il plaise au roi des anges Qu'fl vous tourne à salut.
J'ai veu dure vieillesse.
Qui me vient tourmenter, Si fault que je délaisse L'êseripre et le dicter En rime telle quelle.
Puisque je vais mourant^ Molinet mon séquelle Fera le demourant (i).
J'ay veu ung petit conte, Seigneur de Charolois Qui bailla bien son compte A Loys de Yallois, Au Mont-Héry en France Son ost le poursiiy.
Mais Tungtint place franche £t l'autre s en fuy.
J'ay veu la chandrelière Orgueilleuse Dinant, Ville assez singulière > Mais toujours huttinant^ Pour sa grande arrogance Le Lyon très hardy En print dure vengeance Et en cendre l'ardy ;
(i) Ici se termine ce cpiVi écrit 'Georges Chastellaiiu Le res MoUaeU.
S©R GEORGES CHASTELLAIN. )î
J'ay veu les murs de Liège Destruietz et abbatus, Son Péron perdre siège.
Ses mutins combatus, Criant vive Bourgoigne !
Le roi vint desurerois, Qui porta sans vergoigne De Sainct Andrieu la croix*
J'ai veu duc magnifique Tant surpris de Gantois Qu a dur trouva practicque D'eschapper de leur toictz.
Ils furent pris aux pièges, Dont ils furent honteux^ Car leurs gransprivillèges Déchira devant eulx.
Paulus sansfaulte nutle^ Qui d'argent eut maint marc, Fist nouveau scel et bulle ^ Et le palais Sainct Marc, En or et pierrerie Mit son entendement Et en sa trèsorie Fina estrangementr
J'ay veu, par forte glaive, Edouard roi Anglois, Expulsé, comme esclaive De ses r4>yaulx Angletz^ En moins d onze sepHiaines, A Tespée tranchant.
Recouvrer ses domaines Et ^n throsne luysant
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Tnj veu porter soufiBranœ A Werwic, qui coidoit Trouver Anglois soubz France , Et France sur son doi^; Payé fut de ses galles^ Car il passa par là, Et le prince de Galles Oncques puis ne parla.
Fortune qui couronne Les siens à son franc chois, Donna double couronne D*Anglois et de François A Henry, qui ses resnes Rompit sur le hault roc; Il perdit ses deux règnes Se ne fut roy ne roo.
J'ay yen la Normandie Du lion trespercer; Le roy, quoiqu'on en die, Ncrosoit approcher; L'ung demandoit la guerre^ L*autre plaisant souIas, L'ung vouloit bruit acquerre.
L'autre en estoit fort las.
^ J ai veu coiuette horrible, Comme verge poindant, Espouentable, terrible, Grande^ felle et ardant.
Sur le Rin vers Couloigne Jectoit son rayant dart, Et le duc de Rourgoigne T mist son estandart«
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J ai veu soolfre, salpêtre»
Ensemble batailler, Quant j*ai veu Fratrèpétre, Cardinal eordellier, Plein de pompe mondaine Et d'immundicité Et à heure soudaine Estre à la mort cité.
L*empcreur d'Âllemaigne Dedans Trêves entra r Charles qui laceompaigoe Son triumphe y monstra^ Chascun tant ayme et priser Son excellent M^roy^ Que la journée fut prise^ Pour le couronner roi.
Nus attendit Tespée' Du plus fort duc des ducs; Sa rivière coppée, Ses muretz pourfendus^ Près d'ung^ an assiégé Endura ses travaulx.
De secours estrangé> Mengeant chair de chevaulx.
J'ay veu un duc combattre Le Rommain empereur, Tentes et gens abattre Par mortelle terreur*, Sans craindre hacquebutes, Sans estrebersandé. Retourner en cesbutes Son siège bien gstrdé.
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J'ay Tcu roy d'Angleterre Amener son grand ost Pour la françoise terre Conquester bref et tostç Le roi voyant laCEaire^ Si bon vin lui donna Que l'autre, sans rien faire Content s'en retourna.
Jay veu Saint Pol en gloire Ravy jusques es cieulx.
Puis descendre en bas loire Mal en grâce des dieux*, Sainct Pierre s'en délivre , Pas ne le respita, Et au prince le livre Qui le descapita.
Et si fault que je dise Ceulx qui ont eu mal an:
Meurdry fut à l'église Le grand duc de Millau; Par user des plus belles Femmes de son pays , Et mettre sus gabelles^ Il fut à mort haïs.
J'ai veu le plus fort prince De la chrestienté En turquoise province Fort crainct et redoubté^ Surmonter en bataille Par un petit ducquet; En gens de rude taille On n y a point d'acquest.
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Ainsi dono., loups saulyaig^es Occirent le lion Gardant sur les rivaiges D'aigneaulx un million; Moutons loups et ouailles S accordèrent enfin Pour piliier les oreilles Au renard rouge et fin.
J ay veu citez et villes^ Ensemble mutiner, Villains, meschans^, et viles Les nobles huttiner ; Ce tourbe que j alégue Occist le cliancellier Et le comte de Megue De Tordre chevallier.
En Gueldres qui prospère^ J*ay veu grant mesprison Le fils tenir le père En obscure prison, S'en fut bouté en selle.
Puis mourut champioa D'une noble pucella Comme ung vray Sclpion,
J'ay veu dedans Mallines Notable parlement, Pour faulses gens malines Corriger justement; Mais comme le prophète Par avant Tannunça Le hault bruit de la feste Tout à coup tresbucha.
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J'ay vea gr^ns biez et paille Par les champs rapiner Tous biens à la haspaille, Sans pendre et sans trabner, Chelifzet misérables Devenir riches gens,- Et riches honnorables Mendians indigens.
J'ay veu Juîfz séduire Ung petit enfançon.
Le meurdrir et destruire Par estrange façon*, Miracles faire à Trente Comme font plusieurs saincts / Plus de Vingt et de trente Eu sont guéris tous sains.
i'ay véri nû r6y dé France Accorder aux Angloyst Affin qtie grant souffrance N'ayt France eu ses anglelz; France f rauché et non serve, Sinon à ses àmys; Et dure que Ton serve A tous ses enneihys^
J'ay veu homme de giierr« Sur cheval bon et fier, En Haspre venir querré Ung très riche censier; Le bon sainct de Tabbaye,* Acquaire,s*en vengea, Le cheval eni'abie Et son maistre enraigea.
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J'ay Teu grant multidadé De livres imprimez, Pour tirer en estnde Povres mal argentez; Par ces nouvelles modes Aura maint eseollier Décret, bibles, et codes Sans grant argent bailler.
J'ay veu pucelle tendre Anthonias eut nom, Toute science entendre, Logicque et droit canon, Saige comme SibiUe,* En l'âge de dix ans, Et de rêspondre habille A tous contredisans.
J'ay veu gendarmerie Bigarrée à tous lez, Comme j uïfver ie / RioUez, piollez De diverses bigornes, El d'estranges façons; Ne restoit que les cornes Pour estre limassons.
J'ay veu Tournay tourne^ En ung mauvais tournant, Sans estre retournée, Ses voisins bestournant; Noz maisons, noz tourelles En cendre contourner, Es Flamens eutour elles Durement attourner.
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J*ay veu par ces oraiges Des nobles corumpus, Et des lôyaulx çouraiges Qui leurs boys ont rompus.
Les \illains sans richesse Furent trop plus loyaulx A leur dame et princesse Qu*aultres gens desloyaux.
J'ay veu chevalier noble.
En bruit et en valleur, De vertu la vignoble, De proesse la fleur , Espouser noble femme Et avoir beaulx enfans, De glorieuse famé.
En armes triumphans.
La dame mise en bière Le seigneur de vertu, Content de pain et bière Fustmoysne revestu, Prestre, abbé portant chappe, Et évesque sacré, Fort digne d*eslre pape Pour son final degré.
J'ay veu nobles contrées Sans chefs et sans seigneur, Durement rencontrées D*ung terrible enseigneur, Pucelle habandonnée, Grant desroy de commun, Et en moins d'une année Avoir deux ducz pour ung.
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J'ayveu dedans Florence Arcevesqae pendu > Et fort grant apparence De cardinal perdu ^ Trois abbés portans erosses Etceulx de leur partis Furent par dure approche Mutilez et occis.
J'ay y/en, chose inconnue !
Unj mort ressusciter, Et sur la revenue Par milliers achapter; L'ungf dit: il est en vie.
L'autre5 ce n'est que vent.
Tous bons cueurs sans envye Le regrettent souvent.
J*ai veu duc de Clarence Bouté en une tour Qui quéroit apparence De régner à son tour \ De mort préadvisée Le roy le fist noyer' Dedans mallevisée ^
Pour le moins ennuyer.
J'ay veu, comme il me semble»
Ung fort homme d'honneur Luy seul chanter ensemble,.
Et dessus^ et teneur:
Olbeken, Alexandre, Jossequin, ne Bugnois Qui sçay vent chantz espandre Ne font tclz esbannois.
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J*ay veu clerc de yillaige Menger ung gpros raton, Une poulie volaige, Ung quartier de mouton.
Du pain plein une mande Bouter en ses boyaulx; Ne sçay comme la pance Ne luy rompt de morseaulx.
J'ay veu en Vallenciennes, Quand droit là metournay, Ya-tost faire des siennes Et aller à Tournay»
En moins d'heure et demie Sans cheval ou jument^ r/estoit chose ennemye, force ^ ou grand radement.
Assiéger vindrent Rhodeft Plus de cent mille Turcz, Vestus d'estranges modes»
Qui percèrent ses murs; La vierge glorieuse La cité secourut Qui fut victorieuse, Et le turc s'encourut.
J'ay veu felle besoigne Et cas de grant pitié, À Disjon en Bourgoigne Pleuvoir sang à planté; Au roy Loys de France Fust le sang envoyé, Doublant avoir souffrance, Fut assez ennuyé.
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J'ay yen cinq perfionnaiges D'ung triumphant hostel, En moins de dix lunaires, Payer tribut mortel; Marie rendit compte, François son fils le bon.
Saint Pol,chymay le comte, Et Loys de Bourbon.
Loys d'un coup d'espée, Digne évesque et duc grant Eut la gorge coppée Par ung mauvais tyrant, Mais Liège en fut pugnie Par glaive et par arsin, Et la barbe honnie Qui brassa ce brassin.
Je veiz devant Boulloigne Le filz de Ravestain Mettre gens en bêsoigne, Cinq mille 9 il est certain; Liégeois plus de dix mille, '
Par chevallereux faictz Furent, comme une pille^ Succombez et défiai tz.
Liégeois y apportèrent Cinq tonneauls de licolz.
Car pendre ils y cuidèrent Bourgoignons par les colz; Mais de clercs espées, Picques el gaurelos Eurent gorges coppëes Sans y avoir grant lot.
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J'ai veu peuple eu mes livres, De famine troublét Et vendre qaatre livres Ung seul mencault de blé*, En ceste propre année Avoir dessus TEscault La chance retournée, Ungmuy pour ung mencault,
Pour chose assez précise.
J'ay veu en nos tenans, Arras nommer franchise.
Et changer les manans; Comme infâmes et viles ^ Les hoirs en débouter, Et gens d'estranges villes Y venir habiter.
Et Cambray changer armes Portans florons royaulx.
Forger pour les gens. d'armes Chaisnes de ses joyaulx; Meuge fut composée Du seigneur Marafin.»
Et du roirembourée Avant qu'il prensist fin.
J'ai veu oiseau ramaige, Nommé maistre Olivier, Voilant par son piumaûge Hault comme un espervier*, Fort bien sçavoir complaire Au roi; mais je veiz qu'on Le feist,pour son salaire Percher au Mont-Faulcon»
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Tai veu, estrange contel François accompagner De Richemonl lecomte^ Pour son règne gaigner^ Richard roi d'Angleterre £n bataille périr, ,
Et les hoirs de la terre Eslonger et mourir^
J'ai veula fière barbe, IJui tant se rebarba, Douce comme Saincte Rarbe Quant on le desbarba, Sans conyrechief qui buë Atrect fut desbarbé De se barbe barbue, Car il vint à jubé,
Je veiz Gand qui prospère Sur Flamens triumphans.
Au desplaisir du père Retenir deux enfans; Le père à force d*armes Les reconquist, s'en fn, Gant pour ses gros vacarmes En danger d'estre en feu*
Gomme paysans viles, Portans flesches et dardz, Quirent aux bonnes villes Du vin pour leurs souldars, Maint archer fit son hoste D'autour de Saint Ravon> Porter vivres en hottes Comme povre Eselavon.
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J^ay veu seig;near des G)rdeif Aux Flamens accorder Girdeller grans discordes.
Pour pays descorder^ Flamens se racordèrent Au duc que recordons; Et les François cordèrent De guerre les cordons
Aiguemont en Hollande Mena ses cabillaux, Armez d'escaille grande, Dure comme caillaux, Faindant grand marchandise Estre en un vaisseau freç Prindrent yaillantlse )La ville de Dordrec.
Puis ouys, chose àmère Mus fière que devant !
Au ventre de sa mère Brayre un petit enfant, Et au Quesnoy-le-comte Tant hault plaindVe et gémir Que la mère, à bref compte.
En laissa le dormir.
J'ay veu deux ou trois isles Trouvées en mon temps, De chucades fertilles.
Et dont les habitans Sont d estranges manières Saulvaiges et velus*, D'or et d argent mynièref Voit-on en ces pallus.
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Par mystère fort riche Où. Dieu presta les majins Veiz rarchedue d'Austrichc Esleu roi des Rossmai^s, A Aix en Allçm^g^ne Dig^nement couronné; Son père raccompaigne Richement atourné.
J'ay veu une Rommaine Dame de grant renom, Fille humble et fort humaine Pu sénateur Ziei;ioa; Sept cents ans enterrée Fut sans corrupUon*, Au peuple fut monslrée Par admiration.
J'ai veu frère NicoUe, Ilng Suisse dévot, D*abstinence Tescolle Fort bien tenant son vot, Vingt ans vivre en ce monde, Sans manager peu ne point; Dieu en sa gloire munde Luy doint viande à points
J'ay veu vif sanis fanjlosaie Ung jeune moysne avoir Membre de femme et d'homme El enfant concepvoir; Par luy seul, en luy mesmcs, Engendrer, enfanter, Comme font aultres femmes, Sans outîlz emprunter,
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De fort dure fortune Véiz Bourgoignons servir, Espérans de Bethune Les formaiges ravir; En lieu de fins formaiges Trouvèrent faulx baratz^ Gueldres y eut dommaiges Nasso et Lassaras.
J'ay veu par mutinaige, Bruges mettre les mains Au digne personnaige Roi sacré des Rommains; Ses chevalliers 9 ces nobles^ Son mignon fort fringant , Pis loger qu*en vignobles Emprisonnez à Gand.
Les moutons détentèrent En son parc le berger, Les chiens qui le gardèrent Sont conslraincts d'eslonger; Le berger prist figure D'aigneau, mais ses brebis Dont il avoit la cure Devindrent loups rabis.
Bruges mist à torture Chevalliers et barons Sans raison etdroicture.
Comme on feroit larrons; iPar gent rude et meschante, Fut lors sur le marché D'une espée trenchante Maint noble despesché.
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Pourquoi Vimpérialle Majesté accourut^ Qui sou filz la royalle Dignité secourut; La noble Germanie Tellement huttina Que Flandres fut pugnie £t Bruges en saigna.
J*ay veu à lias descendre Ung fort jeune éléphant, Coulouré comme cendre^ Aspre et fort remouvantf De sa grande narine Fort hien s'esbanoya. Et puis sur la marine Meschamment se noya^
J'ai veu paimy ung voire François et Bourgoignons Ensemble à Cambray boire^ Comme bons compagnons; Puis aux champs, bors la yiUe, L*ung sur Vautre charger Pour mettre en prison vile Ou en mortel danger*^
J'ay veu haulte princesse D'Yorck de grant renom; De Bourgoigne duchesse, Marguerite avoit nom, Perdre par dures glaves Ses frères, son mari^ Ses nepveux, Tung esclaves L'aultre estaint et péri
ixvïii Notice
A Rome ung de Viterbe, Pour ducatz amasser, Sceut d'eau et de viste herbe Plusieurs bulles casser, Faire seconde lettre, Où la première fu ; Mieux que tison en l'estre En fut hrusle en feu.
Quant Flandres eut souffrance, Jeveiz ung[ chaùffeteur , Maistre d'hostel en France, Eslevé en hault heur ; Par luy ma^nt coppenoUe Au monde fut forgée, S'en eut col et canolle Du hastrel deslogé.
J'ay veti grant vauderic En Arras pulluler, Gens pleins de rêverie Par jugement brusler ; Trente ans puis ceste affaire > Parlement décréta Qu'à tort, sans raiâon faire > A mort on les traiola.
René duc de Lorraine Eut deux femmes vivant IVIais de la premeraine Ne peult avoir enfans; La seconde fut digne Delignie assembler y Qui en bref se fit roync de Cecille nommer. ^
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Jay veu Louvain, Nivelley Brucelles, je m*en crois.
Pour chosie fort Douvelle Porter la droîcte croix; Brucelles fdt humilie Pai* mort qui TahenUt.
i)e gens trente six mille Pour ung an y perdit*
J'ai veu les bonneà villes Achapter larrondeaulx; Aux paysans servilles Pour pendre aux arbresseaulx ^ Trop estoit la derrée Vendue aux bons marchant Pour estre délivrée Aux corbillons des chanïps.
J*ay veu louenges acquerre Au grant rdy des Rommaius:
Austriche reconquerre, Et Hongrie en ses mainsy Vienne , Albe-regalle, Ont sentu les assaulx De majesté regalle Et ses nobles vassaulx.
J'ay veu dévotes vierge»
En dangereux perilés
Vexées par les verges
Des mauvais esperis,
Droit au Quesnoy-le-comte
Advint ce grand malheur;
Piteux en est le conte
Dieu doint qu'il sdit meilleur. /
Ixx NOTIŒ ,
Jay veu roy d'Angleterre Vng grant trésor coeilUr, Pout la Françoise terre Conquerre et bataillif ; 11 assiégea Boullongne:
Mais le grant Crevecucur Lui tourna bride et longue; Sy lui changea le cueur;
J 'ay veu filz d^Augleiterre Richard d'Yorc nommé, Que Ton disoit en terre Ëstainct et consommé, Endurer grant sou&ance; Et par nobles exploitz Vivre en bonne espérance D'estre roy des Àngloys.
Allemaigne^ Ëngleterre^ Et Bourgoigne ont chargé Engins par mer et terre L'Esciuse ont assiégé; Ceux qui le defFendirent Soubstindrent vaillamment; Mais enfin se rendirent Par bon appoinctement.
J*ay veu un roi d'Espaigne Pour là foy augmenter Et luy et sa compaigne Grenade conquester; Sept ans y tint le siège; Un y fit maint blocus; Et puis fut pris au siège Roy, et mores vaincus.
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Marguerite d'Austriche Veiz-je royne nommer, Et du povre et du riche En France et plus amer, Que d'or une montaigne; Mais ce bruyt s'accoisa Car l'Anne de Bretaigae Son amy espousa.
L'Anne qui^ut pourjulte Pour le roy des Rommains^ JL'impérial Auguste , Ailleurs tendit ses maiQs^ En Françoise garite La couronne porta , Et nostre Marguarite Bonne paix apporta
Mais le chef de vaillance Roy Maximilian Espousa dame Blanche Sœur du duc de Millau; Royne fut couronnée En triumphant arroy.
D'honneur euTironnée La receupt le bon roy.
Jay veu en hault eitaige Des Cordes le seigneur, Povre de son porlaige Mais puissant gouverneur*, Il tint en sa demaine Des fleurs de lys le neud:
Puis le temps Charlemaine Homme si grand bruit n'eut,
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J'ay Tcu et lea en liyres D* une pierre pesant Deux cents cinquante livres Montaignes traversant^ Du ciel, par uug tonnoire.
Comme il me fut compté Cheut ceste pierre noire En Perret la Comté.
J'ay mis en retenues Ce qui n*advieut souvent, Homme ravy aux nues, Par tourbillon de Vent, De Bruges en Zéelande, Droit devant Cericsé»
En moins d'une heure grande, Vif se trouva versé.
J'ay veu Charles huytisme, Roy sacré des François Pour cause légitime Coeillir gens à son chois; Armes, lances et heaulme Dedans Romme porter, Et d'un train, le royauhne De Naples conquester.
Princes qui Vappellèrent En passant > beau cousin, Rapassant lui baillèrent A muser d'ung coussin; Yenise tint passaige Millan Ta combatu; Mais malgré leur visaige Retourna bien batu.
Isûr BOTICE
Fzj TCStce ^H «M Ung wnitre fort Femmes
Qui deux «vj» «t dcnx Et deux Tonlfiri mit Yfaa de loÎBgtabie ropulmee.
Mais d'ADemaînie
JVy Tea lenir e& leddcs Le Gnmt Toieà garnit; Son{rêre,im&alx Bérodes, Vonloit estre Tors Conti Qui dmina graiit k la chrestîeiité Pour le taûr sans En garant captnrilé.
Hoddes, qauA j^ regarde Après loy pnmfiia.
Le pape leur en garde Qai bien s'en ao^nta.
Depuis le nri de France Pria de cnevrhimiaia^ L'avoir en gsvde Cprnidie; Se monmt en samam.
PRÉFACE
Des prouesses des nobles du pats de Hainaut et des
PERE ET grand-père DE JaCQUES DE LaLAIN.
A. LA. très sainte et bienheureuse louange et nagnificence de notre Sauveur Jésus-Christ et de sa très glorieuse mère qui sont cause et mouvement de toute bonne opération et sans lesquels nuls biens ne peuvent être encommencés ni achevés, et aussi pour ce que la mémoire des hommes défiant et passe par termination de vie, et que toutes choses se délaissent et oublient qui ne les rédige et met par écrite doncques, afin que la gloire et louange que jadis acquirent nos anciens prédécesseurs ne soit éteinte, mais augmentée et ramenteue (rappe^
lée), pour donner exemple aux nobles et vertueux hommes du temps présent, j'ai voulu mettre et écrire les hauts faits et emprises très vaillantes qu'en son temps fit et acheva messire Jacques de Lalain, aîné fils du seigneur de Lalain, lequel, pour acquérir gloire immortelle, mit grand' peine et labeur durant son temps, d'augmenter et accroître en tout honneur et bonne renommée la maison dont il étoit issu. Et pour ce que, moi auteur de ce présent traité, j'ai vu de ses hauts faits aucune partie ^ et aussi pour esche ver (éviter) wyseuse (oisiveté), mère de tous vices, j'ai pris le plaisir de les ramentevoir. Si prie à ceux qui cette matière liront, qu'ils aident à excuser mon petit et obscur entendement, priant notre seigneur qu'il me doint (donne) grâce de le pouvoir parfaire en telle manière, que la matière soit plaisante aux lisants et écoutants.
Comme il soit notoire, que jadis au pajs de Hai-* naut et à l'environ étoit la fleur de chevalerie, autant que pour lors on sçut trouver ni querre: car coutume étoit en celui temps, que quand un noble homme venoit en âge compétent de porter armes, jamais ne cessoit, non doutant péril de corps, peines, ni travaux que advenir lui put, qu'il n'allât enqué^ rant les hauts faits d'armes et les beaux voyages d'outre mer et d'autre part, où ils acquéroient et faisoient tant par leur hautes prouesses, que leur renommée s'épandoit et fleurisssoit par tous règnes^et encore fait aujourd'hui ^comme ci-après pourrez ouïr^ ainsi comme je l'ai trouvé es livres et histoires de ce faisants mention; et en spécial du très vaillant en son
temps nommé messire Gillon de Trasignîes, natif du noble pays de Hainaut, lequel, comme en son histoire est contenu, fit tant par ses hautes prouesses, qu'il acquit gloire immortelle. Et aussi ne sont pas à mettre en oubli autres vaillants cheraliers de Hainaut^qui depuis ont régné et tant fait durant leur temps qu?à toujours en sera perpétuelle mémoire , dont l'un fut nommé messire Lion de Chin y et l'autre messire Jean de Verchin sénéchal de Hainaut ^*l Certes, qui tous les voudroit nommer, ni raconter leurs hauts faits et les prouesses et vaillances qu'ils achevèrent et mirent à fin,, trop pourroit élonger notre matière en commencée,laquelle, moyennant la grâce de notre seigneur ,^ j'ai intention de poursuivre et mettre à fin: car jamais ne doivent être éteintes, ni mises sous couver- ^ titre, choses dignes de louange; car comme ci-dessus vous ai dit, au pajs et territoire de Hainaut a eu par ci-devant de grands hôtels, dont sont issus et partis de nobles et vaillants chevaliers. , comme ei-après pourrez- ouïr.
Au pays de Hainaut, pour le temps qu'en étoit prince et seigneur le très glorieux duc Philippe de Bourgogne ^^\ le très chrétien champion de la foi, le patron etTexemple des vertus, l'honneur de la chré-
fi) Le N*. 8417, parmi les mannscrits de là bibliothèque du roi, renferme un bon nombre des lettres de dëfî du séuéchal de Hainaut et la dernière partie du volume contient quelques prouesses chevaleresques de J. de Lalain écrites par le roi d^armes de la toison. d*or tt présentées au père de de Lalain. J. A. B.
(a) Philippe-le-Bon ,fils de Jean-saos-Peur^ devint duc de Bourgogne tn 14 19* J'-^' B.
tienté, le tremblement et effroi des marches (pays) infidèles, qui par son très grand et haut courage a entre les hommes vivants gagné nom immortel, avoit alors en Hainaut un baron nommé messire Othe seigneur de Lalain; lequel en son temps eut trois beaux chevaliers à fils, de dame Yoland de Barbançon ^'\ nés et procréés en loyal mariage; c'est à sçavoir, messire Guillaume son premier et aîné fils; le second messire Sanche; et le tiers messire Simon.Icelui messire Othe seigneur de Lalain suivit et fréquenta les armes et fit de moult beaux voyages outre mer et autre part, en servant son souverain seigneur le duc Guillaume comte de Hainaut, et depuis le bon duc Philippe ci-dessus nommé.
. Or advint qu'icelui seigneur de Lalain vojant et connoissant messire Guillaume son fils aîné être en âge compétent, il l'appela un jour et lui dit: « GmU laume, vous sçavez et avez jà pieçà ouï dire, qu'ê» cette maison et seigneurie de Lalain, a toujours eu seigneur héritier et légitime, noble, venant de toutes lignes, et procréé de droite lignée, comme de père à
(i^ SaÎTaot Chîfflet, ob trouve k Lalaiû^ dons l^égli»? de Safat» Aldegonde, chapelle de Saint Jean, k droite dn coenr^Ie tombeaa d^Otte et de sa femme. Voici leurs deux épitaplies:
Cbygist bault et nobles homes, monseigneur Otte, seigneur de Lalain, chevalier, qui trespassa en Pan de grâce M. CCCC et XLI, ou moisde janvier le Xi 1I«. jour: prievk Dieu pour son àme.
rb)r gisthaulte et noble dame, dame Yollens de Barbenehon, dame de Lalain, sa compaigne et e^pouse, qui trespassa en Pan de grâce M. lill cens et XXIIIL IX jours du mois de janvier. Priezk Dieu pour son àme.
Et vcsqui le dit seigneur cent et trois ans. J. A. B.
fils. Et pour cette cause, moi qui suis Votre père,voudrois voir, ainçois (avant) que je terminasse vie far mort , que en vous ne prit fin , jaçoit-ce-que (quoique) ajez encore deux frères, c^està sçavôir Sanche et Simon f^ mais toutes fois vous êtes Faîne; si est Iraison que vous soyez le premier marié. Et pour ce» jé veux et vous commande, qu^a visez et enquérez et mettez peine, sur autant que vous m^aimezet désirez complaire à moi, de trouver femme à vous propice et de bon lignage, laquelle vous prendrez à femnie: et je vous promets aider et tant donner du mien^ que par raison devrez être content: car de tout taon cœur je désire qu^avant mon trépas je voie qu'ayez enfants légitimes, qui après vous succèdent en cette seigneurie de Lalain. »
Messire Guillaume oyant la volonté et le commandement de son père le seigneur de Lalain , moult humblement répondit et dit: <c Mon très cher et redouté père, je suis prêt de faire et obéir à tous vos bons commandements, sans vouloir aller au contraire:mais toutefois,si votre bon plaisir étoit,jesuis assez jeune, et voudrois bien que ce fut votre volonté que je demeurasse ainsi une espace, jusques à ce que j^eusse plus vu et fréquenté les armes ^ et allé outré mer, ou en aucun bon voyage^ pour acquérir los et bonne renommée, comme jadis ont fait nos anciens prédécesseurs, comme fit monseigneur mon grand-père et vous: mais nonobstant ce, monseigneur, je veux faire et obéira tous Vos bons commandements. »
Lors le seigneur de Lalain très content de la ré-
ponse de son i^ls, lui dit*' « Guillaume, la réponse que vous ro^ayez faite tous sera valable, car je mettrai peine de vous allier en lieu, dont moi,yotra mère, et vous, serez content. » Et atant (alors) le, s^eigneur de Lalain et son fils cessèrent de plus, avant parler de cette matière.
Le seigneur de Lalain non ayant mis en oubli rhrumble réponse que lui avoit faite messire Guil-^. laume son fils, laquelle lui avoit été moult agréable,, fit de tout son pouvoir partout enquerre pour bonorablement allier son dit fils: et lui-même demandât à aucuns de ses plus prochains parents et amis, en eux racontant son intention qu'il avoit de faire; et avec ce, en leur priant aussi qu'ils voulsissent (vou-e. lussent)cliercher et enquerre aucune jeune dame,ou« damoiselle de bonne extraction, qui à leur semblant fut telle comme il appartenoit d'être pour Guillao^ me de Lalain son aîné fils, pour le prendre en mariage. Adoncques y eut aucuns de ses dessusdits amis qui répondirent; et entre les autres, y en eut^ un qui dit: «Monseigneur d e Lalain, jà abonne espar ce que moi, et autres vos parens,. avons avisé et fori, enquis à notre pouvoir, de trouver dame, ou dampi^ selle> qui fut telle comme vous désirez. Je sçais une dame de haute et noble extraction, et belle p^r dessus toutes autres; laquelle est sage, courtoisev débonnaire, bien morigénée et remplie de toutes, bonnes vertus: certes, à mon avis, elle est digne d'ê^ tre louée. Si d'eUe on pouvoit finer, comme j'espèra qu'on n'y faulra (manquera) point, vous en pourrez; faire sentir par aucun ^ avant qu'on voise (aille") p^usi
avant et si sitôt on la voudroit remarier, car n*a guère que son mari fut mort à la piteuse bataille d'Azincourt Si n'avoit été mariéie ladite dame, ni été avec son mari, plus haut de six semaines.
CHAPITRE l
Cy fait MEFiTION 1H} MARIAGE DE LÀ FILLE kV SEIGNEUR PE. CrÉQI^Y avec MESSIRE QuILLAUME DE LALAIN.
V 7UAND le seigneur de Lalain entendit le gentilhomme, il pensa un peu, puis répondit et lui dit: K Je vous prie, que me veuilliez dire qui est cette dame que tant me louez, et de quelles gens elle est; et aussi que me dites qui fut son mari.» Âlorsle gentilhomme répondit et dit au seigneur de Lalain: « Que* la damoiselle étoit fille au seigneur de Créquj , et avoitété mariée au seul fils du seigneur deWaurin; lequel lui et son père aussi, étoient morts en icelle journée de la bataille d'Azincourt Et est icelle dame âgée de quinze ou seize ans, ou environ, grande, bien faite et formée de tous membres f plus belle d'elle on ne sçauroit souhaiter. » Le seigneur de Lalain très joyeux du bon avertissement de l'écuyer, l'en remercia moult, et dit qu'il y penseroit, et qu'au plus brief qu'il pourroit il sçauroit la volonté des amis et parents de la dame, comme il fit. En telle manière le seigneur de Lalain exploita et fit telle diligence, que la jeune dame lui fut accordée:
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pour messire Guillaume son fils: et fut la dame par roessire Guillaume de Lalain fiancée et épouséeî puis moult notablement accompagnée de ses deux frères Jean et Raoul de Créquy, jeunes écujers, ensemble avec leur mère la dame de Créquy, et grand' foison de chevaliers et écuyers, fut amenée et conduite jusques au châtel de Lalain où elle fut reçue du seigneur et de la dame de Lalain, accompagnés de grand nombre de chevaliers , écuyers, dames et damoiselles, leurs parents et voisins, qui à grand' joie et liesse reçurent la noble dame et la menèrent amont en la grand' salle^ et puis en la chambre qui pour elle étoit préparée^ puis quand heure fut de souper, la jeune dame fut amenée en la salle, moult richement parée et vêtue^ adextrée de ses deux beaux frères Sanche et Simon de Lalain, pour lors jeunes écuyers, grands, beaux et bien formés de tous membres. Alors la fête et joie encommença en la grand' salle du châtean de^ Lalain. Puis quand vint heure de souper, et que Ici tables furent mises et couvertes, l'eau fut appâtée; si lavèrent et s'assirent à table. De leur assise, ni des mets, ni entremets, dont ils furent servis^ ne vous en veux faire long conte, car assez est à croire qu'à celui jour furent moult richement servis de ce que pour lors on pouvoit ni sçavoit finer. Puis quand ce vint après souper, et qiïe les tables furent levées, danses et caroUes encommencèrent par la grand' salle du château de Lalain; trompettes et ménestrels commencèrent à jouer de leur métier. Là y avoit qui [ouoient de plusieurs instruments mélodie ux^cha-^
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cun dHceux s'y àcquittoit au mieux qu'il pouvoit. Après toutes danses et ébattemens faits, l'heure vint que tous s'en allèrent coucher.
La jeune épousée ^*^ fut menée en sa chambre^ en laquelle cette nuit elle jeut (coucha) avec sou seigneur et mari^et tant que, en petit de temps après y ils engendrèrent un moult beau fils, à la naissance duquel sourdit une moult grand' liesse au scigneurdeLalainetàla dame, lesquels moult humblementen remercièrent notre seigneur Jésus-Christ, eux voyants avant leur trépas la chose que plus désiroient au monde être avenue, c'est à sça voir, de voir hoir légitime apparent, après messire Guillaume leur fils, de la maison, terre et seigneurie de Lalain. Donc en celui hôtel sourdit et fut demeuée moult grand' joie, et aussi de tous leurs hommes et sujets, comme de leurs parents et amis. Icelui jeune enfant, -après ce qu'il fut venu sur terrre et que la jeune dame à joie en fut délivrée, fut porté baptiser» et lui fut donné à nom Jacques, ou Jacquet; lequel
(i) On trouve dans la même église de Sainte Âldegoude k Lalaia dans la chapelle Notre Dame, (suivant le témoignage de J. Chif flet), le tombeau de la dame de Créquy et de Guillaume de Lalain son mari. Voici les deux épitapbei :
Chy gist hault et noble homme monseigneur Guillaume, st-'igneur de Lalain, chevalier, qui trespassa eu Tan de grâce M. quatre cent soixante quiuxe au mois d^aoust le XX\ IL Priez à Dieu pour son âme.
Chj gist haulte et noble dame, dame Jehanue de Créquy, dame de Lalaiu, qui trespassa ea Pau de grâce mil CGC C LXX.XXV aumois. d'octobre le XXI jour. Priez à Dieu pour son âme.
Leur fils Jacques de Lalain, surnommé le chevalier sans reproche . héros de celte histoire, mourut avant son père et sa mère eu i45). Voyez dans r Appendice ^ la fin de ce volume quelques fragments du récit delaToisofi d'or. J. A. B.
nom il porta toujours, jusques à ce qu^il vint en âge d'être chevalier, ainsi comme plus à plein pourrez ouïr en cette histoire de ce faisant mention.
CHAPITRE II
Cy fait mention gomment le jeune duc de Clet.es re«
QUIT AU SEIGNEUR ET A LÀ Ï>AME DE LALAIX AVOIR Jag-
quet de Lalain LEUR fils aîné, POUR l'emmener avec
LUI A LA COUR DU BON DUC PHILIPPE DE BoURCrOGNS,
Apkès que l'enfant fut nourri et élevé le pins dou-^ cément que faire se put, jusques à Fâge de sept ans^ et que du tout fut ôté des moins de celles, lesquelles jusques à cet âge l'avoient eu en garde, le père qui étoit sage et prudent, regarda qu'il étoit en bon âgepour l'endoctriner et faire apprendre. Pourquoi fiit le dit enfant baillé à un clerc pour l'enseigner ^le^ quel, en assez bref terme , le rendit expert et habile de bien sçavoir parler, entendre et écrire en Latin et en François, si que nul de son âge ne le passoit. Jacquet de Lalain crut et amenda moult fort; et tant que de beauté pour ce temps on n'eut sçu trouver son pareil ^ car, à la vérité dire. Dieu et nature à le former n'avoient rien oublié. Il étùit grand, bien fait et bien compassé de tous membres;, de mœurs et de vertus étoit tant orné et paré, qu'à le voir et ouïr parler , il contraignoit ceux qui royoient,àbien faire, eux se délectants aie voir^pouir
la grand' apparence qu'ils véoient être en lui, pour parvenir à la haute vertu de prouesse et bonne renommée. Leseigneurde Lalain, et la dame, et aussi messire Guillaume de Lalain qui en étoit père, et la jeune dame sa mère, regracièrent et louèrent notre seigneur de leur avoir envoyé hoir légitime apparent, qui après leur trépas tiendroit leurs terres et seigneuries j à laquelle chose ils ne-pouvoient faillir, car, assez tôt après, messire Guillaume et la bonne dame sa femme eurent encore un beau fils, qui fut nommé Jean de Lalain, lequel depuis fut prévôt de Saint Lambert de Liège, grand clerc et bien lettré. Puis après eurent deux moult belles filles, dont l'aînée eut à nom Yolande et la seconde eut à nom Isabeau: et furent mises toutes deux à la cour du bon duc Philippe de Bourgogne, avec la duchesse sa femme. De la beauté et humilité qui en elles étoient, certes trop ne pourroient être louées^ car pour les bonnes vertus dont elles étoient ornées, l'une fut mariée au seigneur de Bréderode, grand baron en Hollande^ et l'autre fut mariée et donnée à femme au seigneur de Bossu, grand baron en Hainaut 3 desquelles issit (sortit) moult belle lignée. Et depuis, messire Guillaume de Lalain, qu'on nommoit le seigneur de Buignicourt, eut deux moult beaux fils; dont l'un eut nom messire Philippe, pour le bon duc de Bourgogne, qui le leva des fonts ^ et l'autre eut nom Antoine. Lesquels tous deux furent chevaliers preux et hardis aux armes, comme en la fin de cette histoire pourrez ouïr; mais quant à présent nous nous déporterons (différerons) de plus en parler, et
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retournerons à parler de Jacquet de Lalain pour qui cette histoire estencommencée^lequél, quand ce ?int à l'issue de son enfance, entre autres passe-temps^ se délectoit en chasses et en voleries (chasses au vol); ou très bien et très modérément se contenoit de jeai de tables, et d'échecs. De gracieusement et sagement parler et deviser, passoit tous les autres, qui étoient de son âge: et pour en parler à la vérité, il étoit natoreUement enclin et usité à tout ce que cœur de noble homme appéte et doit désirer, réservé qu'il n'avoit jamais porté armes, ni ouï parler, ni vu l'usage de jouter, ni tournoyer (faire des tournois). Mais on dit en un commun parler, que le bon oiseau se fait de lui-même, ainsi comme fit celui bon écuyer'.car, lui étant en l'hôtel de son père, le jeune duc de Gièves, neveu de ce très glorieux et bon duc Philippe de Bourgogne, vint en l'hôtel de Lalain, où il fut moult grandement reçu et fêtojé du seigneur de Lalain, de son fils messire Guillaume et des deux dames leurs femmes, quia ce jour étoient moult noblement accompagnées de dames et damoiselles, par lesquelles il fut moult liement reçu, lui et tous ceux qui étoient en sa compagnie. La fête qui fut faite an château de Lalain, pour la venue du jeune duc d*e Clèves, fut moult grande, car le seigneur de Lalain et la dame, qui moult étoient anciens, s'efTorçoieot de tout leur pouvoir de conjouir et fêtojer le jeune duc; et pareillement aussi faisoient messire Guillaun^e leur fils, et la dame de Buignicourt sa femme, qui avec elle a voit Jacquet de Lalain son atoé fils.
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Le jeune duc de Clèves voyant Jacquet de Lalain être ainsi comme de son âge, d'une hauteur, d'une tournure, de manière et dé contenance tant assurée, il prenoit plaisir à le voir, et pareillement faisoient ceux qui avec lui étoient j et tant plut au jeune duc, qu'abstenir ne se put de requérir à messîre Guillaume de Lalain et à la dame de Buignicourt sa femme, qu'ils lui voulsissent (voulussent) donner Jacquet de Lalain leur fils; laquelle requête messire Guillaume de Lalain lui octroja libéralement, et pareillement la dame de Buignicourt sa femme. De l'octroi par eux fait le duc les en remercia moult courtoisement. Jacquet de Lalain, ojantla promesse qu'a voient faite messire Guillaume et la dame de Buignicourt sa mère au jeune duc de Clèvés, fut joyeux plus que jamais n'avoit été; et lui tardoit moult que plutôt ne s'en pouvoit partir: mais si tôt ne se pouvoit faire, jusques à ce qu'il fut en point de robes, d^habillements , de chevaux, de harnois, et de tout ce que à lui appartenoit, pour être et aller avec un si haut prince en la cour du bon duc de Bourgogne Philippe.
Le jeune duc de Clèves, après qu'il eut layens (là) été un jour et une nuit, il prit congé du vieil seigneur de Lalain, de messire Guillaume son fils, et des dslmes et damoiselles, et les remercia moult honorablement de la bonne chère que faite lui avoieht. Si prit Jacquet par la main et lui dit: « Jacquet de Lalain, mon ami, je vous prie que, le plutôt que vous pourrez, venez à la cour du duc mon oncle, et je vous promets que nous ferons bonne chère> et
aurons, temps à soudait, et si bon que meilleur ne sçauriez querre. » Lors Jacquet de Lalain répondit: «Monseigneur, quand ce sera le bon plaisir de monseigneur mon père et de madame ma mère, de m'envoyer vers vous, et fut dès maintenant, je serai prêt. » Alors le jeune duc de Clèves s'en partit, et tira vers Bruxelles, où il trouva le duc son oncle qui le reçut moult liement, et comme en souriant lui dit: « Beau neveu, d'où venez-vous maintenant? Jà sont quatre jours passés que jene vous vis.» — «Monseigneur, dit le jeune duc, j'ai été voir le seigneur de Lalain où j'ai été bien reçu moi et mes gens; et avec ce j'ai tant fait^ qu'il m'a baillé son aîné fils pour être et demeurer avec moi. » — « Mon neveu> ce dit le duc, je vous en sçais bon gré, et avez bien fait; car de la maison de Lalain sont issus maints bons chevaliers et écuyers, desquels nous et nos ancêtres avons été bien servis; et je crois que celui qui vous doit venir servir , ne forlignera point, mais suivra la trace de ceux dont il est issu.» Et atant (alors) cessèrent leurs devises. »
DOCTRINES AVANT SON PARTEMENT
Assez avez ouï par ci-devant, comment le jeuu^
^uc de Clèves vint au château de Lalain en, Hainaut, el comment à son département il demanda à messire Guillaume de Lalain, Jacquet son fils aîné, lequel il lui octroya, et lui promit de lui envoyer, comme il fit. Car quand le jour fut venu^ et que tous les habillements qui faits étoient pour son fils, tant serviteurs, comme chevaux et harnois à lui nécessaires furent prêts, messire Guillaume lui bailla quatre bons roncins, un gentil^homme pour le servir, et un clerc bien lettré pour toujours lui montrer et apprendre, afin qu'il n'oubliât son latin, et un varlet pour penser des chevaux. Et puis quand messire Guillaume de Lalain et la dame de Buignicourt sa femme, le virent prêt et ordonné pour lendemain partir, ils l'appelèrent et le menèrent en une chambre, où ils ne furent que quatre tant seulement; c'est à sçavoir le seigneur et la dame qui étoient le père et la tnère. Jacquet qui étoit aîné, et Philippe son frère qui moult étoit jeune: et quant est de Yoland et de Isabel, elles demeurèrent avec les demoiselles de léaus.
Quand le seigneur et la dame furent entrés en la chambre, ils firent clorre les huis (portes), puis s'assirent sur un banc qui là étoit. Et lors le seigneur commença de parler et admonester son fils, en lui disant: <c Jacquet, vous êtes mon aîné fils, et Je plus apparent d'être le droit hoir de cette maison de Lalain. Et pource que de tout mon cœur je la désire augmenter et accroître,etla voir en mon temps être entretenue, non point anéantie, comme ancienne^ meot nos prédécesseurs ont mis grand'peiue de l'éle-^
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ver afin de lui bailler nom immortel, et pour ce, je vous jure sur celui qui me fit et forma, que j'aimerois plus cher votre mort, que par vous y eût faute, et qu'elle en fût en rien amoindrie: laquelle chose j*espoire(espère) que non , si ce n'est par vos péchés, qui mènent et attraj^eut (attirent) les hommes et les femmes à damnation. Et afin que sachiez que c'est de vice, et que vous vous gardiez de cheoir en ce danger, Jacquet, beau fils, je vous dirai la manière, et comment vous en pourrez faire. De toute votre force et puissance mettez peine d'accomplir les commandements de Dieu: et tant qu'est au regard de notre âme, nous devons sça voir que, qui se garde dépêcher mortellement, il est sauvé: car sachez, mon fils, que les autres péchés véniels sont éteints et annullésà (avec) bien peu de pénitence. Doncques pour vous garder de pécher mortellement, si faire voulez ainsi comme je vous dirai, faillir ne pouvez d'être sauvé.
CHAPITRE IV
DU PÉCHÉ D*0RGUEIL.
kÇJk doncques, mon fils, pour acquérir gloire et bonne renommée, vous qui allez demeurer à la oour desihaut prince, il vous convient suivre ceux lesquels vous verrez y être de bonnes mœurs.Mai5 premièrement, sur toute rien il vous convient fuir le péché d'orgueil, si vous voulez venir à bien et acqué-
Tir la^âce de votre très désirée dame. Car sachiez ^ue pea de nobles hommes sont parvenus à la haute vertu de prouesse et à bonne renomlltée, s'ils n'ont dame ou damoiselte de qui ils soient amoureux. Mais, mon fils, afin que sachiez de quel amour j'entends que devez être amoureux, je le vous dirai. Si ^ ainsi advient que,entout honneur, vous soyczamoureux d'aucune dame ou damoiselle qui rien ne vous soit, et dont vous vous pourriez acointer, gardez, sur tant que désirez de parvenir à la haute vertu de prouesse, que ce ne soit de folle amour; car à toujours vous seroit tourné à grand' vilainîe et reproche. Et pour ce, beau fils ^ si vous voulez être tel comme je vous dirai, et que vous veuilllez faire mon conseil et ensuivre ma doctrine, il vous convient être doux, humble, courtois et gracieux, afin que nulle deshonnête parolenesoit dite de vous. Car sachet, mon fils, que si vous aviez le trésor de Salomon et sa grand^ sapience, et la grand' noblesse du roi Priam de Troye, et avec ce toute perfection de corps, le seul orgueil, s'il est en vous, détruira toutes vos vertus. Et àce propos dit le sage Socrates: Quanturncumque paies y fili, non esto superbus. Et tant d'autres autorités, des quelles, si les racontois,trop longue seroit l'histoire: pourquoi à présent, m'en veux déporter (dispenser). Et vous dis je, mon fils , pour venir à mon propos , que le vrai amoureux,tel que je vous dis, qui aura la vertu d^humilité à l'encontre de ce seul péché d'orgueil ,ne pourra faillir de parvenir en la grâce de sa très désirée dame. Et par ainsi, bannissez et déchassez arrière de vous ca
très déplaisant et abominable péché dWgueil et toutes ses circonstances^ et vous ne pourrez faillir de venir à salvation et en la grâce de votre très désirée dame, en tout honneur. ,
CHAPITRE V
DU PÉCHÉ d'ire.
« £^T quant est au second péché, qui est nommé ire (colère), certes oncques vrai amoureux nefutireux. J'ai bien ouï dire que aucunes déplaisances amours leur ont donné, pour les essayer: mais si n'étoient ils pas irés, s'ils n'étoient férus d'autre mal que dV mour. Et pour ce, beau fils, que ce péché est déplai* sant à Dieu, si Fest-il aussi à l'honneur et au corps de celui qui l'a, veuillez le fuir à votre pouvoir ^ et ensuivre le dire du philosophe: Tm^iViVïm mentis caveas plusquam inala dentis. Segnitiemfugias, Numquam piger ad bona fias. C'est a dire, mon fils, fuyez tristesse de pensée plus que le mal de dents ^ aussi fuyez paresse pour passer la douleur de votre cœur; et faites toujours bien fuir courroux et ire, afin qu'ils ne te baillent point leur cruelle pestilence; car ce sont les voies qui font fourvoyer du droit chemin , et sont nourrices de tous schismes et divisions. Mon fils, ne portez à nul, ire ni haine; mais pacifiez à chacun; car quiconque hait son prochain il est homicide, comme dit l'évangile; et à ce propos dit saint Augustin ^n une de s^s épîtres,que
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fout ainsi comme le mauvais y in gâte et corrompt le vaissel où il est s'il y demeure longuement, tout ainsi ire corrompt et gâte les cœurs où elle se tient. Et pour ce, mon fils, sachez pour vérité, qu'ire et courroux empêchent et aveuglent le courage de la personne, en telle façon qu'elle ne peut regarder à ce qui est vrai. Le vrai amoureux tel comme j'entends est toujours et doit être joyeux j espérant ^que par bien et léalement servir, en amour et en sa très désirée dame il trouvera toute merci. Et par ainsi il chante, danse et est joyeux, en ensuivant le dit du philosophe, qui dit: bene vivere et lœtari: c'està dire, bien vivre et joyeusement. Mais ce bien vivre ne sert point seulement pour manger bonnes viandes, boire bons vins, dormir en bons lits longues matinées et vivre en toutes délices: mais s'entend vivre bien, premièrement avec Dieu, soi maintenir honnêtement, véritablement et joyeusement. Donc, par ainsi je dis que tous vrais amoureux, pour acquérir la très désirée grâce de leurs très belles dames, doivent fuir de tout leur pouvoir ce péché d'ire très déplaisant à Dieu et au monde, et s'accompagner de cette très amoureuse vertu de patience. Donc, par ainsi seront de ce très déplaisant et ennuyeux péché quittes.
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CHAPITRE YI
DO PÉCHÉ D*EIiVIE.
« Et quant est au troisième péché, qui est dUetir vie, jamais le vrai amoureux , tel que je dis, sur homme ne sera envieux: car s'il venoit en la connoissance de sa dame qu'il fût envieux, il la perdroit vraiment. Oncques dame d'honneur ne put aimer homme envieux , si ce n'est en exerçant bonnes vertus, pour y être le meilleur; comme à Péglise le plus dévot^ à table le plus honnêtement mangeant^ en compagnies de dames le plus gracieux et plaisant^ et en armes armigèreset en armes courtoises le plus vaillant; et en ce n'y a point d'envie, c'est à sça voir pour faire le mieux eu vertus, voirç (c'est-à-dire) envie qui est nommé péché mortel comme je l'entends.
« Et en outre, mon cher fils, je vous défends que vous ne suiviez point les tavernes, ni ceux qui volontiers les hantent; ni le jeu de dés; ni la compagnie des folles femmes^ lesquelles, si les hantez, serez toujours pauvre, méchant et malheureux,. et haï de toutes bonnes gens. De ce vil péché d'envie en parle Platon, et dit: Etudie et employé toi à fuir envie, car envie est sans amour , et sèche le corps,et fait le cœur inique et mauvais. Et pour ce, mon cher et aimé fils, fuyez tous vices et toutes gens vicieux :car amour et dames d'honneur le commandent à tous vrais amoureux. Doncques, mon cher fils, pour venir à eonclu^
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sion touchant le fait du péché d'envie, souvienne vous de ce dit qui dit: J'ai plus cher mourir de faim, que perdre ma bonne renommée. Et sachez, mon fils, que de tant que êtes plus noble qu'un autre, de tant devez être plus noble de vertus: car la noblesse de bonne mœurs vaut trop mieux que la noblesse des * parents: et ne peut la noblesse, tant soit grande ni puissante, surmonter la mort. Doncques par être vrai amoureux, comme je dis> vous escheverez (éviterez) ce tçès desbonnête péché d'envie et vous accompagnerez de cette très noble vertu de charité qui est fille de Dieu , et qu'il nous a tant recommandée^ et serez net et quitta et saue (sain) au regard de ce péché.
CHAPITRE vu
pu PÉCHÉ D*AiyÀRKE.
« \J^> ^on cher fils,, je vous ai exposé que c'est du péché d'orgueil, d'ire et d'envie. Maintenant convient que je vous expose que c'est du péché d'avarice. Certainement, mon fils, avarice ni vraie amour ne peuvent demeurer en un cœur ensemble. Et si l'avaricieux par quelque cause est amoureux , n'est point à croire que ce ne soit de méchante et vile chose, pour avoir cause de TViXi despendre, (dépenser)^ mais le vrai et loyal amoureux contendra (rivalisera) en toute largesse honorablement servir sa dame et amour, par soi tenir bien habillé, bien.
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monté, et toutes ses gens selon son état. Et qui plus en fait qu'il ne peut, il sera fol et malheureux. Car amour et dames d'honneur n'aiment nuls amoureux; prodigues: mais aiment tels gens qui se montrent en armes, en tournois, en joutes et en toutes nobles assemblées, honnêtement à leur pouvoir, sans faire fols dépens^ et qui de leurs biens donnent pour Dieu aux plus disetteux, en ensuivant l'évangile, où notre Seigneur dit : Beati miséricordes^ qiuh niam ipsi misericordiam consequentur (Math. y. vil. cap. V. ) « Mon fils, afin que soyez très clair et net, ne soyez pas convoi teux, ni avaritienx, et eussiez vous jà moult de richesses; car homine de telle condition ne peut être de nul aimé, ains (mais) est de tous haï. Et à ce s'accorde le philosophe, qui dit: Mon ami, avarice est cause de larcin, de rapine , d'usure, de fraude, de simonie, de barat (fraude), de parjurements, de batailles, et en conclusion, de tous maux. Et dit Saint Augustin, que le cœur de Tavaricieux est semblable à enfer 3 car enfer ne sçait tant engloutir d^âmes^ qu'il dise: C'est assez. Et ainsi pst-il de l'avarideux; car si tous les trésors du monde étoient en son pouvoir, jamais ne diroit: C'est assez. Et pour ce, mon fils, le vrai amoureux, pour acquérir la très-désirée grâce de sa très belle dame et de toutes dames,, doit fuir ce très déplaisant péché d'avarice, et s'accompagner avec cette très douce et très akoable vertu de largesse, qui est amie de Dieu et hono(é<» du monde; et par ainsi est-il sauvée
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DU PÉCHÉ DE PARESSE
tf Ejt quant est au cinquième péché, qui est de paresse f certes, mon fils, oncques vraiamoureux ne fut paresseux 9 car les très douces etamoureuses pensées qu'il a nuit et jour, pour acquérir la très désirée grâce de sa très belle dame, ne le pourroient consentir: car soit pour chanter, soit pour danser, sur tous les autres il est le plus diligent et le plus joyeux à lever matin, dire ses heures, ouïr la messe dévotement, aller à la chasse, ou au gibier^ et les pouacres d'amour sont à dormir. Et pour ce, beau fils,eschievez(évitcz)wiseuse(oisiveté)etsuperfluité de vins et de viandes, afin qu'en luxure vous ne soyez souillé: car la personne oiseuse, et bien repue, à grand peine peut garder chasteté. Et encore de ce méchant péché de paresse, dit saint Bernard, mou ami, j'ai vu aucuns fols s'excuser sur fortune^ à peine trouveras-tu qu'un diligent puisse être infortuné: mais si tu es paresseux, d^infortune seras toujours accompagné. Et à ce dit saint Bernard: Revi^^ dere quœ sua sunt, surmna prudentia est. C'est à dire, beau fils, de revoir ses choses, comment et quelles elles sont, est souveraine prudence. Il ne dit pas seulement voir ses choses, mais revoir: et ce revoir s'entend, que nul ne les peut trop voir jcar oisivetés sont ti^ès souvent le venin de la pensée de&
jeunes gens; car le repos des jeunes est la spéciale^ cause des vices. Pour ce, mon fils, laissez paresse, laquelle donne à la vie mauvais ennui, et fuyez les ennemis des choses vertueuses. Eh, mon ami, les vrais amoureux sont par telles vertus sauvés, pour ce qu'ils abandonnent ce très vil et malheureux péché de paresse, pour eux accompagner avec la très resplendissante vertu de diligence. Je veux, et vous commande, mon fils , que mettiez peine d'être du nombre d^iceux^ et lors serez quitte de ce mal: heureux péché d& paresse et sei^ez^ sauvé si à vous, ne tient.
DU PÉCHÉ DB GLOUTONKIE
« Et quant est au sixième péché, qui est de gloutonnief certes, le vrai amoureux n^en a tant soit peu : car ce qu'il mange et boit, n'est seulement qu« pour vivre, et non pas vivre pour boire et manger; ainsi que le philosophe dit, que l'on doit seulement boire et manger pour vivre, non autrement, comme font aucuns gens, qui vivent comme pourceaux. Et pour ce, mon fils, mettez frein à votre bouche, afin que par elle vous ne preniez le vin trop largement: car abondance de viandes mal digérées, sont au corps très nuisibles et pour ce eschivez (évitez) le mon fils. Jamais ne soyez rempli de vin, afin que ne puissiez être confondu : car vous serez re*
puté à vilain, si vous ne faites attemprance (modération) de vous au vin, et du vin à vous. Encore sur^e propos dit saint Grégoire, es morales, que quand le vice de gloutonnie prend à seigneurier (dominer) la persoane, elle perd tout le bien qu'elle a jà fait. Et quand le ventre n'est retrait (retenu) par ordre d'abstinence, toutes les vertus sont en lui noyées. Et sur ce Saint Paul dit, que la mort est la fin de ceux qui assaveurent (savourent) les choses terriennes et de ceux qui font de leur ventre leur Dieu. Et cette gloire sera d'âme, d'honneur etdecorpsleur confusion. Pourquoi, je vous prie, mon fils, et avec ce je vous commande que ne soyez pas d'iceux; ains(mais) qu'ensuiviez le dit d'Aviceiinc, pour eschiever (éviter) ce péché de gloutonnie, qui dit ainsi : Sic semper comedaSy ut surgas esuriendo: sic etiarn sumas rnoderatè vina bibendo : C'est à dire, mon fils: Mange toujours en telle manière, que quand tu te lèveras de la table, ton appétit ne soit pas saoul, aussi ton boire soit pris attemprement (modérément). Donc par ainsi faire, mon fils, vous vivrez par cours de nature très longuement, et serez en la grâce de Dieu au regard de ce péché, aussi d'amour et de votre dame: et aurez laissé ce très vilain et deshonnête péehé de gloutonnie^ et vous accompagnerez avec la douce ver lu d'abstinence, fleur de toutes vertus. Et lors serez de ce péché quitte et sauvé, et si vous donnera fin au sauvement (salut) des vrais et loyaux amoureux touchant les sept péchés mortels.
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DU PÉCHÉ DE LUXURE
If Or sus doncques, mon fils, il vous convient sça^ voir parler de ce septième péché, qu'on nomme luxure. Sachez que ce péché doit être au cœur du; vrai amant bien éteint , tant sont grandes les doutes quesa dame n'en prenne déplaisir, qu'un seul penser n'en est en lui. Donc par ainsi il ensuit le dit du saint Apôtre, qui dit: Ami, fuis luxure, afin que tu ne sois souillé en deshonnête renommée; ne crois point aussi ta chair, afin que par péché tu ne blesses Jésus-Christ Et pour ce, mon fils, je vous admoneste^ prie et commande, que vous vous absteniez des délits (plaisirs) charnels, car ils bataillent jour' et nuit contre l'âme; et encore vous dis-je plus, que homme qui hante les folles femmes, perd six choses; dont la première est l'âme; la seconde,, l'entendement; la tierce, les bonnes mœurs; la quarte, la force; la; cinquième, la clarté; et la sixième, la voix. Et pour ce, mon fils, fujez ce péché et toutes ses circonstances. Cassiodore dit que vanité fit l'ange devenir diable et au premier homme donna la mort, et le priva de la debonnaireté dont il étoit orné: et que vanité est nour^ rice de tous maux^ la fontaine de tous vices, et la veine d'iniquité, qui met l'homme hors de la gloire et grâce de Dieu. Et si au long je vous vou- * lois dire et raconter ce que les philosophes et les
poëtes et les autres sages payens, qui encore n'avoient senti par vraie connoissance la très sainte et la très amoureuse grâce de notre vrai Dieu, du Saint Esprit, ont dit de ce péché tant blâmé, les écritures en seroient trop longues à réciter. Si vous dis, mon fils, que luxure est ardeur, enflammée, pulenteuse, au départir brève délectation, et de rame destruction^ et pour ce, mon fils, que ce péché est si très deshonnête, le vrai amoureux le fuit, pour doute que sa dame n'en prenne déplaisir pour acquérir sa grâce: afin aussi qu'il n'en perde la grâce de Dieu, par qui tous biens vous viendront Si vous ensuivez et faites, ou mettez peine de faire, ce que je je vous ai ci dit et remontré soyez assuré que tous biens vous en viendront.
«Et vous suffise atant (maintenant), jaçoit-ce-que (quoique) je ne vous ai point dit ni remontré les dix commandements par ordre, ainsi qu'ils vont, car je sçaisde certain que vous les savez ^ et pour ce je vous prie et commande que les teniez et accomplissiez à votre pouvoir. Aimez et craignez Dieu sur toutes choses: ne faites ni dites d'autrui, non plus que vous voudriez qu'on fit de vous. Et quant est de vous plus en dire, je le remets en vous et en la discrétion de votre confesseur, qui le vous saura mieux dire que moi. Je vous ai dit et remontré ce que c'est des sept péchés mortels, et quels biens vous pouvez acquerre de les fuir; et aussi le mal qui vous en adviendroit, si vous y ençhéyez (tombiez).
« Mon très cher fils, je vous envoyé à la cour de mon souverain seigneur Philippe duc de Bourgo-
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gne, pour servir et accompagner le jeune duc de Clèves, lequel vous a fait tant d'honneur et à nous de vous requérir ) que je crois, si à vous ne tient ^ que ne pouvez faillir de parvenir à un grand bien. Si ainsi le faites, à moi et à votre mère ferez plaisir. Et je vous promets de vous entretenir si bonne-' tement, au casque vous le deserviez (méritiez), qu'entre les autres enfants des barons et chevaliers, vous vous pourrez montrer, et y être entre les grands. Mon fils, sur toutes choses je vous défends que ne hantiez varlets, et que ne leur prêtiez vos oreilles pour les ouïr, si ce n'est de chose qui vous touche pour le service en quoi ils seront entour de vous. Crojez les bons. Je ne veux pas dire qu'il n'en soit de bons, mais je le dis pour ceux qui voudroient ou feroient chose qui vous pût tourner à deshonneur j oyez les bons j n'écoutez pas les mauvais et vicieux. Ne battez,ni malmenez vos serviteurs. S'ils font chose qui ne soit à faire, remontrez leur courtoisement leurs fautes; et si ainsi est qu'amender ou corriger ne se veulent, payez les du service qu'ils vous auront fait et leur donnez congé ' car à nul homme de bien n'appartient de férir ûi battre ses varlets ou serviteurs. Battez et corrigea vos enfants quand les aurez : car de battre ou férir autrui sont aucunes fois grands meschefs avenus. Fuyezles mauvaiscomme le venin et suivez les bons; et hantez souvent ceux dont vous puissiez mieux valoir. Et sur toutes choses, mon fils, je veux et vous commande que vous soyez toujours au coucher et au lever de votre maître, et soyez diligent
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<le lui complaire et servir; car on dit communément i]U€ diligence passe prudence. Mon fils, étudiez et mettez peine de connoître les bons, et ensuivez leurs œuvres, et tout bien vous en aviendra. »
CHAPITRE XI
Comment Jacquet de Lalain se partit de l hôtel de
SOK PERE, ET s'eN VINT A LA COUR DU DUC DE BoUR- GOGNE.
CJuAND le seigneur de Lalain eut admonesté Jacquet de Lalain son fils, et lui eut dit et fait cette remontrance et doctrine, bien au long et à loisir, lors Jacquet moult bumblement se mit à ungenouil devant messire Guillaume, son père, et lui dit: « Mon très redouté seigneur et père, moyennant la grâce de notre Seigneur, toute mon intention et courage est d'ensuivir (suivre) la belle instruction et doctrine que m'avez cy dite et proposée, et y mettrai peine et diligence.» Lors messire Guillaume regardant son fils lui dit: « Beau fils, Dieu vous eu doint (donne) la grâce : car sans son aide ne pouvons faire œuvre vertueuse, ni chose de valeur. » Si prit son fils par la main et le fit lever. Si se partirent de la chambre tous ensemble, le seigneur et la dame, en tenant leur fils par la main, et vinrent en la salle, où les tables et oient couvertes j si s'assirent au manger. Puis quand ce vint qu'ils eurent dîné et que les tables furent levées, Jacquet de Lalain moult désirant d'être parti, pour soi met-
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tre à chemin » ordonna ses serviteurs être pféts et les chevaux être tirés hors de i'étable. Si prit congé de messire Guillaume son père et de la dame de Buignicourt sa mère laquelle tout soupirant le baisa au départir 3 carc^étoit celui au dessus de ses autres enfants, qu'elle avoit le plus cher, jaçoitrce-que (quoique) elle les aimât tous.
Après le congé pris de ses frères et $œur$, îji descendit les degrés de la salle et vint en bas, où il trouva son cheval prêt pour monter: mais f^ns mettre pied à l'étrier il saillit en la selle. Puij quand il vit ses gens et serviteurs être prêts, il brocha (piqua) le cheval de l'éperon^ et issit (sortit) hors du châtel de Lalain et prit le cheroia vers Bruxelles. Puis quand il eut chevauché environ une lieue, il donna congé à ceux qui le convoyèrent (accompagnèrent), exceptés aucuns gentilshommes ordonnés par messire Guillaume de Lalain pour le conduire et présenter au jeune duc de Clèves. Et ainsi tout devisant exploitèrent telles ment de chevaucher, qu'ils vinrent à Hauls^oùle lendemain qu'ils y furent arriva Jacquet de Lalain qui fit chanter une messe devant l'image de la Vierge Marie, oii il fit ses humbles prières et requêtes, telles que pour lors sa dévotion l'incitoit à ce Ëiire.
Après la messe ouïe et qu'il eut repu, lui et ses gens montèrent à cheval, et se mirent à chemin^ eux tellement exploitant qu'ils entrèrent dedans la ville de Bruxelles. Lors «Jacquet de Lalain, ainM comme il alloit chevauchant, en passant pardevant l'hôtel et cour du duc de Bourgogne, il choisU le
jeune duc de Clèves son seigneur et maître, qui alloit vers le duc son oncle, pour Faccompagner à la messe. Le duc de Clèves, qui s'en alloit pour en* trer dedans la porte de la cour, choisit venir Jac quet de Lalain ; si s'arrêta^en disant à aucuns de ses gentilshommes: « A mon avis il me semble que je vois cy venir Jacquet de Lalai^. Or, arrêtons, jusques à tant que lesçauronsà la "fénté. » Lors Jacquet de Lalain qui avoit jeté son regard vers la cour, choisit et connut tantôt le ^eune duc son maître. Si mit pied à terre et aucuns de ses plus privés, et vint marchant devers le duc son maître qui lui tendit la main en lui disant: « Jacquet^ vous nous soyez le bien venu. » Lors Jacquet, qui avoit été nourri et introduit en tout honneur^ mit le genou à terre, et très humblement salua le jeune duc de Clèves son maître, lequel le reçut moult courtoisement, lui disaut qu'il fut le bien venu. Si le prit par la main, et lui dit qu'il le meneroit devers le duc son oncle pour lui faire la révérence. Le jeune duc de Clèves tenant Jacquet de Lalain pnrla main, entra en la cour, et montèrent les degrés j et si à point vinrent ^ qu'ils choisirent le duc de Bourgogne qui venoit ouïr la messe.
Leduc de Clèves s'avança pour lui être au devant, tenant Jacquet de Lalain par la main^ et le présenta au du& son onde, en disant: « Monseigneur > voyez ici Jacquet de Lalain, qui m'a été baillé par son père messire GuilUume pour vous servir et moi accompagner, si c'est votre plaisir. »
Lors le duc le regarda en souriant et lui dit: « Jac*
quel, TOUS nous soyez le bien venu^ beau neveu de Clèves jlésiroit mouit votre venua » Si le prît par la main et le fit lever. Jacquet de Lalain, ayant fait la révérence au duc de Bourgogne, se tira à part avec le duc de Clèves jusques l'heure fut venue que le- duc de Bourgogne vint à l'offrande, pour lui bailler, ainshcomme il avoit accoutumé de faire. L'offrande faîle et passée, le jeune duc de (>lèves se partit de la chapelle, tenant Jacquet de Lalain par la main, et soi devisant avec lui, jusques il vint à son logis. Puis eux là venus, le duc s'assit à table, et Jacquet le servit de la coupe tout au long du dîner. Le dîner accompli, le duc se leva de la table. Si se prirent tous ensemble à deviser de plusieurs gracieuses devises.
Tant et si gracieusement se devisa et contint ledit Jacquet de Lalain, au duc, en la présence des jouvenceaux, chevaliers et écuyers de leur âge, que tous prenoient plaisir de Touïr deviser, en le louant et'le prisant sur tous ceux qu'on trouva pour lorsléans. Tant et si assurément se devisa et contint avec le jeune duc, que tous lui désiroient à complaire: et tant, qu'il n'y avoit celui qui ne s'émerveillât et désirât de l'ouïr parler: car de sçavoir deviser de chasses et de voleries,nul ne l'en passoit; de jeux d'échecs, de tables, et tous autres cbattements que noble homme devoit sçavoir, il «toit instruit et appris, plus que nul homme de son âge. Tant bien se gouverna avec le jeune duc, qu'il fut prisé et aimés des grands et des petits. Et quand il se trouvoit avec le. duc son scigueur, entre
(lames et damoiselles, nul ne le passoit de bien sçavoir tenir contenance et manière de parler, et soi deviser tant sagement avec elles que toutes étoient désirant ses gracieuses devises: car tant bien lui afféoit(séoit),que toutes disoient que le pareil jamais n'avoientvu. Et le désiroient plusieurs d'elles, par la beauté et humilité qui étoit en lui. Et tellement, et si bien se gouverna en toutes façons, que le jeune duc son maître le lenoit avec lui pour le plus prochain ds son hôtel: car eux deux étoient comme d'un âge et d'une grandeur et de façon de corps et de maintien; parquoi le jeune duc le tint si cher, que peu s'en failloit qu'il ne le tint comme son propre frère. Si aujourd'hui le jeune duc de Clèves vêtoit un nouvel habit, fut de robes ou autres habillements, combien qu'ils fussent riches, Jacquet de Lalain étoit habillé et vêtu de tels ou semblables. Finalement le jeune duc de Clèves l'aimoit tant chèrement, que s'il n'avoit Jacquet de Lalain autour de lui, il lui étoit avis qu'il étoit seul, combien qu'il fut toujours bien accompagné de chevaliers et écuyers.
CHAPITRE XII
Cy fait mention des joutes et ébA-ttemeints ou le
JEUNE DUC DE ClÈVES ET JaCQUET DE Lal.VIN SE TROU- VÈRENT ENSEMBLE.
Ainsi comme vous avez ouï, Jacquet de Lalaiu s'efforça tellement et par si bonne manière de servir
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et complaire au jeune duc de Clèves, que rien n'étoit fait ni entrepris de faire, que Jacquet de Lalain n'y fut le premier appelé: car en conseil et en autres plusieurs besognes il se gouverna si mûrement » qu'il acquit grand' gloire et grand' louange en la cour du duc de Bourgogne où il fut moult aimé et clier tenu. Joutes ni tournois ne lui cchappoient^oii il se gouverna toujours grandement à son honneur, tellement que le prix lui en demeuroit, fut de ceux de dedans ou de dehors: et toujours étoit paré et housse, lui et son destrier, ainsi et pareillement commq étoit le jeune duc son mdître. Certes jamais ne se trouva sur les rangs qu'il ne fut tantôt connu par les grands coups qu'ils asseoit (donnoit), tant efforcément qu'il abattoit chevaux et chevaliers par terre. 11 portoit lances grosses et pesantes, parquoi il les faisoit ployer jusques sur la croupe des destriers, et souvent avenoit qu'il les desheaumoit ^*\ et demeuroient à chefs nus dedans les rangs. Et lors trompettes commençoient à sonner si fort qu'on n'eut pas ouï Dieu tonner^ car de tous côtéshéraut et poursuivants s'eSbrçoient de crier, « Lalain! m Le duc de Bourgogn#et les dames qui étoientaux hourts ^'^ prenoient plaisir à le voir. Assez en y avoit d'elles qui eussent bien voulu que leurs maris ou amis eussent été semblables à lui. Certes, quand ce venoit à la joute et que le duc de Clèves y étoit en personne, accompagné de Jacquet de Lalain et
(i) Faisoit tomber Jeurs heaumes ou casques. J. A. B. {i) Sorte d^écha&uds p'acés dans les lices pour Ici spcctsteun q« assistaient aux juAtes. J. A. B.
d^autres gentilshommes de son hôtel, ils faisoient branler les rangs, et n'y avoit celui de leur adverse partie, qui ne doutât à les rencontrer :car tous étoient • j oûteurs à l'élite.
Plusieurs joutes, et courses de lances se faisoient en la ville de Bruxelles devant le duc et la duchesse, ensemble toutes les dames et damoiselles, qui étoient sur les hourts (échafauds) et aux fenêtres regardants qui mieux le feroit. Après les joutes faillies, ils s'en retournoient en leurs hôtels eux désarmer: puis venoient aux batiquets, oii étoit le duc de Bourgogne au milieu des darnes^ ensemble, plusieurs chevaliers et écuyers avec elles. Si se devisoient les uns aux autres de plusieurs gracieuses devises: et pouvez et devez croire que le jeune duc de Clèves s'cfforçoit de tout son pouvoir de renvoisir (égayer) la fçte: car pour le temps de sa jeunesse, pour réveiller hommes et femmes, on ne trouvoit son pareil. Il étoit jeune, frais et bien formé de tous membres, assez haut de stature, humble, courtois et débonnaire, large et grand aumônier aux pauvres. Certes Jacquet de Lalaiu pouvoit bien dire qu'il avoit trouvé seigneur et maître tel qu'il eut souhaité ou demandé: car le duc et lui s'entraimoient de grand amour^ et ne s'en doit-on point émerveiller: car eux deux étoient d'un âge; de corps, de hauteur et de façon s'entresembloicnt tant bien, qu'à les voir, qui ne les eût connus, on eût dit qu'ils fussent deux frères.
Doncques pour retourner à parler des fêles qui journellement se faisoient, des danses et des ébat-
tements^ pour ce temps oa ne trouvoit cour de haut prince; où tant on en fit, comme alors on faisott en la Gour du noble duc de Bourgogne^ ni pour guerre qui lui survint, on ne cessoit de faire fêtes, et ébattements^ car de plus large, plus humble, ni plus courtois on n'eut sçeu querre ni trouver. Oncques ne fut cremu (craint) par sa cruauté, mais étoit craint par sadébonnaireté, largesse, vaillance et vertus dont il étoit orné. Certes, à bref parler, il n^est langue humaine, tant soit facondieuse, qui sçut dire ni racoRter les grandes vertus qui en lui étoîent. Et qucRt est à parler de ses vertus, oncques ne fut trouvé par écrit prince plus miséricordieux, ni plus piteux aux pauvres^ quand il les véoit en nécesisitlB, jamais ne s'en partoient éconduits. En son temps aima fort sa chevalerie, ses nobles hommes, et serviteurs, et leur fit moult de biens. Or doncques pour retourner à notre histoire encommencée lairons atant (maintenant) à parler de ce noble duc Jacques à une autre fois et continuerons en notre matière touchant les faits de Jacques de Lalain.
^^X •WVX VV'V'W^'WX.'^
CHAPITRE XIIÏ
Cy fait memtion d*une ambassade qui vint a Chalovs SUR LA Saône, de par l'empereur de Grèce, devers LE DUC DE Bourgogne.
A^sEz avez ouï et entendu par ci-devant, comme Jacquet de Lalnin vint à cour pour servir et accom-
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pagner le jeune duc de Clèves , lequel , par les biens qui en lui étoient, fut si aimé et privé du jeune duc, qu'il le tenoit alors à compagnon; et comme dessus est dit, ne vêtoit habit, ni por toit joyaux, ni riches bagues, que pareillement Jacquet de Lalain ne fut habillé comme lui de chevaux, hampis, et parures, fut en armes, tournois, joutes et autres ébatteraents: et si bien et tant sagement se contenoit^ que des princ es, seigneurs et dames, pardessus tous autres, il étoit moult fort recommandé; ni jamaisne se partoit des fêtes ou joutes, que pour le mieux faisant il n'emportât le prix, fut dedans ou dehors. Et quant est d'être entre dames et damoiselles, il y sçavoit son être plus qu'homme de son âge. Or, advint au temps qu'il étoit en la cour du duc de Bourgogne avec son maître le duc de Clèves, que nouvelles vinrent au duc, que pour aucuns, affaires lui convint aller en ses pays de Bourgogne, où par devers lui vinrent son beau-frère le duc Charles de Bourbon, et plusieurs autres chevaliers et nobles hommes en sa compagnie.
A la venue du duc de Bourbon, le duc Philippe de Bourgogne lui alla au devant; et aussi firent ses neveux Je duc de Clèves, et Charles comte de Nevers, et plusieurs barons, chevaliers et écuyers, natifs des pays de Bourgogne, Flandre, et Artois; et vinrent à Dijon, où le duc de Bourgogne les fêtoya moult honorablement, et depuis les amena avec lui àChâlons sur Saône, où pareillement leur fit grand'fcte. Le duc Philippe tint grand cour; et là y arrivèrent grand' foison de barons et chevali«rs
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de Bourgogne, de Savoie, et autres plusieurs d'étranges pajs : et entre les autres y arriva un chevalier ambassadeur de par l'empereur de Grèce et de G>nstantinoble ^^\ accompagné jusques à douze personnes atournées (parées) et vêtues à la mode grégeoise^ lequel, à l'issir de l'oratoire du duc, après que les deiix ducs eurent ouï la messe, commençi devant les deux ducs de dire et proposer la légation et charge qu'il avoit de par son seigneur l'empereur^ laquelle seroit longue à réciter: mais pour venir à l'effet de sa légation, il requéroit avoir secours de gens d'armes, pour mener par mer sur galées et navires de guerre, afin de pouvoir résister à Pencontre des infidèles, desquels étoit conducteur le grand Turc qui journellement s'effbrçoitde faire entreprises, grands guerres et destructions de chrétiens de l'empire de Grèce. Et disoit que, si par le doc de Bourgogne n'étoit secouru et aidé, il ne véoit nul prince chrétien qui eut volonté de bailler secours, pour aider à défendre la chrélienté, laquelle un
(i) Constàutin Palëojogue, dernier empereur der Coiut«Qtni^Ble, pressa de toutes parts par Mahomet II, avait envoyé demander des leconrs k toutes les puissances chrétiennes. Les unes furent sourdes à ses demandes; les antres a^enrojèrent que d^trop foibles fsecoiirs€t Coastantinople tomha sous les coups de Mahomet H, le 39 mû i453. la perte des provinces du Pélopoaèse et des îles suivit de près cefle de la capitale* Après près de quatre cents ans de servitude, le Grèee se relève enfin seule et sans appui. Comme aumomentclesacbote les peuples sympathisent avec elle sans rien faire pour la secourir. (Vojfes sur la prise de Constantinople par les Turcs le volume intëressaot pnblië par sir Charles Siuart k Paris et qui contient les récits de Léonard de Chios,de Godefroi Lange et plusieurs m<.-rceaux détachés sur le même sujet. J. Â. B.
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chacun jour le Turc s'efForçoit de tout son pouvoir de vouloir détruire et anéantir.
Après ce que celui ambassadeur eut fait et proposé sa légation de par l'empereur de Constanliiioble, le duc lui répondit qu'il avoit bien ouï et entendu tout ce, qu'il avoit dit et proposé, et que sur ce il auroitbriève réponse^ comme il eut: car le duc, après qu'il eut parlé à son conseil, conclut d'envoyer au secours de la chrétienté vers l'empereur de Constantinoble certain nombre de gens d'armes et de trait ^'\ Et fut élu, pour de cette armée avoir la conduite, le seigneur de Waurin, lequel avec ses gens d'armes, montèrent sur galées à Venise; et avec lui et en sa compagnie étoit messire Vascq chevalier espagnol, et un moult vaillant et expert chevalier aux armes nommé messire Gauwain Quieret, natif des pays de Picardie; lesquels exploitèrent tellement de nager, qu^ils vinrent à Modou^ où ils trouvèrent le cardinal de Sainte Croix, pour lors légat de notre saint père le pape, et avec lui quatre galées armées aux dépens de notre dil saint père. De leur armée et de ce qu'ils firent, ne veux faire ni tenir long conte, mais comme j'entendis pour lors ils ne profitèrent guère à la chrétienté; ni aussi ne fut faite chose, qui fut à leur profit, dont à présent veux cesser d'en
(i)Le duc de Bourgogne envoya même Jean de Coiicy et Jacques de Lalain, chevalier de la Toison d'Or et ambassadeur auprès des rois de France et d'Aragon en i^Si pour les prier de se joindre h lui afin de secourir l'empire d'Orient (SaJazar, hist. de la Toison d'Or intro-, rJuction.) Voyez aussi dans l'appendice la description faite par Olivier tle la MarcliL' des banques al'iégoriques données a celte accasien. J.A. B,
plus parler, mais parlerons des choses qui puis advinrent.
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CHAPITRE XIV
Comment le duc Philippe de Bourgogne cojvquit la ville et pays de luxembourg.
Après que le bon duc Philippe de Bourgogne, eut par grand' délibération de conseil, ordonné et eiivoj^é gens au secours de la chrétienté, comme ci dessus avez ouï, et qu'il eut dépêché l'ambassadeur de l'empereur de Constantinoble, et lui eut fait de grands dons, il se partit de sa cité de Châlons et prit son chemin vers Dijon, avec lui le duc de Bourbon, le duc de Clèves son neveu, les deux comtes de Nevers et d'Etampôs, frères et cousins germains du duc Philippe. Eux là venus, furent faites grands fêtes et ébattements, et spécialement de joutes, où Jacquet de Lalaiu, avec son seigneur et maitr« le jeune duc de Clèves, se gouverna tellement et si bien que, fut dedans ou dehors, le prix lui étoit donné et présenté par les dames ^ et de l'autre côté au seigneur de Waurin, lequel pour le temps de lors on tenoit pour un moult vaillant jouteur. Et quand eux deux se trouvoient à la joute, certes pas ne se départoient sans y avoir rompu grand'foison de lances: et souventes-fois se tenoient tant et si longuement sur les rangs, qu'il convenoit les ramener aux torches: et toujours eux deux, quand ils joû-
toicnt, ne failloient point d'avoir le prix, l'un dedans, Pautre dehors. Puis après les joules > comme ii est accoutumé de faire, on venoit au banquet: puis aux danses et ébattements, où Jacquet de Lalain au dessus de tous autres se gouvernoit si modérément, que de toutes dames et damoiselies il étoit aimé et prisé. Et tellement se conduisit et gouverna en tous lieux et places où il se trouvoit, qu'il fut tant en la grâce du duc de Bourgogne et de son neveu le duc de Clèv es, qu'en plusieurs lieux, et consaux (conseils) privés^il étoit appelédevant beaucoup de barons et chevaliers assez plus âgés de lui. Et là où il se trouvoit en aucune question où son avis lui étoit demandé, tant et si modérément en répondoit,que souventes-fois sur son avis on s'arrêtoit,en prenant conclusion sur la cause mise avant; dont plusieurs vojant son âge, ne se pouvoieut assez émerveiller ^ear pourlors n'avoit que vingt ans d'âge. Or advint qu'en cette saison, ^'^ le duc Philippe de Bourgogne, pour aucuns grands droits qu'il avoit sur la duché de Luxembourg, lesquels on lui vouloit extordre et anihiler, qui étoit chose que jamais il n'eut voulu souffrir, pour y pourvoir et aller à l'encontre, fit grand amas de gens d'armes et de trait, tant de Bourgogne, comme d'Artois et de Picardie, et se partit de Dijon accompagné de son neveu le duc de Clèves et des comtes de Nevers et d'Etampes, ses cousins germains, et de plusieurs chevaliers et écuyers de ses pays; et prit son che-
(i) Enranijce i44^' J» A. B.
min vers Luxembourg et pays d'environ, où il parvint. Là y avoit aucunes villes que le comte de Vernembourg, lieutenant commis de par lui au dit pays, et messire Simon de Lalaîn , qu'il avoit devant envoyé avec lui , accompagné de plusieurs nobles chevaliers et écuyers, et grand nombre de gens d'armes, avoient mis en l'obéissance du dit duc Philippe de Bourgogne j et avec ce plusieurs nobles chevaliers et écuyers duditpays, par lesquels la chose fut tellement conduite, que le bon comte d'Etampes, cousin germain du duc, et eux avec lui, se départirent du duc, ensemble avec lui grand' foison de chevaliers et écuyersj comme le seigneur de Saveuse, le dit messire Simon de Lalain seigneur de Montigny, le seigneur de Créquy son beau- frère, et autres plusieurs chevaliers et écuyers, garnis d'échelles et autres habillements de guerre. Si vinrent en grand arroy les dresser au plus Secrètement qu'ils purent, environ trois heui'es devant le jour: et tant firent que, sans être aperçus, montèrent contremont la muraille de la ville et entrèrent dedans. Puis eux dedans, démenants grand bruit, criants: Notre Dame ! Bourgogne! vinrent jnsqpaes en la place de la ville, qui étoit devant le châtel;et les gens de plusieurs rues et places de la ville s*assemblèrent^et les bourgeois de la dite ville Guidants (croyant) résister et les débouter dehors, vinrent armés et embâ tonnés. Alors le comte d'Etampes et ceux de sa compagnie, moult vivement les rebontèrent: auquel reboutement Jacquet de Lalain fit de moult belles appcrtises d'armes, tant de lances commedc
répée, qu'à le voir férir à dexfcre et à senestre, ceux qui le voyoient ne s'en pouvoient assez émerveiller. Finalement le comte d'Étampes,etceux qui avec lui étoient, eurent la victoire 3 et ceux de la ville furent du tout contraints de prendre la fuite. Là en y eut assez de morts et de pris. Les aucuns d'iceux saillirent dehors par la muraille, pour eux sauver et mettre à garant(sureté).La ville fut courue et pillée. Le lendemain matin le duc deBourgogne entra dedans la dite ville de Luxembourg, en grand triomphe 3 et vint devant le châtel, auquel s'étoit retrait (retiré) le comte de Clicq, capitaine de la place, commis pouret au nom du duc de Saxe, lequel, dedans briefs jours après la prise de la dite ville de Luxembourg, s'en issit (sortit) hors par la muraille du dit châtel et s'en alla où bon lui sembla. Ceux qui dedans le châtel étoient demeurés, rendirent le châtel au duc de Bourgogne 3 et par ainsi, sans guère de perte, il fut seigneur de la ville et du châtel de Luxembourg. Après qu'il eut mis léans gens en garnison , et y eut laissé Cornille son fils bâtard, il s'en partit en grand'gloire et louange et retourna en sa ville de Bruxelles, où à grand'liesse il fut reçu des bourgeois et communauté de la ville.
K^^^ ^^/w%^ ^/v/vxw
CHAPITRE XV
Cy fait mention comment dedans la ville de Nancy
ou ÉTOIENT LES ROIS DE FrANCE ET DE SiCILE, ^T LES REINES LEURS FEMMES^ SE FIRENT GRANDS JOUTES.
Oi'^ avint qu'après cette conquête de Luxembourg, le roi Charles de France et son fils le dauphin de Viennois firent une moult grosse etpuissante armée^ laquelle le dauphin conduisit et guida vers les Allemagnes, où il fit peu de son profit et s'en retourna à (avec) peu de gain. En passant par Bourgogne, les aucuns de ses capitainesy furent rués jus et détroussés par le maréchal de Bourgogne, dont le dauphin fut moult troublé : mais autre chose n'en put avoir. Si s'en vint, avec ce qu'il avoit de gens, devers le roi de France son père qui pour lors étoit retourné de devant Metz en Lorraine: car ceux delà cité s'étoient composés à lui de cent mille mailles de Rhin qu'il en eut; puis s'en retourna à Nancy, où ledau* phin de Viennois son fils le trouva qui lui raconta de ses nouvelles; lesquelles quand il les entendit, ne lui furent pas moult plaisantes, vu qu'il avoit petitement besogné : mais pour l'heure ne le put amender; si lui convint en avoir patience pour celte fois. En la ville de Nancy, étoientle roi de France, le roi de Sicile ^'\ le dauphin de Viennois, les rei-
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lies (le France et de Sicile ^'\ madame la daupbine, la duchesse d'Orléans, madame de Calabre, et avec eux étoient tous les h^uts princes, princesses, comtes, barons, chevaliers, comtesses, baronn esses, dames et damoiselles tant de celles de la cour comme de celles de la duché de Bar et de Lorraine^ dont il j avoit grand' foison. Si est à croire qu'entre si grande assemblée de noblesse, jamais ne se fussent départis sans y avoir fait aucunes emprises d'armes; et ainsi en fut fait comme vous l'orrez raconter en brief , et comme je l'ai ouï raconter à ceux qui y étoient, comme à chevaliers, écuyers, et autres dignes de croire. Vérité est que le dixième jour de Juin, l'an rail quatre cent quarante quatre, après souper, les rois de France et de Sicile s'en allèrent jouer aux champs, et es prairies sur l'herbe verte, cueillants herbes et fleurs, eux devisants de plusieurs gracieuses devises, durant lesquelles monseigneur "Charles d'Anjou, comte du Maine et d» Perche, et le comte de saint Pol , accompagnés de grand' foison de chevaliers et écuyers, survinrent; si se prirent à deviser avec les dames, et raconter de leurs nouvelles : entre autres choses commencèrent à deviser de la cour et grand état que pour lors tenoit le bon duc Philippe de Bourgogne, des joutes, tournois et ébatteineuts qui chacun jour s'y faisoient: et dirent les aucuns d'iceux François : c( Certes de pareil prince, comme est le duc de Bourgogne, ne se trouve en France, ni plus cour-
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tour il est débonnaire, sage et Lai^ sur tous antres, u Durant ces devises, le comte da Maine et k coQjie de :àaiQt Pol se tirèrent à part et dirent l'oo à l'autre : < Il cou\ieat que taisons aucime chose, dont on sache à parkr. Vous avez oui raconter devant les dames comment* un chacun jonr, tontes fêtes, joutes, tournois, danses et carolles se font en la cour du duc de Bt3urgogae, et tous vo/ei que nous, qui sommes en grand nombre en la ooor du roi, ne faisons que dormir, boire et manger, sus nous exercer au métier d'armes, qui n^est pashirn séant à nous tous d'ainsi passer notre temps en wiseuse (oisiveté), a Lors le comte de saint Pol^ désirant mettre sus aucune emprise d^armes, appda à part le comte du Maine et lui dit : ir Monseigneor du ]^Iaine, faisons, vous et moi, publier tantôt, en la présence du roi et des dames, une joute à tons venants^ et serons, vous et moi, ou aucun cheyafier, ou écujer notable pour nous, qui tiendrcms k pas huit jours durants, à commencer da jonr d'hû en quinze jours : car il convient avoir espace et temps pour soi ordonner et pr.-parer , comme en tel cas appartient » Le comte du Maine, ojant son heanfrère le comte de saint Pol, commença à soorire, et dit qu^il étoit bien content, et qu'ainsi fut £ùt Sans guère plus de paroles ils prirent un héraut; et en la présence des rois, reines, princesses et dames, ils firent publier les joutes. Si encommencèrent dames, damoiselles^ chevaliers et écujers à eux revoisir (égajer)et mener grand' joie^et entre les autres étoit Jacquet de Lalain assis auprès demadamed'Orlcana
et de la duchesse deCalabre, laquelle dit en souriant : (c Jacquet de Lalain , vous avez ouï coranient les comtes du Maine et de saint Pol ont fait publier une joute, oii je crois que ne faudrez (manquerez) pas d'y être. » — « Non , ce dit la duchesse d'Orléans , il n'en voudroitpour rien être déporté (dispensé), car de ce faire est assez appris. Beau-frère de Clèves et lui sont assez usités et accoutumés de jouter et tournoyer, car en l'hôtel de bel oncle de Bourgogne, tous ébattements s'y font chacun jour.»
Lors Jacquet de Lalain, moult joyeux de ces nouvelles, répondit : «^ Mes très honorées dames, si c'éloit le plaisir de vous deux , que durant ces joutes me voulussiez retenir pour votre écuyer et serviteur, je me tiendrois bien pour heureux de faire chose qui fut à l'honneur et plaisir de vous deux. » Lors répondit madame d'Orléans et dit^ « Jacquet de Lalain, mon ami, jày a bonne espace, que premier vous ai vu avec beau-frère de Clèves; pourquoi je puis bien avoir tant de haussage (fierté) sur vous que de vous retenir pour mon écuyer, durant ces armes accomplies. » — « Madame, répondit Jacquet de Lalain, moi qui suis serviteur à monseigneur votre frère, ne voudrois aller au contraire ni désobéir à vos bons commandements; car qui est au frère il doit être à la sœur. »
Quand la seconde dame entendit les paroles et offres que Jacquet de Lalain faisoit à la première dame, elle encommença à rougir et être moult enflambée, et se tourna de l'autre part, et prit à deviser aux princes qui là étoient^ sans en rien faire sem-
tois:il est débonnaire, sage et large sUr tous ail* très. » Durant ces devises, le comte du Maine et le comte de saint Pol se tirèrent à part et dirent Pun à Fautre : a II convient que faisons aucune chose, dont on sache à parler. Vous avez ouï raconter devant les dames comment, un chacun jour, toutes fêtes, joutes, tournois, danses et carolles se font eo la cour du duc de Bourgogne, et vous voyez que nous, qui sommes en grand nombre en la cour du roi, ne faisons que dormir , boire et manger, sans nous exercer au métier d'armes, qui n'est pas bieil séant à nous tous d^ ainsi passer notre tetûps en wiseuse (oisiveté). » Lors le comte de sain tPol^ désirant mettre sus aucune emprise dWraes, appela à part le comte du Maine et lui dit : << Monseigneur du Maine, faisons, vous et moi, publier tantôt, eu la présence du roi et des dames, une joute à tous Venants^et serons, vous et moi, ou aucun cheyalier, ou écuyer notable pour nous, qui tiendrcfûs le pas huit jours durants, à commencer du jour d'hui en quinze jours : car il convient avoir espace et temps pour soi ordonner et préparer, comme en tel cas appartient » Le comte du Maine, oyant son baaufrère le comte de saint Pol, commença à sourifé^ et dit qu'il étoit bien content, et qu'ainsi fut fait Sans guère plus de paroles ils prirent un héraut; et en la présence des rois, reines, princesses et dames, ils firent publier les joutes. Si encommcncèrent darnes^ damoiselles^ chevaUers et écujers à eux revoisit (égayer) et mener grand' joie jet entre les autres étoit Jacquet deLalain assis auprès de madame d'Orléans
et de la duchesse deCalabre, laquelle dit en souriant : (c Jacquet de Lalain , vous avez ouï cornaient les comtes du Maine et de saint Pol ont fait publier une joute, oii je crois que ne faudrez (manquerez) pas d'y être. » — « Non , ce dit la duchesse d'Orléans , il n'en voudroit pour rien être déporté (dispensé), car de ce faire est assez appris. Beau-frère de Clèves et lui sont assez usités et accoutumés de jouter et tournoyer, car en l'hôtel de bel oncle de Bourgogne, tous ébattements s'y font chacun jour.»
Lors Jacquet de Lalain, moult joyeux de ces nouvelles, répondit : «Mes très honorées dames, si c'éloit le plaisir de vous deux , que durant ces joutes me voulussiez retenir pour votre écuyer et serviteur, je me tiendrois bien pour heureux de faire chose qui fut à l'honneur et plaisir de vous deux. » Lors répondit madame d'Orléans et dit^ « Jacquet de Lalain, mon ami, jày a bonne espace, que premier vous ai vu avec beau-frère de Clèves; pourquoi je puis bien avoir tant de haussage (fierté) sur vous que de vous retenir pour mon écuyer, durant ces armes accomplies. » — « Madame, répondit Jacquet de Lalain, moi qui suis serviteur à monseigneur votre frère, ne voudrois aller au contraire ni désobéir à vos bons commandements; car qui est au frère il doit être à la sœur. »
Quand la seconde dame entendit les paroles et offres que Jacquet de Lalain faisoit à la première dame, elle encommença à rougir et être moult enflambée, et se tourna de l'autre part, et prit à deviser aux princes qui là étoient^ sans en rien faire sem*
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blant qu'elle fût troublée, ni courroucée. Si passa celui jour au mieux qu'elle peut, et convenoit qu'il fût ainsi; car autre chose n'en pouvoit faire. Et Jacquet de Lalain, qui ses devises avoit à la première dame , s'aperçut tantôt que icelle seconde dame s'étoit partie d'illec mal contente, dont il fut troublé et commença un peu à penser. Lors la première dame lui dit: «Jacquet de Lalaiu, n'y pensez plus, vous l'aurez. » — «Quoi! madame, ce dit-il: je pen«e au jour avenir j et me tarde assez que le jour est si lointain. » — « Taisez-vous, Jacquet, ce dit la dame, vous pensez à autre chose: car jai vu, et connu en peu d'espace, que entre dire et faire y a beaucoup de différence: mais pour l'heure, de par moi n'en sçaurez non plus avant. » — « Madame, répondit Jacquet de Lalain, je ne sçai à quoi ces paroles montent, ni à quoi elles servent; ni aussi je ne vous voudrois enquérir de plus en sçavoir. » — « Jacquet, ce dit la dame, soyez content pour cette fois; et vous suffise que je vous ai retenu pour mou écuyer durant la fête : voire (même), si vous le des^ servez (méditez), à toujours mais, pourvu que soyez tel que devez être. » — « Madame, ce dit Jacquet, Dieu parfasse ep moi ce qu'il y faut: car sans lui nul ne peut rien, ni moi ni autre. »
i.<^/%/\t^^^^\/%,'K N'VX ^/«(^
CHAPITRE XVI
DtJ GRAND BRUIT QUI tUT A LA COUR DU ROI DE FrANCE POUR LES JOUTES QUI Y EURENT PUBLIÉES» BT DE LA REQUETE QUE FIT JacqUET DE LALAIN AUX COMTES DU
Maine et de Saint-Pol.
Après les devises de la dame el de Jacquet de Lalain, les rois et reines, princes et princesses deme* nants grand btuit retournèrent en l'hôtel du roiî vin et épices furent apportées. Après vin et épïces prises, chacun se retrait (retira) pour soi en alléir reposer: n^ais Jacquet de Lalain , qui remenoit la dame à son logis, droit à l'entrée de sa chambre prit congé d'elle. La dame, comme courtoise, en souriant lui donna la bonne nuit, et lui dit au partir: « Jacquet, on tte vous voit qu'aux bons jours; je ne sçaisd'oresen-a vaut comment vous en ferez; vous avez, jà été à cour avec beau cousin de Saiut-Pol;par bonne espace, sans nous venir voir. » — « Madame, répondit Jacquet de Lalain, il vaut mieux tard que jamais ; il vous à plu à moi retenir pour votre écuyer; dé Phonneur que m'en avez fait vous en remercie, et prie à Dieu que tel service vous puisse faire qui vous soit agréable. » — « Amen , ce ditmadame;il en est bien en vous. » £n prenant congé, elle prit Jacquet par la main, et lui donna utie verge d'or, ou par dedans a voit vu moult bel rubis en-
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chassé, en lui disant: « Jacquet, à Dieu soyez!» Lors se partit la clame et entra en sa chambre, et avec elle plusieurs dames et damoiselles j et d^aulre part Jacquet de Lalain, avec plusieurs chevaliers et écuyers,qui demeuoient grand bruit en faisans leurs devises des joutes avenir. Et ainsi tout devisant vinrent au logis de monseigneur Charles d'Anjou^ où ils trouvèrent le comte de Saint-Pol qui appela Jacquet de Lalain, et lui dit: ((Jacquet, mon ami, à cette fois il convient que vous nous aidiez à fournir notre emprise: car les gens de Fhôtel du roi se sont vantés, et ont promis Fun à Pautre, qu'ils nous jeterontet bouteront hors des lices.)»
Lors JacquetdeLalainréponditet ditainsi: » Monseigneur, laisseZ'les dire^ quand là viendra, j'espère qu'ils ne nous feront que tout bien : mais si je sçavois que vous deux qui avez publié la joute, une chose que je vous veux requérir me youlusiez octroyer, à toujours mais je serois tenuàvous. » Les deux princes oyants que Jacquet leur vouloit faire aucune requête lui dirent: « Or dites doncques ce que vous demandez. » — « Monseigneur, ce dit Jacquet, promettez-moi tous deux de nji'octoiyer ma requête et je le vous dirai. » Les deux seigneurs tout en souriant commencèrent à regarder l'uu l'autre et dirent: * Or sus, passons-lui sa requête; au fort nous orrons (entendrons) ce qu'il nous voudra dire ou requérir; accordons-lui pour cette fois. »
Quand les deux seigneurs se furent une espace devises ensemble, eux non sachants la requête que leur vouloit faire Jacquet de Lalain, le comte de
Saint-Pol l'appela et lui dit: u Jacquet, mon ami, monsieur du Maine et moi nous sommes devises ensemble. Et pour ce que vous êtes venu avec moi et en ma compagnie, j'ai tant fait à monseigneur qui ci est, qu^il est content de vous octroyer votre requête, et demandez ce que voulez avoir; tant qu^est dema part je le vous octroyé. » Lors Jacquet de Lalain oyant la réponse du comte de* Saint-Pol, se mit à un genouil et eu souriant leur dit: « Mes très honorés et doutésL seigneurs, je vous remercie tous deux. » Le comte de Saint-Pol marcha avant et prit Jacquet par la main, et lui dit qu'il se levât. Laquelle chose Jacquet ne voulut faire et dit: « Mes très honorés seigneurs,, premier que je me lève je vous exposerai ce que je veux que m'octroyez: » Ils furent contents et dirent <ju'il parlât. Lors Jacquet de Lalain, qui moult joyeux étoit de la réponse à lui faite par les deux seigneurs répondit en leur disant: <c Mes très honorés et doutés seigneurs^ vérité est que par Maine le héraut avez fait publier en l'holel du roi un noble pardon d'armes: c'est à sçavoir unes joutes, qui se doivent faire et commencer en dedans quinze jours prochainement venants: pourquoi, mes très honorés et doutés seigneurs, je vous supplie et requiers humblement, que pour cette fois il vousplaise vous vouloir déporter (dispenser) de votre emprise, et me vouloir commettre et souffrir en votre lieu pour accomplir l'emprise qu'avez fait publier ; et moyennant la grâce de noire seigneur, je m'ygouvernerai sibien,que votre honneur et le mien y sera gardé: et en ce faisant me
ferez plus grand honneur, que long-temps fui fait à homme de mon lignage; et par ce mojren moi ec les miens seront tenus à toujours mais de vous servir. »
Âdonc les deux seigneurs, ojants le bon et haut vouloir de Jacquet de Lalain, furent moult éba^ his, vu la grand' jeunesse d'icelui de Lalain. Si se tirèrent à part, et en demandèrent à ceux à qui leur sembloit d'en parler. Répondu leur fut que licitement le pou voient faire. Si accordèrent à Jacquet de Lalain sa requête et demande, dont il fut moull joyeux; et en remercia les seigneurs, qui lui promi** rent l'accompagner sur les rangs, et partout où ils ven*oient qu'il seroit nécessité. Lors Jacquet de Lalain, après ce qu'il eut remercié les deux corn* tes, print congé d'eux et vint en son logis pour soi pourvoir et soi deviser aux gentilshommes qui avec lui étoient venus, et es quels il avoit moult grand*flance: et aussi ils étoient appris et usités de sçavoir ce qu'en tel cas appartcnoit faire. Si se pour-» vurent de tout ce que besoin étoit; et tellement en firent, qvte quand ce vint au jour suivant, ils furent pourvus et garnis de tout ce que alors on pouvoil imaginer et penser. De celte emprise fut grand'oou^ velle en la cour du roi; tant en la ville de flancj comme es autres villes du pays àl'environ; tans s'efforcèrent chevaUers écuy ers, d'eux préparerai mettre en point, pour être prêts au jour qui étoit nommé. En plusieurs et diverses manières s'en de* visoient les gens du roi, disants l'un à l'autre: « Or y perra , qui bien le fera. Ce nous seroit à tous grand
vergogne, si un écujer de Hainaut^ venant de l'hôtel du duc de Bourgogne, emportoit Thonneur et le bruit devant tous ceux de la cour du roi^ trop nous seroit tourné à reproche, s'il n'éloit bien reçu et bien fourbi. » — « Certes disoient les aucuns, à ce ne fraudra-t-il mie. Les autres répondoient: « Il est assez jeune ;encore ne sçait-il pas comme François se sçavent aider de leurs lances. » Ainsi se devisoieat les gens du roi, eux étants entre les dames,, et autre part où ils se trouyoient ensemble; et tant que de leurs devises les nouvelles en vinrent à Jacquet de Lalain qui ne s'en faisoit que rire; fors qu'il disoit: tf Je ne fais point de doute qu^il y ait François qui me porte hors de la selle, si mon destrier est porté par terre. Dont sil ainsi avenoitque Dieu ne veuille! si serois-je quitte pour dire aux dames; je n'en puis mais. ;» Ainsi de telles et semblables paroles usoient les François en la cour du roi; de laquelle chose Jacquet de Lalain, ni ceux qui avec lui étoient, n'en tenoient guères de compte.
CHAPITRE XV
Cy fait mention comment dedans la ville de Nancy ou étoient les rois de France et de Sicile, et les reines leurs femmes, se firent grands joutes.
yjL\ avint qu'après cette conquête de Luxembourg, le roi Charles de France et son fils le dauphin de Viennois firent une moult grosse etpuissante armée; laquelle le dauphin conduisit et guida vers les AUeinagnes, où il fit peu de son profit et s'en retourna à (avec) peu de gain. En passant par Bourgogne, les aucuns de ses capitainesy furent rués jus et détroussés par le maréchal' de Bourgogne, dont le dauphin fut moult troublé :mais autre chose n'en put avoir. Si s'en vint, avec cequ'il avoit de gens, devers le roi de France son père qui pour lors étoit retourné de devant Metz en Lorraine: car ceux delà cité s*étoient composés à lui de cent mille mailles de Rhin qu'il en eut; puis s'en retourna à Nancy, où le dauphin de Viennois son fils le trouva qui lui raconta de ses nouvelles; lesquelles quand il les entendit, ne lui furent pas moult plaisantes, vu qu'il avoit petitement besogné : mais pour l'heure ne le put amender; si lui convint en avoir patience pour celte fois. En la ville de Nancy, étoient le roi de France, le roi de Sicile ^'\ le dauphin de Viennois, les rei-
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lies de France et de Sicile ^'\ madame la daupliine, la duchesse d'Orléans, madame de Calabre, et avec eux étoient tous les h^uts princes, princesses, comtes, barons, chevaliers, comtesses, baronnesses, dames et damoiselles tant de celles de la cour comme de celles de la duché de Bar et de Lorraine^ dont il y avoit grand' foison. Si est à croire qu'entre si grande assemblée de noblesse, jamais ne se fussent départis sans y avoir fait aucunes emprises d'armes^ et ainsi en fut fait comme vous l'orrez raconter en brief , et comme je l'ai ouï raconter à ceux qui y étoient, comme à chevaliers, écuyers, et autres dignes de croire. Vérité est que le dixième jour de Juin, Fan rail quatre cent quarante quatre, après souper, les rois de France et de Sicile s'en allèrent jouer aux champs, et es prairies sur l'herbe verte, cueillants herbes et fleurs, eux devisants de plusieurs gracieuses devises, durant lesquelles monseigneur "Charles d'Anjou, comte du Maine et du Perche, et le comte de saint Pol, accompagnés de grand' foison de chevaliers et écuyers, survinrent; si se prirent à deviser avec les dames, et raconter de leurs nouvelles : entre autres choses commencèrent à deviser de la cour et grand état que pour lors tenoit le bon duc Philippe de Bourgogne, des joutes, tournois et ébattements qui chacun jour s'y faisoient: et dirent les aucuns d'iceux François : « Certes de pareil prince, comme est le duc de Bourgogne, ne se trouve en France, ni plus cour-
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tois:il est débonnaire, sage et large sUr tous autres. » Durant ces devises, le comte du Maine et le comte de saint Polse tirèrent à part et dirent Puo à Tautre : « Il convient que faisons aucune chose, dont on sache à parler. Vous avez ouï raconter devant les dames comment, un chacun jour, toutes fêtes, joutes, tournois, danses et carolles se font en la cour du duc de Bourgogne, et vous voyez qu6 nous, qui sommes en grand nombre en la cour du roi, ne faisons que dormir, boire et manger, sans nous exercer au métier d'armes, qui n'est pas bieil séant à nous tous d'ainsi passer notre tetnps en wiseuse (oisiveté). » Lors le comte de sain tPol^ désirant mettre sus aucune emprise d'armes, appela à part le comte du Maine et lui dit : « Monseigtieur du Maine, faisons, vous et moi, publier tantôt, en la présence du roi et des dames, une joute à tous Venants^ et serons, vous et moi, ou aucun cheyalier, ou écuyer notable pour nous, qui tiendroTûs le pas huit jours durants, à commencer du jour d'hui en quinze jours: car il convient avoir espace et temps pour soi ordonner et préparer, comnie en tel cas appartient» Le comte du Maine, oyant son beaufrère le comte de saint Pol, commença à sourire, et dit qu'il étoit bien content, et qu'ainsi fut fait Sans guère plus de paroles ils prirent un héraut; et en la présence des rois, reines, princesses et dames, ils firent publier les joutes. Si encommcncèrent darnes^ damoiselles^ chevaliers et écuyers à eux revoisii' (égayer) et mener grand' joie; et entre les autres étoit Jacquet deLalain assis auprès de madame d'Orléana
et de la duchesse de Calabre, laquelle dit en souriant : <c Jacquet de Lalain , vous avez ouï comuient les comtes du Maine et de saint Pol ont fait publier une joute, où je crois que ne faudrez (manquerez) pas d'y être. » — « Non , ce dit la duchesse d'Orléans , il n'en voudroitpour rien être déporté (dispensé), car de ce faire est assez appris. Beau-frère de Clèves et lui sont assez usités et accoutumés de jouter et tournoyer, car en l'hôtel de bel oncle de Bourgogne, tous ébatteraents s'y font chacun jour.»
Lors Jacquet de Lalain, moult joyeux de ces nouvelles, répondit : « Mes très honorées dames, si c'éloit le plaisir de vous deux, que durant ces joutes me voulussiez retenir pour votre écuyer et serviteur, je me tiendrois bien pour heureux de faire chose qui fut à l'honneur et plaisir de vous deux. » Lors répondit madame d'Orléans et dit^ « Jacquet de Lalain, mon ami, jà y a bonne espace, que premier vous ai vu avec beau-frère de Clèves; pourquoi je puis bien avoir tant de haussage (fierté) sur vous que de vous retenir pour mon écuyer, durant ces armes accomplies. » — « Madame, répondit Jacquet de Lalain, moi qui suis serviteur à monseigneur votre frère, ne voudrois aller au contraire ni désobéir à vos bons commandements; car qui est au frère il doit être à la sœur. »
Quand la seconde dame entendit les paroles et ofFres que Jacquet de Lalain faisoit à la première dame, elle encommença à rougir et être moult enflambée^etse tourna de l'autre part, et prit à deviser aux princes qui là étoient^ sans en rien faire sem-
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blant qu'elle fût troublée, ni courroucée. Si passa celui jour au mieux qu'elle peut, et convenoit qu'il fut ainsi; car autre chose n'en pouvoit faire. Et Jacquet de Lalain, qui ses devises a voit à la première dame , s'aperçut tantôt que icelle seconde dame s'étoit partie d'illec mal contente, dont il fut troublé et commença un peu à penser. Lors la première dame lui dit: «Jacquet de Lalaùi, n'y pensez plus, vous l'aurez. :» — «Quoi! madame, ce dit-i!: je pen«e au jour avenir; et me tarde assez que le jour est si lointain. » — « Taisez- vous, Jacquet, ce dit la dame, vous pensez à autre chose: car jai vu, et connu en peu d'espace, que entre dire et faire jr a beaucoup de différence: mais pour l'heure, de par moi n'en sçaurez non plus avant. » — « Madame, répondit Jacquet de Lalain, je ne sçai à quoi ces paroles montent, ni à quoi elles servent; ni aussi je ne vous voudrois enquérir de plus en sçavoir. » — « Jacquet, ce dit la dame, soyez content pour cette fois; et vous suffise que je vous ai retenu pour mon écuyer durant la fête : voire (même), si vous le desservez (méditez), à toujours mais, pourvu que soyez tel que devez être. » — « Madame, ce dit Jacquet, Dieu parfasse ep moi ce qu'il y faut: car sans lui nul ne peut rien, ni moi ni autre. >i
k v^f^vw^^^/v^A^ vvx. N'^^ ^/«(^
CHAPITRE XVI
DtJ GRAND BRUIT QUI tUT A LA COUR DU ROI DE FrANCE POUR LES JOUTES QUI Y ÎTORENT PUBLIÉES» BT DE LA REQUETE QUE FIT JacqUET DE LALAIN AUX COMTES DU
Maine et de Saiht-Pol.
Après les devises de là dame el de Jacquet de Lalain, les rois et reines, princes et princesses démenants grand btuit retournèrent en l'hôtel du roiî vin et épices furent apportées. Après vin et épices prises, chacun se retrait (retira) pour soi en alleir reposer: mais Jacquet de Lalain , qui remenoit la dame à son logis, droit à l'entrée de sa chambre prit congé d'elle. La dame, comme courtoise, en souriant lui donna la bonne nuit, et lui dit au partir: « Jacquet, on ne vous voit qu'aux bons jouj's^ je ne sçaisd'oresen-a vaut comment vous en ferez; vous avez, jà été à cour avec beau cousin de Saiut*Pol;par bonne espace, sans nous venir voir. » — <c Madame, répondit Jacquet de Lalain, il vaut mieux tard que jamais : il vous à plu à moi retenir pour votre écuyer; dé riionneuf que m'en avez fait vous en remercie, et prie à Dieu que tel service vous puisse faire qui vous soit agréable. » — « Amen , ce ditmadame;il en est bien en vous. » En prenant congé, elle prit Jacquet par la main, et lui donna une verge d'or, ou par dedans a voit vu moult bel rubis en-
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chassé, en lui disant: « Jacquet, à Dieu soyez!» Lors se partit la (lame et entra en sa chambre, et avec elle plusieurs dames et damoiselles j et d^aulre part Jacquet de Lalain, avec plusieurs chevaliers et écuyers,qui demenoient grand bruit en faisans leurs devises des joutes avenir. Et ainsi tout devisant vinrent au logis de monseigneur Charles d'Anjou^ où ils trouvèrent le comte de Saint-Pol qui appela Jacquet de Lalain, et lui dit: ((Jacquet, mon ami, à cette fois il convient que vous nous aidiez à fournir notre emprise: car les gens de Fhôtel du roi se sont vantés, et ont promis Pun à Pautre, qu'ils nous jeterontet bouteront hors des lices.)»
Lors JacquetdeLalainréponditet ditainsi: » Monseigneur, laisseZ'les dire^ quand là viendra, j'espère qu'ils ne nous feront que tout bien : mais si je sçavois que vous deux qui avez publié la joute, une chose que je vous veux requérir me youlusiez octroyer, à toujours mais je serois tenuàvous. » Les deux princes oyants que Jacquet leur vouloit faire aucune requête lui dirent: « Or dites doncques ce que vous demandez. » — « Monseigneur, ce dit Jacquet, promettez-moi tous deux de nji'octroyer ma requête et je le vous dirai. » Les deux seigneurs tout en souriant commencèrent à regarder l'un l'autre et dirent: * Or sus, passons-lui sa requête; au fort nous orrons (entendrons) ce qu'il nous voudra dire ou requérir; accordons-lui pour cette fois.»
Quand les deux seigneurs se furent une espace devises ensemble, eux non sachants la requête que leur vouloit faire Jacquet de Lalain, le comte de
Saint-Pol l'appela et lui dit: u Jacquet, mon ami, monsieur du Maine et moi nous sommes devises ensemble. Et pour ce que vous êtes venu avec moi et en ma compagnie, j'ai tant fait à monseigneur qui ci est, qu^il est content de vous octroyer votre requête, et demandez ce que voulez avoir f tant qu^est dema part je le vous octroyé. » Lors Jacquet de Lalain oyant la réponse du comte de Saint-Pol, se mit à un genouil et eu souriant leur dit: « Mes très honorés et douté& seigneurs, je vous remercie tous deux. » Le comte de Saint-Pol marcha avant et prit Jacquet par la main, et lui dit qu'il se levât. Laquelle chose Jacquet ne voulut faire et dit: « Mes très honorés seigneurs,, premier que je me lève je vous exposerai ce que je veux que m'octroyez: » Ils furent contents et dirent qu'il parlât. Lors Jacquet de Lalain, qui moult joyeux étoit de la réponse à lui faite par les deux seigneurs répondit en leur disant: <c Mes très honorés et doutés seigneurs,, vérité est que par Maine le héraut avez fait publier en l'holel du roi un noble pardon d'armes: c'est à sçavoir unes joutes, qui se doivent faire et commencer en dedans quinze jours prochainement venants: pourquoi, mes très honorés et doutés seigneurs, je vous supplie et requiers humblement, que pour cette fois il vousplaise vous vouloir déporter (dispenser) de votre emprise, et me vouloir commettre et souffrir en votre lieu pour accomplir l'emprise qu'avez fait publier^ et moyennant la grâce de noire seigneur, je m'ygouvernerai sibien,que votre honneur et le mien y sera gardé: et en ce faisant me
ferez plus grand honneur, que long-temps fut fait à homme de mon lignage; et par ce mojren moi ec les miens seront tenus à toujours mais de vous servir. »
Adonc les deux seigneurs, ojants le bon et haut vouloir de Jacquet de Lalain, furent moult éha^ his, vu la grand' jeunesse dUcelui de Lalain. Si se tirèrent à part, et en demandèrent à ceux à qui leur sembloit d'en parler. Répondu leur fut que licitement le pouvoient faire. Si accordèrent à Jacquet de Lalain sa requête et demande, dont il fut moull joyeux; et en remercia les seigneurs, qui lui promi-» rent raccompagner sur les rangs, et partout où ils verroient qu'il seroit nécessité. Lors Jacquet- de Lalain, après ce qu'il eut remercié les deux corn* tes, print congé d'eux et vint en son logis pour soi pourvoir et soi deviser aux gentilshommes qui avec lui étoient venus, et es quels il avoit moult grand*flance: et aussi ils étoient appris et usités de sçavoir ce qu'en tel cas appartcnoit faire. Si se pour* vurent de tout ce que besoin étoit; et tellement en firent, qute quand ce vint au jour suivant, ils furent pourvus et garnis de tout ce que alors on pouvoil imaginer et penser. De cette emprise fut grand'oou^ velle en la cour du roi; tant en la ville de Mancj comme es autres villes du pays àl'environ; tous s'efforcèrent chevaliers écuy ers, d'eux préparerai mettre en point, pour être prêts au jour qui étoit nommé. £n plusieurs et diverses manières s'en de* visoient les gens du roi, disants l'an à l'autre: « Of y perra , qui bien le fera. Ce nous seroit à tous grau4
vergogne, si un écujer de Hainaut^ venant de l'hôtel du duc de Bourgogne, emportoit Phonneur et le bruit devant tous ceux de la cour du roi^ trop nous seroit tourné à reproche, s'il n'éloit bien reçu et bien fourbi. » — « Certes disoient les aucuns, à ce ne fraudra-t-il mie. Les autres répondoient: « Il est assez |eune;encore ne sçait-il pas comme François se sçavent aider de leurs lances. » Ainsi se devisoient les gens du roi, eux étants entre les dames» et autre part où ils se trouvoient ensemble; et tant que de leurs devises les nouvelles en vinrent à Jacquet de Lalain qui ne s'en faisoit que rire; fors qu'il disoit: tf Je ne fais point de doute qu^il y ait François qui me porte hors de la selle, si mon destrier est porté par terre. Dont sil ainsi avenoitque Dieu ne veuille! si serois-je quitte pour dire aux dames: je n'en puis mais. ;» Ainsi de telles et semblables paroles usoient les François en la cour du roi; de laquelle chose Jacquet de Lalain, ni ceux qui avec lui étoient, n'en tenoient guères de compte.
CHAPITRE XYII
Cy fAIT MËrfTlON COMMENT JagqUET DE LALàl» ÉTOIT BIEN VEMU EN LA COUR DU ROI DE FftANCE ET COM- MENT IL SE GOUVERNA.
OuAND Jacquet de Lalain se vit être prêt et qu^il ue restoil que le jour à venir, lequel il désiroit
raoult; il vint vers les comtes du Maine et de Saint- Pol,avec lesquels il alla jusquesà la cour da roi qui à cette heure étoit en la chambre des dames, oii étoient les-reines de France et de Sicile, madame la dauphine, les duchesses d'Orléans, la duchesse de Calabre^ et plusieurs autres duchesses, comtesses, baronnesses, dames, et damoiselles en très grand nombre. Quand là furent venus^ eux comme les autres, après ce qu'ils eurent salué le roi, les reines et toutes les dames se prirent à deviser avec elles. Avec lesquelles (ces dames) Jacquet de Lalain se contint et devisa si gracieusement, qu'il n'y eut celle des plus grandes jusques aux moindres qui ne prit plaisir à l'écouter et ouïr parler; et disoient entre elles: « Certes, ce jeune écuyer montre assez qu'il a été nourri en lieii de haut affaire, et qu'il soit issu et parti de noble extraction.^ Aini>i les dames de telles ou semblables paroles faisoient leurs devises. Mftis entre les autres étoient deux moult grands dames, fort à avoir ci-devant ai fait mention, qui désiroient dont par ses devises^ et éloit de chacune d'elles si bien en grâce, sans que l'une s'apperçut de l'autre, que merveilles étoit Si l'oyoient moult volontiers parler, désirants que leurs maris le resemblassent Elles d'eux n'avoient pas malchoisi^car il étoit tant bel et bien fait de tous membres, que Dieu et nature à le former n'avoient rien oublié. Certes, avet ce étoit débonnaire et courtois en faits et en paroles, dévot vers Dieu et aumônier; sa conversation étoit tant plaisante, que chacun qui le véoit, désiroità avoir lui accoin tance. Si ne m'émerveille pas; si v<w
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lontiers étoit vu des dames, comme il étoit: car icel* Icsdeux dames étoient en tel point, que nuit et jour ne sçavoient que penser, pour trouver moyen honnête depouvoir parler à lui et de avoir ses devises. Jacquet de Lalain s'apercevant de Pamour que les deux dames avoient à lui. Lesquelles un chacun, jour l'envoyoient quérir par un leur secret mes-r sage: si y alloit assez souvent soi ébattre et deviser avec elles: puis un jour devisoit avec l'une, le lendemain avec l'autre^ ou siapoint s'y gouverna en touthonneur, quoncques il ne fit chose dont il dut être repris devant Dieu , ni le monde. Il craignoil et aimoit Dieu sur toutes rien:toujours avoit en souvenance les beaux admonestements et doctiinesi qu'à son partement lui avoit fait messire Guillaume de Lalain son père. Assez souvent avoit nouvelles des deux dames, lesquelles, sans que l'une sçut rien de l'autre, il contentoit si très apoint, que de toutes les deux il étoit aimé et cher tenu. Et ne tenoit qu'à Inique encore n'en fut mieux: mais pour la doute de son corps, et aussi pour la salutation de son âme, il ne sy voulut oncques avancer que bien à point. Ainsi comme ouïr pouvez, Jacquet de Lalain pour icelui temps étoit en ce pays, et y fut tant comme il fut à la cour du roi,. et désiroit moult fort à avoir achevé son emprise et mis à fin: car chacun sçait,. ou doit sçavoir, que l'ennemi ne chasse à autre chose, que mener à perdition les hommes et femmes, afin d'avoir leurs âmes^ et pour ce un chacun jour Jacquet de Lalain, avant qu'il partît de son logis, faisoit chanter messe, laquelle il oyoit mouU
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que la seconde dame lui avoit envoyé, par un sien message secret. Certes, quand il fut monté son destrier, armé et habillé ainsi comme vous oyez, il ressembloit bien homme de haut affaire, à voir et à regarder ses manières et contenances. Ceux qui là étoient ne se pouvoient saouler de le garder ^pour le plaisir qu'ils y prenoient.
Si vint rheure qu^ilfût temps de partir^et lui fut signifié qu'il dût venir; car c'étoit celui qui devoit tenir le pas; et que les rois et les reines de France et de Sicile, et les hautes princesses , dames et damoiselles étoient déjà toutes montées sur les hoorts. (échafauds) Jacquet de Lalain, à qui il tardoit moult de partir, n'a ttendoit fors la venue de messeigneurs les comtes du Maine et de Saint-Pol, lesquels, le soir devant, lui avoient promis de l'accompagnoret servir de ses trois premières lances, comme ils firent: car incontinent, sachant Jacquet de Lalain être prêt, se partirent de leurs logis et vinrent par devers lui, où ils le trouvèrent monté sur son destrier et appareillé pour partir. Si le saluèrent en souriant Lors trompettes, clairons et ménestrels commencèrent à sonner et démener si grand bruit qu'à les ouir étoit grand'mélodie: et ainsi adextré (soutenu] des deux comtes du Maine et de Saint-Pol, se partit grandement accompagné de chevaliers et d'écuyers^ et s'en vinrent en la place où les joutes se dévoient faire. Puis quand là fut venu, il vint passer devant les hourts.Si salua le roi, et toutes les dames dont il fut moult regardé, en spécial des deux dames, dont il éloit moult aimé: et si ne sçavoient rien l'une de
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faire, chacun en droit soi se pourvut et apprêta de tout ce que mestier (besoin) leur fut, comme raison> était Car si adonc vous eussiez été à Nancy, vous y eussiez vu et ouï si grand bruit et telle noise des armoyeurs, selliers, maréchaux, qui ferroient lances et destriers, et le henissement des chevaux, qu'il sembloit être un ost, et qu'on se combattit Fwtt contre Taulre. François, Champenois, et autres nations s'efForçoient chacun à son pouvoir d'y être le mieux en point. Bien se vantoient les aucuns de mettre peine de bouter hors des lices Jacquet «le Lalain, lequel aucuns François disoient que ce lui procédoit d'un grand orgueil et présomption d'avoir empris un si haut fait, comme de vouloir attendre et fournir tous ceux qui venir y voudroient, quatre jours durant, et Içs fournir chacun de trois lances rompues.
Or vint le jour, qui moult étoit désiré de Jacquet de Lalain, que sur toutes choses il avoit mis peine et fait grande diligence que ses besognes fussent prêtes, comme elles furent: car il avoit g^is, nobles hommes et serviteurs, experts et usités à ce sçavoir fairie. Si se fit armer et ordonner, son destrier rouan (bai) fut tiré hors de l'étable tout housse d'orfèvrerie moult riche. Et- quant est de son heaume, il avoit au-dessus une très riche guimple, toute bordée et garnie de perles, à franges d'or battants jusques en terre, laquelle lui avoit été envoyée par l'une des deux dames. Et dessus son senestro (gauche) bras, avoit une moult richô manche, oh par»dessus avoit grand' foison de perles et pierres
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que la seconde dame lui avoit envoyé, par un sie» message secret. Certes, quand il fut monté son des-, trier, armé et habillé ainsi comme vous oyez, il res* sembloit bien homme de haut affaire, à voir et à regarder ses manières et contenances. Ceux qui là étoient ne se pouvoient saoujer de le garder ,^poujr le plaisir qu'ils y prenoient.
Si vint l'heure qu'il fût temps de partir;et lui fat signifié qu'il dût venir ^ car c'étoit celui qui devoit tenir le pas^ et que les rois et les reines de France et de Sicile, et les hautes princesses, dames et damoiselles étoient déjà toutes montées sur les bourts. (échafauds) Jacquet de Lalain, à qui il tardoit moult de partir, n'a ttendoit fors la venue de messeigneurs les comtes du Maine et de Saint-Pol, lesquels, le soir devant, lui avoient promis de l'accompagner et servir de ses trois premières lances, comme ils firent: car incontinent, sachant Jacquet de Lalain être prêt, se partirent de leurs logis et vinrent par devers lui, où ils le trouvèrent monté sur son destrier et appareillé pour partir. Si le saluèrent en souriant Lors trompettes, clairons et ménestrels commencèrent à sonner et démener si grand bruit qu'à les ouir étoit grand'mélodie: et ainsi ade:(tré (soutenu) des deux comtes du Maine et de Saint-Pol yse partit grandement accompagné de chevaliers et d'écuyers^ et s'en vinrent en la place où les joutes se dévoient faire. Puis quand là fut venu, il vint passer devant les hourts.Si salua le roi, et toutes les dames dont il fut moult regardé, en spécial des deux dames, dont il étoit moult aimé; et si ne sçavoient rien l'une de
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Vautre, car il n'y atoit celle des deux, qui ne cuidât (crût) être seule la mieux aimée. Si s'ébahirent assez, quand elles virent la guimple et la manche qu'il portoît sur le bras senestre; dont toutes deux furent en souci et en mélancolie: lyiais sans en montrer quelque semblant, s'en commencèrent à deviser entre elles de plusieurs choses touchant la fête et joutes à venir, sans en rien toucher, ni parler de Jacquet de Lalain, excepté la première dame qui dit: «Certes, il m'est avis que ce jeune écuyer,qui a em* pris d'achever et venir au-dessus de cette haute emprise, est bien taillé de aujourd'hui avoir assez à souffrir, vu la grande jeunesse en quoi il est; et me semble qu'il y a peu pensé, vu et comme je crois qu'ils çait, qu'aujourd'hui en la cour du roi se trouveront grand'foison de chevaliers et barons et gens de haute emprise, qui tous sont désirants, chacun en droit soi, eux efforcer et mettre peineàle fournir et mettre hors des lices. »
CHAPITRE XIX
Cy parle des deux dames j qdi faisoient leurs devises DE Jacquet de Lalain.
Quand la seconde dame entendit les devises que faisoit la première dame, elle qui étoit en moult grand souci de sçavoir à la vérité qui pouvoit avoir été celle qui avoit fait le présent de la guimple que
Jacquet de Lalaio portoit sur son heaume, eiicoiii<i* inença de parler et dire: « Madame, sachez que le jeune écuyer dont vous parlez et ébahissez si fort de ce que tant a été osé d'avoir empris et yeair audessus de ce haut pardon d'armesy n'en soyez rien en souci, car plusieurs fois s'est vu que peu de pluie abat grand vent. Je crois et sçais assez qu^en Thôtel de monseigneur le roi y a assez gens qui désirent chacun en soi de débouter Tentreprenantet le met* tre hors des lices: mais^ madame, à ce que je vois et puis connoître,je cuide(crois)qu'au|ourd'hui lever- * rez faire si hautement son devoir, qu'avant ce qu'il soit bouté ni jeté hors des lices, en y aura de tels qui par aventure, avant ce qu'ils en viennent audessus, auront moult à souffrir. Madame, ne pensez pas que si le jeune écuyer ne se sentoit être homme rempli de vaillance et prouesse, jamais il n'eût osé requerre d'avoir en main une si haute emprise^ et pour ce, madame, soyez contente de voir l'ébattement. Et quant est de ma part, je dis et oserois bien maintenir qu'il est amoureux d'aucune haute dame qui par aventure pourroit être en cette cour, laquelle se pourroit tenir la plus heureuse des autres. Mais d'une chose me donne grand' merveille, c'est pour ce que sur son heaume il porté une moult belle guimple; et au-dessus de son bras senestre une très riche manche garnie de pierreries et toute brodée à lettres d'or, dont je ne sçais connoitre ni exposer ce que dessus est écrit: si me déporte (diffère) d'en plus sçavoir quant à présent» Quand la première dame ouït et entendit
et au long les paroles et devises de la seconde dame^ elle en commença un peu à muer couleur et dit: ff Belle cousine, assez ne me puis émerveiller dopt vous vient au-dessusdes autres de tant louer et priser cet écuyer de Hainaut, lequel n'a guèresest venu en cette cour, ni jamais, fors maintenant, ne l'avez vu. On dit souvent en un ancien proverbe, que grand' haie mène repentance après soi. Je le dis pour l'écuyer à qui vous baillez si grand bruit^ attendez jusques au soir que vous ayez vu comment il tiendra son pas, et si pour le jour il sera tenu pour le mieux faisant. £t alors, si ainsi est qu'il soit tel comme vous le cuidez (croyez) être, vous pourrez juger el dire qu'il sera digned'être loué et exhaussé au-dessus de tous les autres. »
Quand la seconde dame ouït ainsi parler la première, elle fut moult contente, pensant en elle-même que ce n'étoit pas celle qui avoit envoyé la guimple à Jacquet de Lalain , dont elle avoit été en moult grand so\ipçon.Et d'autre part la première dame mai contente de la seconde dame, pensant en soi-même qu'elle sans autre étoit celle qui lui avoit envoyé la manche qu'il portoit sur son bras senestre: et ainsi la première dame mal contente de la seconde, sans en montrer semblant, et sans plus dire ni parler de celteraatière,raarchèrent toutes deux ensembleavant vers les hourts (échafauds) des deux reines. Et là toutes ensemble en commencèrent à deviser des joutes et ébattements avenir, desquels nous retournerons à parler et laisserons les dames faire leurs gracieuses devises.
te^/V^^/t/VW^ 'V^/V»«*/%^'WV%^/V\^<^X^<%«W^«VVVV\,X«»'VXV-W x-vx^/w^^xw-vxxv^^^
JOUTE
OuAND les chevaliers et écuyers de dehors sçurent et furent avertis que Jacquet de Lalain étoit sur les rangs, prêt et appareillé de fournir son emprise, lors de tous côtés en commencèrent à venir, en démenant si grand bruit, que par toute la ville on n'y eût ouï Dieu tonner , des trompettes, clairons et ménestrels, qui faisoient si grand' mélodie, que plaisir étoit de les ouir. Puis quand celui qui ordonné étoit de faire ses premières courses, fut entré dedans le parc, et eut salué le roi et les dames, il tira vers le côté où il devoit être, la lance sur la cuisse, prêt pour courre. Jacquet de Lalain, sans plus faire se* jour, baissa sa lance etférit le destrier roîian (bai) de Féperonjlequel, comme un foudre, accourutpar telle force, que les deux vassaux (bravesj rompirent lean lances par telle vertu que les éclats envolèrent pardessus les hourts (échafauds) des d âmes , dont de cette course furent tous deux moult fort prisés et loués. Puis quand chacun d^eux eut fait son poindre, de « teclief baissèrent leurs lances, dont ils s'acconsajvi-' rent (atteignirent) par si grand'roideur que celui de dehors rompit sa lance: mais Jacquet de Lalain, qui au.dessus de tous connoissoit le métier dey
armes, lui assit sa lance droit au milieu de Técu^ puisse heurtèrent si fort Tun contre l'autre, que Jacquet de Lalain homme et cheval porta par terre» si très rudement que le destrier et Thomme qui dessus étoit furent tout étourdis. Jacquet de Lalain passa outre pour parfournir son poindre. Lors de tous côtés accoururent gens pour relever le chevalier qui étoit cheu (tombé), lequel à (avec) bien grand'peine fut ramené en son hôtel: car au cheoîr qu'il fit, il fut blessé environ le genouil : parquoi impossible lui fut de parfournir ses courses.
Alors cette joute passée, se mit un autre dievalier sur les rangs; lequel vojant Jacquet de Lalain être prêt, baissa sa lance, et, autant que cheval peut courre, le laissa aller ;et d^autre part Jacquet dé Lalain férit le bon destrier rouan (bai) de l'éperon, quialloit courant de si grand' force, que la terre 6ur quoi il marchoit alloit tout tombissant Si s'acconsuivirent tous deux es lumières des heaumes, et n'j eut celui d'eux , qui ne rompît sa lance, tant furent les coups grands et démesurés: maïs le coup que Jacquet de Lalain bailla au François fut si merveilleux ^ que nettement, sans quelque blessure, il lui ôta et porta le heaume dehors la tête; et là demeura à chefnud devant le hourt(échafiaud) des dames, moult ébahi, comme celui qui à grande peine sçavoit que lui étoit avenu. De ce coup Jacquet de Lalain acquit un si grand bruit, que par tout, hérauts, poursuivants, trompettes et plusieurs autres crioient Lalain! à haute x^x^ dont les rois de France et de Sicile, les reines, princesses et dames
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Ui commencèrent à louer et priser, en eux émerveillants, vu sa grande jeunesse, comme il avoit pu durer à deux si vaillants hommes, et les avoit pu soutFrir j et sembloit chose incroyable, qui ne l'eut vue. Là en y eut plusieurs des jouteurs attendants à leur tour^ qui pensèrent bien d'eux mettre eu peine de venger leurs compagnons: mais on dit communément, tel cuide (croit) \euger sa honte qui l'accroît j laquelle chose avint ainsi à aucuns, comme ci après pourrez ouïr.
Après ce que les deux chevaliers eurent accompli et fait leurs courses à rencontre de Jacquet deLalain, c'est à sçavoir le premier, qui fut porté par terre; et le second, auquel le heaume fut ôté, et porté hors du chef toute tourdi, que oncqucs depuis' ne fit chose dequoi on doive tenir guères de compte j et pourtant en breef me passe d'en plus écrire, car il convient donner lieu à ceux auxquels il est raison de le faire. Mais un peu parlerons de Jacquet de Lalain, qui s'apprêtoit fort pour fournir un chevalier d'Auvergne, lequel à ce jour on tenoit et disoit être l'un des plus forts et âpres chevaliers que pour lors on sçut trouver. Lors les comtes du Maine et de Saint Pol s'approchèrent de Jacquet de Lalain tout en souriant et lui dirent: ce Jacquet, moaami,or apperra maintenantcommentvous vous porterez^ votre commencement à été belj Dieu vous doit cet honneur de mieux en mieux persévérer. » — «Mes seigneurs, repondit Jacquet deLalain, je vous en remercie. Au bon vouloir que j^ai, pal^mi la grâce de Dieu, j'ai aujourd'hui intention que votre hon-
neur et le mien y sera bien gardés. » Alors le comte de Saint Pol prit la lance; si la bailla à Jacquet: si la coucha, en férant le bon rouan (bai) de l'éperon; et d'autre part le chevalier auvergnoislui vint comme tempête la lance baissée; si s'entreférirent eux deux sur les écus, par telle force, que jusques aux poings ils froissèrent leurs lances; et tant, que les éclats volèrent contremont. Puis passèrent outre pour parfournir leur poindre; puis reprirent nouvelles lances, eux affichants sur leurs étriers, et baissèrent leurs lances; si s'acconsuivirent (atteignirent) sur et à l'endroit des lumières de leurs heaumes, qu'ilis les firent étinceler; si les rompirent et mirent par tronçons; et furent les coups si pesants, qu'il n'y eut celui des deux à qui la vue ne troublât; nonobstant, s'en passèrent outre pour parfournir leur poindre. Et lors de toutes parts trompettes démenèrent grand' noise pour rébaudir et éjouir la fête. De cette course les deux vassaux furent moult loués et prisés des rois, reines, et dames, et de tous ceux qui à ce jour les regard oient, disants qu'oncques mais en leur vivant plus dures joutes n'avoient vues. Puis quand les deux jouteurs furent chacun en leur lieu, ils s'arrêtèrent un peu, chacun d'eux regardant son compagnon.
Or vint la tierce course et la dernière. Lors le comte Louis de Saint Pol s'approcha de Jacquet de Lalain, et lui dit: « Mon ami, je te prie qu'à cette dernière course tu veuilles montrer si Hainuiers sçavent rien à la joute. » — k Monseigneur, répondit Jacquet, on verra à ce coup à qui Dieu çn donnera
le meilleur. Tant qu'est à moi, je m'y emploierai de tout ce qu'il me sera possible. » Après ces paroles, sans plus guère tarder ni faire séjour, Jacquet demanda sa lance; elle lui fut baillée, et d'autre part le chevalier auvergnois prit la sienne; et laissèrent courre les destriers, tellement qu'à les voir venir pour aborder ensemble il sembloit que la terre et le sablon surquoi ils marchoient dût effondrer desous leurs pieds. Si s'entrerencontrèrent,de leurs lances qui étoient fortes et roides, deux si horribles et merveilleux coups, que ceux qui les regar* doient a voient peur et liide (crainte) qu'ils ne s^entr^occissent. Le chevalier auvergnois férit Jacquet de Lalain au milieu de l'écu et rompit sa lance; et Jacquet, qui de toute sa force et science avoit mis peine de bien asseoir son coup,attaindit (atteignit) le chevalier droit en la lumière du heaume, un coup si démesuré, que le feu en saillit par étincelles, et fitplojer le chevalier jusques à la croupe de son destrier, éî étourdi du grand coup qu'il avoit reçu, que si tôt on n'y fut accouru pour le soutenir , il fut tombé sur le sablon; mais nonpourtant (néanmoins) Pou convint mener en son hôtel;et fut l'espace d'une heure, avant qu'il put être revenu en sa mémoire, et cuidoient (croyoient) les aucuns, que jamais n'y dut re» tourner. Il avoit reçu si grand coup, que par la bouche,par le nez et par les oreilles il jetoit le clair sang. Or lairons de parler de lui, et retournerons à Jacquet de Lalain^ auquel il déplaisoit fort du che* valier qui ainsi s'en étoit parti: mais quand il ouït dire qu'il n'avoit mal, fors que de ce qu'il étoit
étonné, il le passa plus légèrement, et se remit en son rang, attendant la venue d^un autre chevalier, lequei s'apprétoit pour faire ses courses. Lors Jaequet de Lalain le voyant prêt, demanda sa lance; si lui fut baillée, et laissèrent chevaux aller tant qu'ils purent courre. Si s'acconsuivii^ent '(atteignirent) de leurs lances qui étoient fortes etroides, pardessus les écus, de telle fierté, que les lancer des deux jouteurs rompirent en pièees! puis passèrent outre, et se mirent en ordre pour faire la 8^ conde course, et laissèrent les destriers aller, lances baisséeset sans barguigner se férirent etattaindirent sur les écus, que force fut au chevalier de dehors de soi ployer jusques sur la croupe de son des^ trier. Il se releva, et passèrent outre pour parfoumir leur poindre, et revinrent à la tierce course; si s'ateiguirent par telle force, que le chevalier rompit sa lance par tronçons, et Jacquet de Lalain,qui Fdvoit avisé à son venir, Passéna en la lumière da heaume par telle force et vertu, qu'au bout de sa lance il emporta le heaume du chevalier plus de qua« tre toises loin. Le chevalier se voyant tout désarmé, la tête nue, prit son regard vers le hourt (échafiaud) des dames. Lors de toutes parts on en commença de rire, et trompettes à sonnerj homme, hérauts, et poursuivants de crier Lalain! que merveille étoit à lés ouïr. Tant deménoieut grand bruitdessus les hourts, et par tous les rangs, qu'on n'y eut ouï paroles, que toutes ne fussent à la louange, et gloire de Jacquet de Lalain: mêmement les dames qui étoient fiur les hourts ( échafauds ) en tenoient leur parlement
Si pouvez croire que les deux daines, dont par ci* devant avons fait mention, étoieut joyeuses et envoisies (égayées): car il n'y avoit celle des deux, qui bien ne cuidât êtreseu le la mieux aimée. Nonobstant ce,siétoit la première dame un peu en suspicion (soupçon) de la seconde, à laquelle elle véoit faare une joie si grande, que plus n'en eut sçu faire; et avec ce véoit que toujours icelle seconde dame avoit son seul regard sur Jacquet de Lalain, qui à cette heure mettoit toute son étude de vouloir acquérir los et bonne renommée, comme il fit ace jour, au<i quel il fit merveilles: car si de tous ceux, auxquels il eut à besogner à ce jour, je vous voulois dire, ou raconter comment chacun en droit soi y besogna, trop pourrois ennuier aux lisants et écoutants et pourtant m'en passerai à cette fois: mais tant vous osé-jebien dire pour vérité, que s'il avoit bien besogné au commencement, il continua jusques à la fin. Parquoi tous les princes, chevaliers, écuyers, princesses , dames et damoiselles s'ébahirent et émerveillèrent comment le corps d'un si jeune homme, qui encore à ce jour n'avoit que vingt-deux ans d'âge, avoit puce souffrir, ni endurer: car il avoit eu pour ce jour affaire à une partie des plus puissants, et renommés nobles hommes, qui fussent en l'hôtel du roi. Et jugèrent et dirent les princes, que s'il continuoit, ou pou voit vivre jusques à ce qu'il vînt en âge d'homme, il passeroit tous ceux de son temps; et que bien étoit heureuse la maison d'où il étoit issu, et que faillir ne pou voit de parvenir à la haute vertu de prouesse et bonne renom*
niée. Ainsi comme vous me oyez contre se contenoient et con tinuoien t les paroles et devises par la ville de Nancy de Jacquet de Lalain, qui encore étoit sur les rangs, attendant si pour celui jour il y viendroit homme qui à lui voulsist jon ter: mais pour l'heure il étoit assez tard, si s'en tint atant (alors). Puis quand il vit que nul ne s'avançoit pour y venir, les comtes du Maine et de Saint Pol lui dirent qu'assez en avoil fait, et qu'heure étoit de soi partir^ laquelle chose il fit.
Si se fit désarmer de son heaume, et se partit, et vint passer devant les hourts, en saluant les rois, reines, princes et princesses, dames et damoiselles,qui au passer moult courtoisement lui rendirent son salut. Si pouvez croire et sçavoir que de plusieurs il fut volontiers vu , et fort jalousé d'aucunes^ qui n'étoit pas de merveilles: car de plus bel jeune écuyer pour lors on n'eut sçu querre, ni trouver^ avec la beauté, qui en lui étoit, il étoit humble, courtois et débonnaire. Si est à croira pour certain, que la belle doctrine que par messire Guillaume de Lalain son père lui avoit été faite à son département, quand premièrement il alla à la cour du bon duc Philippe de Bourgogne, il l'avoit bien retenue: car depuis son trépas j'ai ouï.direit noble homme el de bonne créance, que jamais ne se fut allé coucher sans soi avoir confessé, pourtant qu'il s'eut senti être en péché mortelj parquoi on pouvoit croire pour certain , qu'il ne pouvoi.t faillir de parvenir au don de vertu, de prouesse et de bonne renommée, pour à laquelle parvenir toute sa
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vie il coD tendit, ainsi comme ci après plus au long vous pourrez ouïr*
CHAPITRE XXI
Cy fait meiîtion gomment Jacquet de Lalaih joiftâ le
LEHDEMAUf, ET DE LA VENUE DU COMTE d'AnGOUL&MB FRERE DU DUC d'OrLÉANS , LEQUEL VENOIT d'AuGLE- TERRÉ OU IL AVOIT ÉTÉ PRISONNIER LONG- ESPACE DB . TEMPâ.
ixssEZ avez ouï comment Jacquet de Lalain, ajfrès ce qu'il eut accompli et tenu son pas, revint en son kôtel, accompagné des comtes du Maine et de Saint Pol, et de grand'f oison de chevaliers et écuyers; et aussi, qui n'est pas à mettre en oubli, grtind' {bison de hérauts et de poursuivants, trompettes ^t ménestrels, lesquels tous ensemble le convoyèrent jusques en son hôtel, criants à haute voix, LalailiIMêmement les hommes et enfants de la ville dontily avoit grand'foison. Puis quand il vint pour entrer en son hôtel, il se tourna vers les seigneurs qui Ta voient à ce convoyé (accompagnés), en les r«fidârdânt moult courtoisement de l'honneur que fiait lui atoient Si s'en retournèrent iceux seigneuts devers le roi et le trouvèrent descendant jus des hourts, emsemble avec lui les reines, et monseigneur le Dauphin, madame la Dauphine et les an^ires princesses, dames et damoiselles, qui tous s*ea allèrent au lieu et place -où le banquet étoit assis; auquel assez tôt après Jacquet de Lalain arrive moult bien vêtu d'une riche robe vermeille, kmgme
jusques aux pieds et toute chargée d'orfèvrerie, qui moult bien lui étoit séant: car il étoit haut, le viaire (visage) frais et coloré comme une rose. Il vint saluer le roi et toutes les reines, princesses et dames, lesquelles volontiers le virent et en spécial sur toutes,les dames dontpar ci devant avons fait mention; auxquelles en général il eut cette nuit plusieurs devises: et tellement, et si modérément s'y gouverna, que chacune déciles furent contentes: car sur tous autres ilso sçavoit deviser en toutes choses qu'on lui demandoit. 11 bailloit à chacun réponse selon ce qu'on lui meltoit en terme; parquoi il fut tant bien venu eu l'hôtel du roi, que du grand jusques au petit chacun lui désiroit complaire. En cette nuit même le bon roi Charles le tint long temps en devises, parlant de plusieurs choses, auxquelles il répondit si modérément, que le roi fut très content et lui plut moult fort à l'avoir ouï parler.
Alors vint l'heure que les rois de France et de Sicile, les reines, princesses et dames furent assises, et toujours, comme il est accoutumé de faire assiette de banquet, on fit cette ouit pareillement. Jacquet de Lalain fut assis entre les deux princesses desquelles par ci devant avons parlé, avec lesquelles il se contint moult arréement (régulièrement): mais toutes fois la première, très secrètement, sans ce que Tautre dame s'en apperçut, lui donna un très riche diamant Et pareillement en fit la seconde d'un moult bel rubis assis en un annel d'or. Si les prit, car nullement ne les eut osé refuser; car cha-
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cune d'elles le désiroit avoir pour son passetemps- Tnais Jacquet de Lalain, ayant par tout regard et souvenance de la belle doctrine que à son département son père messire Guillaume de Lalahi lui avoitfait, le contraignoit et enseignoit comment en tel cas il se devoit gouverner: et tant lui monhroit de beau semblant l'une en derrière de l'autre, que à grand'peine il s'en put dépêcher, et a voit assez à faire tous les jours, autant qu'il fut par de là, de s'en sçavoir garder et de trouver occasion d'honnête fuite: car de tout le temps qu'il séjourna à Nancy, n'échappoit jour que de l'une où de l'autre ne fut envoyé quérir. Aucune fois il y alloit soi deviser, et autrefois non. Toutes fois il n'y avoit celle des deux, qui ne l'aimât moult chèrement, et si ce n'eut été la double (crainte) qu'aucun mesehefne lui en fut avenu, il ne fut pas si tôt retourné par deçà; car pour ce temps le roi l'avoit retenu de son hôtel: mais il trouva si gracieusement ses exeusauces que le roi en fut très content.
Or retournerons à parler de la joie et fête qui se, fit à celui banquet, qui fut moult bel et riche; et où chevaliers et dames, se devisoient, en parlant d'armes et d'amour, et de ce que plus leur touchoit, comme en telles hautes, et nobles fêtes on a accoutumé de faire. Et là sur tous autres Jacquet deLalain eut le bruitet larenommée de mieux avoir fait son devoir; et de bien et noblement avoir tenu le pas, comme chacun pouvoit savoir; et eut ce jour le prix, pour le mieux avoir accompli son emprise, dont il remercia le roi, la reine et toutes
les dames. Puis quand ce vint à l'issue du noble banquet, et que chacun se fut levé de table, tous se prirent à danser par la sale. Lors encommencèrent trompettes à sonner, et ménestrels à jouer, et autres instruments mélodieux^ et dames se prirent de tous côtés par la fête à danser, chanter et envoisier (égayer),et faire fête. Et d'autre part chevaliers et écuyers à s'assigner pour le lendemain jouter, comme ils firent^ et fut la fête criée, et le piix donné à celui qui mieux avoit jouté à l'encontre de Jacquet de Lalain. Apràs ce, vin et épices furent apportés : si prirent congé et s'en allèrent à leurs hôtels, où ils se reposèrent jusques le lendemain matin que chacun s'en alla ouïr la messe. Puis allèrent à la cour, pour être a la messe du roi, où à cette heure nouvelles vinrent que le comte d'Angoulême de voit être là au dîner, leauel venoit de prison d'Angleterre, où il avoit été long temps tenu prisonnier. Si s'apprêtèrent tous lés grands seigneurs, chevaliers et écuyers de l'hôtel du roi, qui lui allèrent au devant et l'amenèrent devers le roi, qui le reçut moult liement, et en lui faisant grand fête, l'embrassa en lui disant: « Beau cousin, vous nous sojez le très-bien venu, comme celui que désirions à voir. » — « Monseigneur, répondit le comte, Je loue notre Seigneur de vous voir en bonne prospérité de votre personne.» Lors il fut mené vers la reine, vers monseigneur le Dauphin, et madame la Dauphine, et vers les autres princes et princesses, qui le con jouirent et fêtoyèrentau mieux qu'ils purent j en spécial le duc d'Orléans son frère
et la duchesse sa belle sœur, et tous les autres seigneurs et daines de la cour.
Si fut à ce jour en la ville de Nancy, la joie, et fête renforcée pour la venue du comte d'Angoulême qui étoit cousin germain du roi. Le dîner fut prêt^ l'eau fut apportée^ si lavèrent, si s'assirent à tablei dé leur assiéte, des mets et entremets, dont ils furent servis, je ne vous veux tenir long conte; car assez est à croire que de tous les biens et vivres* qu'à ce jour on put recouvrer dedans la ville de Nancy et au pays à l'environ, furent servis moult plantureusement: le dîner accompli, se levèrent de table. Le roi prit le comte d'Angoulémc par la main» si se devisa à lui grande espace, puis se retira cha<» cun en son lieu; et s'en allèrent apprêter ceux qui dévoient jouter. Lors toutes les reines, dames et princesses aèrent monter sur les hourts. Jacquet de Lalain désirant de tout son cœur faire chose dont il fut mémoire, se fit armer; puis monta sur sondestrier tout couvert et boussé d'autres nouvelles parures qu'il n'avoit eues le jour devant. Si le vitti» rent quérir le comte du Maine et le comte de Saint* Pol et l'amenèrent sur les rangs. A grand son de trompettes, et de ménestriels entrèrent au parc, en saluant les dames, lesquelles étoient montées sur les hourts, attendants après les jouteurs. Quand Jacquet de Lalain fut venu en son rang» assez tôt après arrivèrent grand foison de jouteurs. Entre les autres s'apprêta un chevalier, qui bien semhloit homme de haut affaire, lequel voyant Jacquet de Lalain, qui n'attendoit que la joûte,férit le destrier
de l'éperon; et pareillement le fit Jacquet, autant que leurs destriers purent courre sans s'épargner j si s'acconsuivirent (atteignirent) eux deux sur les écus, par telle vertu, que leurs lances volèrent en pièces; si passèrent outre. Lors recommencèrent la seconde course et s'atteignirent par si grand air, que leurs lances froyssèrent (brisèrent) jusques aux poings: mais sachez que Jacquet de Lalain donna si grand coup à son compagnon , qu'il le renversa jusques sur la croupedudestrier,tout étourdi; ettant,que pour ce jour il ne put plus rien faire; et convint qu'il s'en retournât en son hôtel: mais oncques Jacquet de Lalain n'en ploya l'échiné; etvous dis pour certain, que celui jour il eut à faire à huit jouteurs, sans ce que oncques nuls d'eux le sussent avoir fait ployer; mais tout le jour étoit aussi frais et nouveau, qu'à l'heure qu'il y étoit entré dont il fut moult recommandé et prisé des seigneurs et dames qui là étaient; et sur tous autres, pour le jour, il fut tenu pour le mieux avoir fait.
CHAPITRE XXII
Encore BU même, et du partement du roi pour aller a
Chalons en Champagne.
O^ avint durant le temps que Jacquet de Lalain tenoit son pas, que le roi et le seigneur de la Va-
ren ne ^'\ arrivèrent surs les rangs; démenants grand bruit et si grand frainte (éclat) de trompettes, qu'il serobloit que terre et ciel dussent con^attre ensemble 3 non point qu'ils voulsissent (voulussent) jouter à celui qui tenoit le pas, mais par une joyeuseté qui les mut à ce faire. Si coururent Fan contre l'autre quatre courses et rompirent chacun deut lances, et s'en reîournèrent eux désarmer. Puis s'en vinrent mettre sur les hourts (échafiands) auprès des dames, cuidants (croyants) que nul ne les eut reconnu.
Jacquet de Lalain après qu'il eut tout le jour gardé son pas, tout heaume^ s'en partit, en passant devant les hourts vint en son hôtel, puis sefit désarmer, monta sur une petite haquenée et vint vers le comte de saint Pol , avec lequel il s'en alla à la cour devers le roi qui lui fit grande chèrej et là encommencèrent à eux deviser des joutes et de ce que ce joury avoit été fait. Lors vint l'heure du banquet que chacun s'assit, comme la nuit devant avoient fait 3 et comme la nuit devant, le prix lui fut apporté par les dames. Puis après le banquet, chacun se prit à danser et à faire fête; trompettes et méne$treux ne cessèrent de corner jusques auprès du jour pour mieux resbaudir (égayer) la fête; chevaliers, et dames, de chanter, danser et deviser les uns aux autres; et toujours Jacquet de Lalain et les deux dames le plus du temps se retrouvoient, et devisoient de ce dont il leur venoit à plaisir; et pas-
(i) Jean de Brèze seigneur de la Varenne. J. A. B.
soit temps avec elles, et autant en avoit l'une que l'autre^ et toujours se départoit bien d'elles, sans ce que l'une sçut rien du fait de l'autre.
Et ainsi comme vous oyez, Jacquet de Lalain,pour le temps qu'il fut par de là, acquit si grand bruit et louange du roi, de la reine, de monseigneur le dauphin et de tous les autres princes, princesses, dames et damoiselles, qu'il n'y avoit celui ou celle que moult volontiers ne voulsit (voulut) ouïr ses devises et avoir son accointances et avec ce se gouverna si modérément tous les jours qu'il tint le pas, qu'il emporta le nom et le los pour le mieux faisant de tous ceux qui joutèrent à l'encontre de lui. Puis quand les jours furent passés, car il n'est fête qu'il ne convienne cesser, le roi, qui bonne espace avoit été es marches de Bar et de Lorraine , pour aucuns ses hautes affaires, se partit et alla vers Châlons en Champagne s ensemble et en sa compagnie, la reine de France, la reine de Sicile, monseigneur le Dauphin, madame la Dauphine, la duchesse d'Orléans, la duchesse de Calabre et autres hautes princesses et dames, et la plupart de ceux qui à la fête de Nancy avoient été. Et d'autre part y vinrent de France et de Champagne plusieurs autres chevaliers, dames et damoiselles^ parquoi la fête en commença plus grande que paravant n'avoit eu à Nancy, et dura assez bonne espace, tant de joutes qui se firent, comme d'autres plusieurs ébattements qu'un chacun jour s'y faisoient, où Jacquet de Lalain se gouverna si modérément, qu'au dessus de tous ceux qui y furent emporta le bruit et la renommée pour le mieux faisant.
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►^'^^^«^^«xiii
QUI FORTUIT UNE EMPRISE FOUR FAIRE ARMES
En ce temps, comme vous avez ouï, Jacquet de Lalain désiroitde .tout son cœur de parvenir à la haute vertu de prouesse et de bonne renommée^ afin que durant son jeune âge il pût tant faire, par ses grandes œuvres et vertus, lui qui éloît premier et aîné fils de la maison de Lalain, et afin qu'en lui ne défaillit la renommée, que les vaillants et nobles clievaliers ses prédécesseurs avoient eu^ et qu'elle ne prit fin en lui ; mais de tout son cœur et très souvent faisoit ses prières à Dieu et à la Vierge Marie sa mère, pour accroître et augmenter la maison d'où il étoit issu, qu'ils lui voulsissent (voulussent) octroyer dé parvenir a son intention et désir. Or advintqu'en assez brief temps, iin chevalier âdr lien, de l'hôtel d'Alphonse roi d'Arragon^*^, nommé messire Jean de Boniface homme de bonne renommée, très expert et vaillant en armes, se partit de la cour du roi d'Arragon son seigneur. Ayant
(i) Alphonse 1er. roi d^Aragon cinquième du nom, compétiteur beareux de Kené d^ Anjou, s'*ëlait emparé du trône de Naples et le potié^ jnsqu^k sa mort. J, A. B.
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pris congé de lui, passa Lombardie, Bourgogne^ et Savoie, et taot fit par ses journées qu'il arriva en la ville d'Anvers au p^ys de Brabaiit, dont alor^ étoit prince et seigneur, le très excellent et très victorieux prince Philippe duc de Bourgogne^ en laquelle ville celui çbevi^lier Sicilien entra le vingt sixième jour du mois de Septembre, Tan rail quatre cent quarante cinq, où en celui teraps. Aucuns jours auparavant Jacquet de Lalain étoit arrivé, non sachant du chevalier, sicilien.
Si advint le lendemain vingt-septième jour du dit mois , qu'icelui chevalier sicilien se partit de son liôtel, accompagné de ceux quil avoient amenés avec lui, et s'en alla à la grand' église parochiale (paroissiale) de la ville d'Anvers, portant à sa jambe senestre (gauche) un fer , à manière et façon d'un fei' que portent les esclaves, pendant à une chainette ,d'orjet avec ce venoit après lui un poursuivant d'armes, ayant vêtu la cotte d'armies d'icelui chevalier; et ainsi comme vous oyez messire Jean Boniface ouït la messe en icelle église: puis, la messe ouïe, 5'en retourna, en son hôtel et en ce même état Cette jiouvelje chose advenue fut tantôt sçue par la villo et rapportée à Jacquet 4^ JLajiain qui alors n'étoi); qu'écuyer^
Quand les nouvelles lui e^ furent apportées^ humblement et dévotement regracia notre SeiT jgneur, et la Vierge Marie sa mère, en leur priant à mains jointes qu'ils lui voulsissent donner conseil et aider en toutes ses affaires^ car à cette heurft }\ lui sembla qu'il véoit venir et apparoir les prièreiç
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et recjuêfcs qu'un chacun jour leur avoil fait, et qu'elles avoicnt été ouïes et exaucées. Si pensa moult fort en cc'tle matière, et lui sembla que le chevalier n'rtolt point venu de si lointaines terres, et aussi par los enseignes qu'il portoit, que ce ne fût à intention de faire ai roes^ si en désira moult à sçavoir la vérité, car son désir étoit de le savoir; et afin d'en être conseillé à la vérité, il envoya q[ucrir le roi d'armes de la toison '^'\ lequel en ces matières et autres hautes choses étoit très expert, et connoissoit tout ce qui en tel cas appartenoit. Et advint si bien, (lue Toison-d'or, ainsi nommé, étoit pour celui jour en la ville d'Anvers ; lequel fiit prêt, et vint vers Jacques de Lalain, et lui demanda la cause pourquoi il l'avoit ntandé. Lors Jacques de Lalain le prit par la main, et tout en souriant lui dit: «Toison-d'or, mon ami, vous me sojez le très bien venu. » Si le tira à part, et lors lui commença it parler du chevalier sicilien , et lui raconta qu'il lui ûvoit été rapporté par aucuns de ses gens et autres notables hommes, qu'en la grand' église de la ville avoient vu un chevalier étranger portant au-dessous de sa jambe une emprise, qui étoit signe de vouloir faire armes, v Et pour ce, dit-il, Toison, mon ami, que tout mon désir est d'acquérir bon les et renommée, je serois et voudrois être prêt de dcli-
(i ] C'était alors le Févre ^seigneur de fraint-Reinj qui a publié Thistoire de son temps , ouvrage intéressant qui fera partie de o^^tte collection. Saint Remy eut pour successeur daos sou emploi , Georges Cha^tellain; auteur de cette vie de J. de Lalain. J. À. B.
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vrer le chevalier, pourvu que ce soit le plaisir cl vouloir de mon très refoulé seigneur et prince monseigneur le duc; si sachez que c'est la cause principale pourquoi je vous ai mandé venir vers moi, pour avoir voire bon conseil et avis; et comment en cette chose je me pourrois conduire. »
Lors Toison-d'or, moult joyeux, fut un peu sans parler; et pensant le haut et bon vouloir du jeune écuyer, lui répondit: « Jacquet de Lalain, de votre haut vouloir et bon courage, j'ai grand'joie en mon cœur; mais je vous avertis qu'en nulle manière vous ne devez toucher à l'emprise du chevalier, sans la licence et congé du duc votre maître et seigneur; lequel à présent n'est point par deçà, mais est allé en pèlerinage à Notre-Oame de Boulogne; et j'espère, au plaisir de notre seigneur, que son retour sera bref; et vous conseille pour le meilleur, que vous alliez pardevers son chancelier , comme celui qui représente sa personne, et lui contiez votre cas, ainsi que vous avez vouloir et intention de faire.» Le conseil et avis de Toison-d'or sembla êlre bon à Jacquet de Lalain, et aux gentiUhomraes, qui avec lui étoient. Si se partît de son hôtel, et vint vers le chancelier ^'\ auquel il raconta tout au long la cause de sa venue. Le chan« celier oyant le'haut vouloir et courage de Jacquet de Lalain moult joyeusement lui répondit; que de bon cœur il l'aideroit et conseilleroit en tout ce
(i) Le chancelier de Tordre rîe la Toison-d'or, ëtail k cette époque. Jean r,«rmaiîi . c^^quc de Chàlons-sur-Saonc. (Voj'ez hisloria de ia
qu^il lui sefoit possible, jusques au retour du duc. Jacquet de Lalain, comme celui qui étoit instruit et sachant les honneurs mondains plus que homme de son âge, moult humblement remercia le chancelier, le quel lui avoit dit tout au long ce qu*il avoit à faire.
CHAPITRE XXIV
Ct fa.1T mention comment Jacques de lalain enyota lv roi d* armes de la toison d*or par devers legheyàlibe sicilien^ pour sçavoir sa volonté, et pour qublls cause il é^oit la venu portant emprise pour fukb ^rmes^ et la réponse que fit le gh^alibr,
OuAND Jacques de Lalain et le chancelier se furent devises et au long eurent parlé de cette matière, le dit de Lalain appela Toison d'or et lui dit qu'il allât devers messire Jean de Boniface, lui dire de par lui, que n'aguères, depuis qu'il étoît ar^ rivé en la ville d'Anvers, il lui avoit été rapporté par plusieurs gentils hommes et autres, qu'il avoit été vu en la grand' église parochiale (paroissiale), et que par la ville, en retournant ^^ers son hôtel, il portoit une enseigne, qui étoit en manière d'un fer d'esclave; et avec ce avoit après lui un poursuivant
itmgne orden dei Tojrson de oro, par Jali/a de Piuedo y Solatir» T. %, in-fotio). J. A. B.
MESSIRE JACQUES DE LALAlN. 85
rétu de cotte d'armes, par lesquels deux signes ou pouvoit sçavoir et percevoir qu'il désiroit faire armes. « Et pour ce, Toison, dit Jacques de Lalain, vous direz au chevalier de par moi, que pour l'alléger et ôler hors de ce danger, si c'est le bon plaisir du duc mon seigneur, je lui accomplirai de bon vouloir le contenu de son emprise; et que jusques à la venue du duc il veuille avoir patience. *
Quand Toisoii-d'or ouït la requête et charge que lui bailloit Jacques de Lalain de faire ce message par devers le chevalier sicilien, il répondit que de bon cœur il le fcroit: Si s'en partit et vint au logis du chevalier, et le trouva en sa charobref si lui fit la révérence, comme celui qui bien le sçavoit faire, et le salua de par Jacques de Lalain. Et lors après la salutation et le bien venant que luifit le chevalier, Toison-d'or tout au long lui raconta la cause de sa venue. Puis eux deux se devisèrent de cette matière et de plusieurs autres; et après tentes paroles et devises que le chevalier et Toison-d'ov eurent ensemble; celui chevalier moult arréement (régulièrement) répondit à Toison et lui dit: « Toison-d'or, depuis que par deçà je suis arrivé, j'ai tant ouï dire et raconter de bien, de Jacques de Lalain par qui vous êtes ici envoyé, que j'en loue Dieu, etregratie à vous. Toison, qui ui'en avez apporté la nouvelle. Et pourtant, je vous réponds, que pour le grand sens, vaillance et bonne renommée que je sens, et ai ouï dire de sa personne, je suis content d'avoir à besogner avec lui, et d'attendi'e la. venue et le bon plaisir du duc. » Et afin que Toi-
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«on crut que sa volonté étoit telle, il le prît par la main et lui dit et promit qu^aiasi le feroît.
Toison-d*or ayant ouï la volonté du chevalier, prit congé de lui, et retourna vers Jacques de Lalain, et lui fit rapport tout au long, ainsi que le clie^ valier sicilien lui a voit dit et promis de faire. Jacques de Lalain ayant ouï par Toison, la réponse et volonté du chevalier, fut moult joyeux; et chargea à Toison d'aller par devers le chancelier , pour faire son rapport tel que par le chevalier Sicilien lui avoit été répondu. Lors Toison, sans faire séjour , vint vers le chancelier auquel il rapporta tout au long les paroles et réponse que lui avoit fait le chevalier.
Le chancelier ayant ouï Toison-d'or, répondît, que sou avis étoit que Jacques de Lalain assemblât le plus grand nombre de chevaliers et écuyers que pour l'heure il pourroit trouver, pour au surplus avoir avis et conseil sur ces matières, et comment il^ s'y avoit à conduire. Jaccjues de Lalain, parfc conseil du chancelier, assembla plusieurs chevaliers, et écuyers auxquels il dit et raconta tout ce qu'il avort intention et propos de faire. Parquoi il leur requit et pria que sur cette matière ils lui voulsissent (voulussent) donner conseil et comtnent pour le mieux il en pourroit faire: et leur conta l'avis et conseil qui par le chancelier lui avoit été baillé, lequel conseil sembla bon à eux tous, et s'y accordèrent. Alors Jean seigneur d'Arcy, qui étoit là en celle assemblée, s'approcha et dit à Jacques de Lalain: « Sur tous les nobles hommes que je counoiise des marches de
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par-deça, vous êtes celui à qui je voudrois plus volontiers faire service et plaisir, et désirerois votre bieu et honneur: mais en vérité, sans que je sçusse oncques rien de votre fait, j'avois fait parler au chevalier sicilien par le roi d'armes d'Artois, auquel il a promis, ainsi comme il m'a rapporté, que pour le présent il ne fera armes avec autres qu'avec moi. )» Et après qu'il eut ce dit, il pria au chancelier, uui là étoit, qffil lui pleut mettre la chose en délai jusques au lendemain. Alors Jacques de Lalain répondit et dit: «Seigneur d'Arcj, je connois et vois par vous que me voulez et désirez faire un grand plaisir de me vouloir ôter hors de si grand'peine^ mais s'il vousplaît, monseigneur le chancelier qui est ici^ n'en laira point pourtant à demander aux nobles hommes qui sont ici leur opinion, quelle chose j'ai à faire sur la réponse du chevalier sicilien.
Alors le chancelier voyant le grand vouloir et le grand désir de Jacques de Lalain, demanda l'avis aux nobles hommes qui lu éloient. Si fut l'avis d'eux tous, et en spécial du chancelier, que Toisond'or fût renvoyé par devers le chevalier, pour lui remercier de la bonne réponse qui par icelui Toisond'or avoit été faite; et qu'il dit à icelui chevalier, qu'il lui plût avoir patience jusques à la venue du (luc3 etavec ce lui dit, qu'au cas que se ce seroit sou bon plaisir, que Jacques de Lalain iroit par devers lui pour toucher à sa dite emprise. Si fut avisé que deux écuyers nobles de nom et d'armes j l'un nommé Hervé de Meriadet, et l'autre Maillart de Llensin, ijioieut avec Toison-d'or par devors U
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chevalier, comme ils firent. Lors, eux là veuuSf Toison-d'or parla au chevalier et le remercia dtf
• toutes les paroles et promesses qui par icelai Toi-* &on, au nom du chevalier, avoient été rapportées à Jacques de Lalain, qui grandement Pen rémercioit ÊtlorsToison dit au chevalier :tf Monseigneur, Jacques de Lalain a envoyé par devers vous ces deux gtotishommes et moi, pour vous remercier de la bonne réponse que dernièrement vous ine ûiett quand je vins par devers vous; laquelle de par tous j'ai dit à Jacques de Lalain, qui derechef vousen remercie, xf
Ainsi furent leurs devises; et le prit le chevalier tien en gré: si répondit à Toison-d'or: « Toison, j'ai bonne souvenance qu'avez été par deveris moi de par Jacques de Lalain; et aussi je crois assez qu'été» bièrt ittémoratif des paroles et réponse? que \e vous fis. Et encore dé réchef je vous dis, que dépuis que vous parlâtes à moi pour celui Jacques de. Latain,
- isi le plus grand prince du monde eût envoyé par devers moi pour faire armes, je nel'eusse point reçu:' car pour vérité^ j'ai tant ouï dire et raconter de biens et grandes vertus qui soùt eh celui Jacques de Lalain ; que je ftré tiens à bien heureux d'avoir rencontré hotâme tant bien renommé: pourquoi je loue Dieu j et lui prie de sa grâce qiié des atmes em* prises de nous deux puissions partir ensembleàhoiH neur. Et dès maintenant. Toison, vous lui dire* que le tiens pour mon frère, et le mercie grandement de l'honneur qu'il m'a fait; et suis très content d'attendre à la venue du duc, et d'ouïr ce qu'it
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ui plaka à eu ordonner. » Après ces paroles et auti^s devises qu'ils eurent tous quatre ensemble, ils pri« rent congé du clievalier et retournèrent par devers Jacques de Lalain: et là, mot après autre fut racon- :é et ditf en la présence du chancelier, la réponse de messire Jean de Boniface, dont Jacques de La^ ain eut moult grand' joie au cœur et en louai notre leigneUr.
CHAPITRE XXV
IlOMMEIlT LE CHEVALIER SICILIEN VINT Â LÀ COtJR DU DUC;
OU Jacques de Lalain, par son congé et licence,
TOUCHA A SON EMPAISE POUR FAIRE ARMES DE CHEVAL ET DE PIEOw
rVssEz tôt âpres, le duc de Bourgogne retourna de on pèlerinage et vint en la ville d'Anvers. Jacques le Lalain sachant la venue du duc, lui alla au de- 'ant. Si entra le duc dedans la ville d'Anvers où il ut reçu à grand' joie et liesse des nobles et comnun peuple de la ville. Puis quand ce vint le lend&uain, Jacques de Lalain assembla grand' foison de eigneurs ses parents et amis^ pour l'accompagner >ar devers le duc^ où il vint, et lui fit sa requête^ aquelle par le duc lui fut bénigiiement accordée. Lt d'autre part, messire Jean de Boniface envoya equérir au duc que ce fût son bon plaisir qu'il lui lUât faire la révérence, ainsi comme il apparienoit;
le duc lui accorda, et bailla jour pour j venir, aiusi comme requis Favoit. Le jour veuuje ditqbevalicr, en tel état comme il avoit accoutumé à aller au moutier et par la ville, portant son emprise, vint devers le duc, duquel il fut reçu très honorablement. A cette heure Jacques de Lalain, sachant la venue du chevalier, viut en la présence du duc devant lequel il renouvela son congé ; puis marcha avant et s'approcha de messire Jean de Boniface, et lui dit ainsi: « Messire Jean de Boniface, je voi^ que vous portez emprise pour faire armes ^ parquoi j'ai pris congé de mon ttès redouté seigneur et prince, que vous voyez ci présent, de touchera celle, s'il vous plaît ^ et de vous accomplir à Paidc de Dieu, les armes, telles qu'en vos chapitres sont contenues^ lesquelles je crois être telles que nobles hommes doivent faire, et de ce ne fais nulle doute.» Alors celui messire Jean de Boniface répondit : « Jacques de Lalain, je vous mercie de l'honneur par vous à moi fait, et suis très joyeux et content que vous y touchiez, par ainsi que vous m'accomplirez les armes contenues enmes chapitres, lesquels je vous offre bailler par écrit. » Lors Jacques de Lalain à (avec) chère joyeuse répondit qu^iléloitconttînt, et marcha avant, et toucha à l'emprise d'iceîui chevalier, en la présence du duc,, qui alors accepta aux dessus dits de Boniface et de Lalain, d'être leur juge^ et leur dit qu'il aviseroil le lieu, et leur feroit sçavoir le jour qu'ils pourroient faire leurs armes. Lors, tantôt après ces choses dites et proférées , celui de Boniface prit congé du duc et
retourna en son hôtel, où il ne demeura guères qu'il envojât à celui Jacques de Lalain les chapitres de ses armes , qui sont tels que ci-dessus s'ensuivent.
CHAPIRE XXVI.
Les chapitres des armes a cheval de messire Jean de
bo-niface.
A l'honneur et louange de notre Seigneur Jésus- Christ et de sa très glorieuse Vierge mère, et de monsieur Saint Georges, Je, Jean de Boniface, chevalier, natif du royaume de Sicile, fais sçavoir à tous princes, barons, chevaliers et gentils-hommes sans reproche, que pour servir ma belle dame et pour parvenir au titre de prouesse, dû bon congé et licence de très excellent, très puissant, et très victorieux prince le roi d'Arragon et de Sicile, deçà et delà le Phare,*de Valence, de Jérusalem , de Hongrie, de Maïorque, de Minorque, de Corsego (Corse) et de Sardaigne, comte de Barcelonne, duc d'Athènes, comte de Roussillon et de Pulsardin^ je porte une emprise, sous laquelle se contient faire armes à cheval et à pied^par ainsi et par telle condition que celui qui premier touchera a ma dite emprise fei^ armes avec*moi, selon le contenu de mes chapitres ci- dessous écrifs.
Le premier, que nous ferons armes à cheval^ et celui qui premier de nous deux aura rompu six lan-
ces parle fust (fois) ^ de droite encontre sur sott compagnon, acquerra un jojrel tel et de tel prit que bon semblera à celui qui n'aura point rompu les dites six lances jlequel jojel sera porté et présenté par celui même qui Faura perdu, aune dame ou da-' moiselle, que celui qui l'aura acquis lui ordonnera^ et nommera en la cour de très haute et très redoa^ tée princesse la duchesse de Bourgogne et de Bra^ bant: toutes fois, si aucunes des dites lances se rom* poient par le fer, elles ne seroient point tenues pour rompues.
Le second chapitre est, que s'il ayenoit que Fuir de nous deux fût porté par terre de coup de lance et de droite atteinte sur le harnas, celui à qui le cas en adviendra, sera tenu de soi rendre prisonnier à celui qui l'aura porté par terre ^ et pour son acquit et délivrance, sera tenu de donner à la dame ou damoiselle y devers laquelle il sera envoyé, Parmure de tête qu'il portera à faire les dites armes.
Le troisième chapitre est, que nous serons armés de tels harnas qu'il nous plaira, à faire armes à cheval, doubles ou saiugles (seuls), et tout sans mal engin; et n'y aura avantage en l'arrêt, que ainsi le porte qu'on en la guerre.
Le quatrième chapitre est, que chacun de nous deux portera lances de telle grosseurqu'illui plaira; sauf qu'elles seront de mesure et de longueur, et à mesurer depuis l'arrêt jusques au bout de la pointe de la lance; desquelles lances je baillerai la mesure: et pourra chacun porter garnison de fer et de ron^ délies (ecus) telles que bon lui semblera.
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Le cinquième chapitre est, que nous ferons les dites armes à la toile, laquelle sera 4e cinq pieds de hauteur et non plus.
Le sixième chapitre est, que s'il avenoit que les dites armes de cheval ne se pussent accomplir à la première journée, nous serons tenus de les parfaire au jour après ensuivant; au cas toutes fois que nous^ ou l'un de nous deux, n'ait essoine (empêchement) de son corps par maladie ou blessure» tellement qu'il ne put chevauver ou porter harnas.
CHAPITRE XXy IL
S'en suivent i.Es chapitres des armes à pied de mes-
SIRE Jea9 de Bonifa.ce.
JLe premier chapitre est, que nous serons armés de harnas à combattre en lices, ainsi que bon nous semblera 3 sans crochet et sans quelque mai engin, et sans porter chose qui soit défendue de porter de par notre mère sainte église. ^
Le second chapitre est, que chacun de nous deux pourra porter lances ou épées de jet, pour jeter ainsi que bon lui semblera ^ et incontinent après le jet fait, combattrons de haches, d'épées et de dagues accoutumées de porter en batailles de lices, jusquesàtant que l'un de nous deux soit chu de main, de genouil, ou de tout le corps à terre, ou, rendu à son compagnon: et celui à qui Dieu don-
nera la victoire, quittera le vaincu, pour Tépée dont il aura fait les dites armes, ou qu'il aura portée en la lice pour combattre.
Le troisième chapitre est, que celui qui touchera à ma dite emprise, sera tenu de moi délivrer, en accomplissant le contenu de mes chapitres, par devant très excellent et très puissant prince le due de Bourgogne et de Brabant, en dedans un mois ou six semaines après qu'il aura touché à ma dite emprise.
Le quatrième et dernier chapitre est; afin qu'il apperre à tous, que les choses dessus écrites procèdent de ma propre volonté et que je les veux de point en point faire et accomplir, Je, Jean dessus nommé, ai scellé ces présents chapitres du scel de mes armes, et signé de ma main, le premier jour du mois d'Avril, Fan mil quatre cent quarante-cinq.
Iceux chapitres baillés par le dit chevalier et montrés à Jacques de Lalain, furent par lui, et par ceux qui le conseillèrent, visites tout au long; lesquels de point en point il accepta et conclut; cl moyennant la grâce de notre Seigneur et de sa très digne mère, sans y rien ajouter de nouvel ni faire refus, prcnnit de les entretenir.
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CHAPITRE XXVIII
Ct dkvise comment Jacques de Lai.ain fit sks A/;\if:s a
CHJVAL A l'eNCONTRE DU CHF.yVLlER SICILIEN.
l^E duc de Bourgogne voyant les choses ainsi avancées, et le désir et intention que les deux parties avoient d'accomplir leur emprise, ordonna le lieu et la place en sa bonne ville de Gand : el là lurent les lices faites et ordonnées à faire les armes à cheval et à pied, bien et honorablement préparées et mises à point; et leur fut baillé jour pour les faire el accomplir en cette ville de Gand, le quinzième jour du mois de Décembre, Pan dessus dit En laquelle ville celui raessire Jean de Bouiface fut l'espace d'un mois durant, avant que les armes se fissent. Et d'autre part Jacques de Lalain, sachant le jour qui leur éloit assigné, arriva en la ville de Gand, où il enlra bien atout (avec) cinq cents che vaux en sa compagnie, oifétoit le comte de Saint- Pol, le seigneur de Fiennes son frère et plusieurs autres grands seigneurs, tant de la cour du duc, comme de ceux du sang et lignage de celui Jacques de Lalain. Si s'en vint descendre en son hôtel qu'il trouva préparé et ordonné, où en ce jour il fit grands dîners et soupers. Puis après, quand ce vint le lendemain, chacun d'eux se prépara et ordonna, pour accomplir et mettre à fin leur emprise. Si furent ordonnés par le duc deux chevaliers notables
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de sa cour, pour être du conseil de celui m^ssirc; Jean de Boniface, dont l'un fut messire Guillebert de Lannoy, et l'autre ^'^
Si avint qu'à l'après dîner, que l'heure vint que )es deux champions dévoient faire leurs armes, le duc de Bourgogne étoit leur jugej et jr étoit présent le duc d'Orléans, le comte de Charolois et plusieurs autres grands seigneurs qui étoient montés sur les hourts moult richement parés et ordonnés pour eux, Alors entra dedans les lices le chevalier sicilieu, monté et armé, prêt pour attendre Jacques de Lalain, lequel, bonne espace après, se partit de son logis, monté, armé et richement paré. Si vint chevauchant par les rues; mais sachez pour vérité, qoe les fenêtres et huis des maisons qui étoient sur les rues par oii ils passoient, étoient bien garnies de dames, de damoiseilles, bourgeoises et pucelles,qui toutes alloient priant à Dieu qu'à son grand honneur il put faire retour. Si pouvez croire et savoir que de maintes il fut jalousé; car pour certain, plus bel écuyer, mieux fait ni formé de tous membres, on n'eût sçu trouver ni querre, comme autrefois a été dit
Tant chevaucha Jacques de Lalain, en passant par les grands rues, qu'il vint au lieu et place où étoient les lices, moult grandement accompagné de comtes, barons, chevaliers et éçuyers; et enlrs^ dedans celles où il trouva messire Jean de Boni-
(i) Il y a ici iinc Uciine dan5 \e. manuscrit 1 18 Se. raucienne abbftjl de 3aint GcnTiain-;!cs-Hrës, qur j ai se us les rrnx. J. A. B,
face appareillé de le recevoir. 11 passa outre par devant le hourt (échafaud) du duc, lui fit la révérence, et se tira au lieu où il de voit être; et d^auire part le chevalier qui ï'attendoit s'apprêta et prit sa lance: si les baissèrent eux deux, et vinrent cou» rant l'un contre Fautre, autant que chevaux sepou^ Voient étendre. Certainement le chevalier sicilien seo^bloit bien à voir, être homme de guerre: il étoit bel à cheval et joint en ses armes, et tant bien portant sa lance, que de chacun étoit loue et prisé. Si s'a ttain dirent (atteignirent) eux deux des lances, qui étoient moult roides et pesantes, par telle vertu quHl serabloit qu'ils se dussent foudroyer Tun l'autre. Jacques de Lalain, qui étoit fort et puissant et fort chargé de harnas, ne se montroit pas si bel, ni si gent, comme faisoit le chevalier: mais Jacques de Lalaîn aux rencontres qu^ils fa isoient, faisoit très fort ployer icelui Boniface* Certes ils firent moult de bellies courses et fortes atteintes l'un contre l'autre, sans faillir que toujours ne s'atteindissent; et en firent plusieurs sans rompre leurs lances, car elles étoient grosses et pesantes. Nonobstant ce, ne cessf rent de courir et férir l'un contre l'autre jusques à la nuit, que le duc, qui étoit leur juge leur fit requerre qu'ils fussent contents de n'en plus faire, et que tous deux avoientbien et vaillamment fait leur devoir ; et aussi quHls dévoient encore faire leurs armes à pied ; et pourtan t dévoient être contents de cesser et eux retraire (retirer). Si y eut à cette heure de la part des deux champions de Boniface, et de Lalain, de gracieuses réponses, en disant
que le duc ne devoit prier ni requerre, mais comme leur juge leur pouvoil et devoit commander. Enfin le duc leur fit dire qu'au regard des armes de cheval il les tenoit pour accomplies : toutefois Jacques de Lalain n'en étoit pas bien content, pour ce que le dit Boniface avoit rompu trois lances, et lui n'en avoit rompu que deux et une éclatée: mais véritablement celles de Jacques de Lalain étoient trop plus grosses que celles du chevalier, et bien se montroit aux grandes atteintes qu^ils faisoient. Et entre les autres le dit Jacques de Lalain attaindit (atteignit) le dit messire Jean de Boniface en la joue de son heaume, si grand coup qu'il demeura grand temps tout étourdi, et ne savoit où il étoit Et combien que le dit de Boniface eut rompu plus de lances que le dit Jacques de Lalain, comme dit est, toutefois Jacques de Lalain, fit autant ou plus d'atteintes, et plus dure que le dit de Boniface ne fit sur lui : et à la vérité tous ceux qui les virent, disoient que jamais n'avoient vu pour autant de courses^ faire de plus belles et dures attaintes qu'ik a voient fait tous deux^ et finalement ils se contentèrent tous deux. Ainsi se passèrent les armes à cheval, à l'honneur des deux parties^ et aussi il étoit nuit, et étoient torches allumées, et s'en r'allèrent les dits de Boniface et de Lalain, par les entrées par où ils étoient entrés , sans r'aller ensemble.
^'*^*^'^^^'W^^X^/XV^'VV%XV^'V»X^/W%^>^^««^/V^^%^*«»'V^»%>/VX «/WXV^-VWX^^'W^
CHAPITRE XXIX
Comment les armes a pied furent faites et accom^
PLIES : ET COMMEHT LE DUC DE BoURGOGNE FIT CHEVA- LIER Jacques de Lalain.
OuAND ce vint le lendemain, après ce qu€ les armes de cheval furent faites et accomplies, le duc de Bourgogne, le duc d'Orléans, le comte de Chaxolois et plusieurs autres grands seigneurs montèrent es hourts, où le jour de devant avoient été. Alors, eux venus, le chevalier sicilien, accompagné de deux notables chevaliers ses conseillers , ensemble ses serviteurs,tous à pied, depuis son hôtel jusques dedans les lices, armé de tout son harnas, et cotte d'armes vêtue, entra dedans les lices^puis alla faire la rêvé* rence au duc son juge, et après s'en retourna à son pavillon, où il fut moult grand espace en attendant Jacques de Lalain. Et la cause de la demeure de celui de Lalain fut pour attendre la venue du duc de Clèves, laquelle venue il savoit être prochaine, par plusieurs messages qui lui étoient venu dire et nuncier (annoncer). Et pour ce que le duc son juge lui fit savoir qu'il vint et que le dit de Boniface étoit pieça venu, Jacques de Lalain n'osa plus délayer (dif^férer), ni attendre après le duc de Clèves^ si monta à cheval , et après lui trois pages sur trois chevaux moult richement parés et couverts de tissus d'ôr.
En sa compagnie y avoit grand nombre de grands seigneurs, chevaliers et écuvers, qui l'ac-
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compagnèrent et conduisirent jusques dedans les lices. Si alla faire la révérence au duc, puis s'en alla dedans son pavillon pour soi armer, car il étoit venu désarmé de la plupart de son karnas. Et durant le temps que celui Jacques s'armoit, le duc de Clèves arriva et. vint faire la révérence au duc de Bourgogne 9 et après s^en alla tout droit voir Jacques de Lalain en son pavillon, là où on Tarmoit; qui fut très grande joie à celui de Lalain, et non sans cause, car ils a voient été nourris ensemble en enfance. Et après ce que Jacques de Lalain fut armé, se partit de son pavillon avec le duc de Clèves et autres grands seigneurs qui raccompagnèrent jusques devant le hourt (échaffaud) du duc, et lui requit que de sa grâce lui voulsist (voulut) donner Tordre de chevalerie : le duc moult bénignement lui octroya. Si descendit le duc jus de son hpurt, et vint en bas, eft lors le dit Jacques de Lalain tira son épée hors du feutre (fourreau). Si se mit à un genou, et de rechef requit au duc qu'il lui plut le faire chevalier et lui donner l'ordre de chevalçrie. Le duc prit l'épée et en donna l'accolée à Jacques de Lalain, en lui disant: «Bon chevalier puissiez vous être, au nom de Dieu, de notre Dame et de monseigneur Saint George ! » Et puis le baisa en la bouche et en le baisant hurta son front à la visière du dit de Lalain. Et après ce messire Jacr ques de Lalain s'en retourna en son pavillon. Puis quand il y fut venu, changea harnas de tête et combattit en harnas à façon d'une demie visière, car il avoit le nez et le dessus du visage découvert
MESSIRE JACQUES DE LALÀIN. i o i
Après toutes ces choses fai tes , les bâtons ^'^ dequoi ils dévoient combattre, furent visités; et puis les cris et défense^ faites. Alors messire Jean de Boniface issit hors de son pavillon , embâ tonné des bâtons de quoi il devoit combattre : et pareillement en fit messire Jacques de Lalain. Si vinrent marchants, moult fièrement Fun contre Fautre : puis quand ils s'approchèrent, ils jetèrent leurs lances l'un contre l'autre, et droit devant le hourt (échaffaud) du duc. Après le \et des lances fait, encommencèrent à combattre de haches, bien et vaillamment. Si a vint qu'en combattant, messire Jacques de Lalain très aprement fit perdre la hache d'une des mains de celui de Boni&ce : mais depuis il la recouvra , et encommencèrent à combattre comme devant. Si avint qu'en combattant^ messire Jacques donna si grand coup au chevalier son adversaire qu'il lui fit tourner le corps de côté : et de rechef se combattirent moult fièrement etférirent de grands coups l'un sur l'autre. Mais ne demeura guère, qn« messire Jacques, qui étoit fort et puissant, hâta tant le chevalier et férit si vivement dessus lui, que de toutes les deux mains, il lui fit perdre et abandonner la hache. Lors le chevalier sicilien , se voyant débâtonnédesa hache, cuidoit(croyoit)prendrecelui messire Jacques par sa visière; mais lui, moult vivement par sa grand force le rebutoit toujours arrière du bout de sa hache; tellement qu'icelui de Boniface ne le potivoit aprocher.
(i) Bâtons se prend ici pour toutes espèces d^avmes oflèusives telles que épées, haches, ele. J. A. B.
Alors le duc d'Orléans, voyant le chevalier sicilien tant fort oppressé qu'il étoit mené jusques à la grosse halaine^dit au duc: «Beau frère, comment l'entendez vous ? Vous voyez ce gentil chevalier en quel état il est: siainsi est que du tout ne voulez son deshonneur, il est heure que jetez votre bâton. » Le bon duc de Bourgogne, oyant son beau frère le duc d'Orléans, et connoîssant la vaillance des deux bons chevaliers, jeta le bâton. Et alors les gardes du champ, sans plus arrêter, ne les souffrirent combattre^ et les prirent tous deux et les amenèrent devant le hourt du duc, qui leur dit: « Vous a\ez bien et honorablement combattu et fait vos armes, et les tiens pour aceom plies, et vous prie que vous touchiez ensemble, et que de ci eu avant soyez frères et bons amis. » Aiusi furent celles armes accomplies; et s'en retourna le dit de Boniface tout à pied en son hôtel, et sa compagnie avec lui, comme il étoit venu. Et d'autre part messirer Jacques deLalain monta sur son cheval qui étoit couvert de nouvelle parure; et après lui alloient chevauchants se& trois pages, tout nouveau habillés de robes, et les chevaux couverts de trois diverses couleurs de tissus de riche drap d'or; et vint en son hôtel moult grandement accompagné, trompettes et clairons sonnants devant lui, qui étoit grand' mélodie à ouïr.
Après ces choses faites et accomplies, et que plusieurs festoiements furent faits au chevalier étranger, le duc de Bourgogne, comme noble prince, fit de grands et honorables dons à messire Jean de
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Boniface, tant en or, monnoye, comme en vaisselle et drap de soye^ dont le chevalier en remercia le duc bien et honorablement, et prit congé de lui. Puis après messire Jacques de Lalain le festoya, et lui donna un moult beau don^ dont messire Jean de Boniface l'en remercia et prit congé de lui, et s'en retourna en France devers le roi Charles.
CHAPITRE XXX
Comment messire jàcques de Lalàin ej^voyà eit Fràkce un héraut pour faire armes : mais pour lors le roi ne voulut souffrir que nul de SA cour en fit rien.
IVLessire Jacques de Lalain désirant de tout son cœur poursuivre les armes, et tant faire q^ue par ses hautes et louables entreprises à toujours fut mémoire de ses hauts faits, et que sa renommée ne fut jamais éteinte mais augmentée, envoya en France, à intention d'y faire armes: et élut lieu et place en la ville de Paris, emprès la grand' église de Notre-Dame; et envoya en la cour du roi Charles, Charrolois le héraut, atout (avec") lettres et chapitres servants à cette matière: mais pour l'heure le roi ne voulut souflfrir que nul de sa cour s'avançât d'y répondre. Et par ainsi icelui messire Jacques de Lalain voyant qu'en France il ne trouvoit point de réception, ni homme qui lui voulsist (voulut) fournir, ni accomplir le contenu en
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ses chapitres, tels que par Charroloîs il avoit envoyé, il ne voulut pourtant laisser de poursuivre les armes, afin que la gloire et renommée qu'il avoit acquise en son jeune âge ne prit fin. Si avint qu'un jour, lui étant ^en la cour du duc, il se découvrit à deux nobles et vaillants chevaliers ses oncles, dont Tun étoit le seignopr de Créquy, et Pautre étoît messire Simon de Lalafn: auxquels il dit ce qu'il avoit volonté de faire^et leur montra les chapitres, que lui même avoit fait écrire par un sien secret serviteur.
Les deux nobles chevaliers, oyants le haut et bon vouloir de leur neveu messire Jacques de Lajaia, eurent en eux moult grand' joie; pour ce que ils véoient que le jeune chevalier levir neveu, mettoit grand' peine et sollicitude pour parvenir à la haute vertu de prouesse et bonne renomméej et qu'une fois s'il avoit longue durée,, ses faits seroient moult recommandés; et lui louèrent son haut et bon vouloir, en lui disant que nullement il ne fit cette em* prise sans le sçu et congé du duc son seigneur; ta-. quelle chose il fit. Et fut le duc moult joyeux , quand il ouït et vit par écrit les chapitres faisants mention des armes qu'il avoit intention et volonté de faire çt accomplir: et eut le dit messire Jacques plusieurs se^ crettes devises avec le duc, qui lui fit de beaux don& pour faire et accomplir sa haute et noble emprise.
Après qu'à son plaisir il eut dit et raconté au duc son seigneur tout son fait entièrement; il prit congé de lui et de ses oncles, et vint en l'hôtel du seigneur de Lalain son père, où il fut reçu moult bénignement; en spécial de la dame de Lalain ss^
MESSIRE JÂCQ UES DE LA LAIN. i o5
mère, qui Pairaoit moult chèrement Puis après qu'il eutlàélé aucuns jours;il raconta au seigneur de Lalain son père Femprise qu^il avoit faite, et lui montra tous tes chapitres, tels comme il les avoit intention de faire et accomplir.
Le seigneur de Lalain, ojant ta volonté et haut courage de son fils, fut moult joyeux et lui loua moult fort, et dit: « Mon fils, je vous aiderai à mou pouvoir, jaçoit-ce-que (quoique) votre allée me fera assez d'ennui^ et aussi fera-t-il à vôtre mère madame de Lalain: mais non-pourtant (néanmoins), jà à Dieu ne plaise que je vous destourbe (trouble) ni Ole hors de votre noble et bon propos. » Alors le noble seigneur de Lalain lui fit de moult belles remontrances et beaux enseignements, tels qu'il appartenoît à dire et faire a un jeunç chevalier, quand on le voit en volonté et courage de parvenir à i^ haute vertu de prouesse et bonne renommée.
Messîre Jacques de Lalain , très joyeux de tout son cœur de ce qu'il véoit son seigneur et père tant enclin en le louant de son emprise, le remercia njoult humblement: puis après devisèrent ensemble sur le fait de son partement, et quels gens il meneroit avec lui. Si bien et si arrément (réguKerement) ordonna son fait, qu'il n'y avoit que répondre. Puis après que tout son fait fut ordonné pour partir, il prit congé du seigneur de Lalain son père, et de la dame de Lalain sa mère qui moult fort pleurott pour le partement de son fils qu*elle aimoit chèrement^ mais comme dame de grand' vertu, elle fut moult joyeuse du haut vouloir de son fils: si le baisa moult
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de fois à son partement, en pleurant moult tendrement, et en faisant ses regrets et complaintes. Le seigneur de Lalain , par douces et amiables paroles la r'apaisa au mieux qu^il put. Or lairai atant(maiutenant) à parler du seigneur de Lalain et de madame de Lalain son épouse, et retournerai à messire Jacques leur fils.
CHAPITRE XXXI
Comment messire Jacques de Lalain tint vers le hot DE France qui le reçut moult bénighembut et LUI fit moult grand' chère.
OuAND messire Jacques de Lalain eut pris congé du seigneur de Lalain sou père ei de la dame de Lalain sa mère, il monta à cheval» lui et ceuiL de sa compagnie. Si chevaucha assez bonne espace ^ pensant au voyage qu'il avoit entrepris» lequel en soD cœur il désiroit fort accomplir^ mais pourtant ne voulut pas délaisser, qu'avant qu'il se départit des pays de son souverain seigneur le duc de Bourgogne, il n'allât voir et visiter la comtesse de Lignj à laquelle il étoit parent Si appela aucuns de ses nobles hommes qui étoient avec lui et en sa compagnie, et leur chargea que sans arrêt ils tirassent le chemin vers Paris: si firent son commandement» et enménèrent avec eux chevaux et armures^ malles et sommiers , là où étoient toutes leurs bagues; et ne retint avec lui <[ue seulement un gentil écuyer qu'on
nommoit Cornille de la Barre et aucuns serviteurs. Si prit le chemin vers Beau-revoir où il trouva la comtesse sa parente moult bien accompagnée de nobles hommes et femmes, laquelle le reçut et conjouit moult courtoisement et le baisa, en lui disant qu'il fût le très bien venu et que bon gré lui sçavoit de ce qu'avant son département il l'étoit venu voir, et que grand' joie avoit de sa venue. Messire Jacques, comme courtois et sage, lui dit: « Madame, jamais, ne me fusse parti du pays, sans vous venir voir et visiter et vous, offrir mon service, si aucune chose vousplaisoit me commander, comme j'y suis tenu. » La comtesse l'en remercia ^ si appela un sien notable écuyer ancien , et autres plusieurs gentils-hommes de son hôtel, auxquels elle commanda et enjoignit expressément, qu'à messire Jacques de Lalain, qui étoit son parent et de son sang, on fit bonne chère, et qu'on le festoyât, et ceux qui étoient avec luij et que sur tous hommes il le devoit être, et bien l'avoit desservi (mérité), pour le haut et bon vouloir qu'il avoit d'augmenter et accroître l'honneur de la maison d'où il étoit parti.
Le commandement et ordonnance de la comtesse fut fait, et fut festoyé de tous et de toutes, comme à luibien appartenoit. Après tous festoyemens et grands honneurs à lui faits par la comtesse, dames et damoiselles et nobles hommes de céans, messire Jacques de Lalain prit congé d'elle et de tous ceux et celles qui y étoient, et remercia moult humblement la comtesse de l'honneur et bonne chère qu'elle lui avoit faite. La comtesse le baisa au prendre congé,
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de fois à son parlement, en pleur? site Jacques de ment , et en faisant ses regrets ésus-Christ qu'il seigneur de Lalain , par doue nt (donne) la grâce la r'apaisa au mieux qu'il r .^ retourner à l'hoii-
tenant)àparIerduseigD j^s êtes parti, et en
de Lalain son épou igneur, comme j'espère
Jacques leur Els. ^^^^ fo^g^t prêts- sise
.. a tous et prit son chemin vers ,011 il trouva plusieurs nobles hom- /^- tons s'étoient partis de leurs hôtels et • •^^r lui complaire et venir servir et obéir CoMif./^'^iïiaBdemens, c'est à sçavoir: Jean de Montr ^.-^w/j de Guis telles, Perceval de Belleforière, A^o de Landas,Othe de Marquette, Guillaume llfrrencourt, Jean Rasoir, Cornille de la Barre ^essxxs nommé, Jean du Fresnoy, YolHn de l',7lers^ et avec eux un héraut d'armes nommé j^oxembourg, et un poursuivant, qui étoit de Lalain , lequel étoit nommé Léal.
Lui venu en cette cite de Noyon, par iceux hérauts et poursuivants envoya ses chapitres à la cour du très chrétien Charles roi de France, septième de ce nom, les faire noncier (annoncer) et publier, afin que s'il y avoit nuls nobles hommes qui voulsissent (voulussent) toucher à son emprise pour faire armes, ainsi et pareillement que ses chapitres font mention, ils fussent avertis et prêts de lui accomplir à sa venue ce qu'il requéroit: mais le roi de France pour cette heure ne voulut consentir à nul noble homme de sa cour de ce faire, pour certaines causes qui 5 ce le raouvoient. Nonobstant ce, le
' chevalier sachant ces nouvelles el refus, ne
las laisser d^aller par devers le très chrétien
Me roi de France, faire la salutation à sa
^té. Si partit de la cité de Nojon , en che-
Compiégne, Senlis, Paris, et autre
^s et villes du royaume de France
lUt fait grand honneur et réception;
o alloit demandant où étoit le roi. Il lui
^it que pour ce temps il étoit à séjour au
ijois Cher-amer, dequoi il fut moult joyeux j si tira
cette part, lui et sa compagnie j et tant fit qu'il
parvint au lieu où il trouva le roi accompagné de
grand nombre de princes , chevaliers et nobles
hommes.
Le roi Charles, averti de la venue de messire Jacques de Lalain, et de la cause pourquoi ilvenoit par devers lui, le reçut à grand' joie et honneur; et aussi firent tous les princes, barons et chevaliers, qui pour lors étoient en l'hôtel du roi. Si fut fêtoyé de chacun d'eux moult honorablement Puis entre plusieurs autres devises, le chevalier raconta au roi, mot après autre, la cause de sa venue; ensemble la forme et manière des chapitres faisants mention de son emprise d'armes; puis dit au roi: « Sire, entre les autres royaumes ne devoit point être oubliée la très noble et très chrétienne maison et royaume de France, que premièrement et avant toutes autres, je n'eusse fait fll|il;ier (annoncer) mes chapitres d'armes. »
Le très noble roi de France oyant les de\ises et le haut vouloir d'icelui messire Jacques de Lalain,
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si le prit par la main et lui dit: <( Messiire Jacques de Lalain, je prie à notre Seigneur Jésus-Christ qu^l vous veuille conduire et vous doint(donne) la grâce d'accomplir votre bon vouloir, et retourner à Phonneur et salut de l'hôtel dont vous êtes parti, et en la grâce de votre souverain seigneur, comme j'espà-e qu'ainsi le ferez.» Les chevaux furent prêts j sise partit ayant pris congé à tous et prit son chemin vers Ja cité de ]Noyon,oùil trouva plusieurs nobles hom* mes, lesquels tous s'étoient partis de kurs hôtels et maisons pour lui complaire et venir servir et obéir à ses commandemens, c'est à sçavoir: Jean de- Montfort Félix de Guistelles, Perceval de Beileforière, Valeran de Landas,Othe de Marquette, Guillaume d'Obrencourt, Jean Rasoir, Cornille de la Barre ci-dessus nommé, Jean du Fresnoy, YolKn de Villersj et avec eux un héraut d'armes nommé Luxembourg, et un poursuivant, qui étoit de La* lain , lequel étoit nommé Léal.
Lui venu en cette cité de Noyon, par iceux hérauts et poursuivants envoya ses chapitres à la cour du très chrétien Charles roi de France, septième de ce nom, les faire noncier (annoncer) et publier, afin que s'il y avoit nuls nobles hommes qui voulsissent (voulussent) toucher à son emprise pour faire armes, ainsi et pareillement que ses chapitres font mention, ils fussent avertis et prêts de lui accomplir à sa venue ce qu'il requéroit: mais le roi de France pour celte heure ne voulut consentir à nul noble homme de sa cour de ce faire, pour certaines causes qui à ce le mouvoient. Nonobstant ce, le
gentil chevalier sachant ces nouvelles et refus, ne voulut pas laisser d^aller par devers le très chrétien et très noble roi de France, faire la salutation à sa royale majesté. Si partit de la cité de Nojon , en cheminant vers Compiégne, Senlis, Paris, et autre part par les cités et villes du royaume de France où par tout lui fut fait grand honneur et réception^ et toujours alloit demandant où étoit le roi. Il ^ui fut dit que pour ce temps il étoit à séjour au bois Cher-amer, dequoi il fut moult joyeux j si tira cette part, lui et sa compagnie ; et tant fît qu'il parvint au lieu où il trouva le roi accompagné de grand nombre de princes , chevaliers et nobles hommes.
Le roi Charles, averti de la venue de messire Jacques de Lalain, et de la cause pourquoi ilvenoit par devers lui, le reçut à grand' joie et honneur ^ et aussi firent tous les princes, barons et chevaliers, qui pour lors étoient en l'hôtel du roi. Si fut fêtoyé de chacun d'eux moult honorablement Puis entre plusieurs autres devises, le chevalier raconta au roi, mot après autre, la cause de sa venue ^ ensemble la forme et manière des chapitres faisants mention de son emprise d'armes^ puis dit au roi: « Sire, entre les autres royaumes ne devoit point être oubliée la très noble et très chrétienne maison et royaume de France, que premièrement et avant toutes autres, je n'eusse fait fllÉicier (annoncer) mes chapitres d'armes. »
Le très noble roi de France oyant les de\ises et le haut vouloir d'icelui messire Jacques de Lalain,
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regarda les princes d'entour lui^ puis après, à chère joyeuse, lui dit: « Messire Jacques de Lalain, vous noussojez lebienvenu. Vos faits et œuvres ont beau commencement^ Dieu y veuille mettre le parfait, où .vous ne pourrez faillir, comme il nous semble, car nous connoissons vos faits et vos vertus jà à bonne espace, dès que estiesmes (étions) à Nancy, où alors perçûmes et vîmesque vous ne pouvez faillir deparvenir à la haute vertu de prouesse et bonne renommée, si vous ensuivez vos premières œuvres, ou si fortune ne vous es t contraire. » Lors messire Jacques, ojant le roi de France lui faire si grand honneur, se mit aux genoux , remerciant très humblement le roi, en disant: « Sire, Dieu le veuille par sa grâce, » Le roi, que pour lors on tenoit le plus sage prince de son royaume, démarcha un pas en prenant messire Jacques de Lalain par la main, et en le faisant lever, lui dit: « Messire Jacques, nous vous tenons de notre hôtel, et voulons, pour passer temps, que vous reposez et vous fétoyez avec nos gens.» Et commanda au seigneur de Bessey sénéchal de Poitou, et à messire Jean de Hangest seigneur de Senlis, et à plusieurs autres, de le festoyer et lui faire tout l'honneur qu'ils pourroient. Laquelle chose fut feûte, ainsi comme par le roi avoit été commanda Après tous festoiements à lui faits, il vit que nulneparoi&' soit pour toucher à l'emprise qu'il portoit au bras dextre ; c'est à sçavoir, un bflitfëlet d'or, auquel avoit attaché un couvrechef de plaisance, lequel il avoit porté en plusieurs lieux , en intention d'accomplir les armes contenues et déclarées en ses chapitres, lesquels seront ci-après déclarés.
CHAPITRE XXXII
Cy fait mention et sont déclarés les chapitres des
ARMES QDE MESSIRE JacQUES DE LalAIN ENVOYA EN PLUSIEURS ROYAUMES.
X^REMiÈREMENT s'cnsuit Ic premier chapitre , qui dit: Qui touchera à mon emprise, sera tenu de moi délivrer selon le contenu de mes chapitres, pourvu qu'il soit gentil-homme de toutes lignées et sans reproche.
Le second chapitre est: Que chacun de nous deux sera armé de harnas, tels qu'on a accoutumé de porter à faire armes à pied, et se fournira chacun du sien.
Le troisième chapitre est: Que nous combattrons de hache ou d'épée, tant et si longuement que l'un de nous deux soit porté par terre de tout le corps.
Le quatrième chapitre est: Que s'il avient que je sois porté par terre, dont Dieu ne veuille je serai tenu de moi aller rendre à la dame ou damoiselle où celui qui m'aura porté jus me voudra envoyer, à laquelle je serai tenu de donner pour ma finance un diamant du prix de cinq cents écus.
Le cinquième chapitre est: Si ainsi étoit que Dieu et celle qui a plus de pouvoir sur moi que nulle chose en ce monde, me donnât aventure de porter aucun chevalier ou écuyer par terre, en ce cas il
sera tenu d'envoyer son gantelet là où je lui ordonnerai, par un officier d'armes, lequel sera tenu de certifier les armes telles qu'elles auront été faites.
Le sixième chapitre est: Si en faisant les dites armes, il avenoit que Fun de nous deux fut dégarni de sa hache en combattant, celui à qui il a viendra le premier, sera tenu de donner à son compagnon un diamant.
Le septième chapitre est: Que nous combattrons de hache et d'épée telle que chacun de nous voudra porter selon la façon accoutumée à combattre à pied: sans croc, ou nul autre mal engin quelconque.
Le huitième chapitre est : Que les dites armes à pied dessus déclarées, faites et accomplies, au cas que le plaisir de mon compagnon sera de faire armes à cheval, et me voudra de ce requerre, je serai prêt le tiers jour après ensuivant, pour le délivrer ce jour autant de (courses de lances qu'il lui plaira, et parla manière ci après déclarée, pourvu que je n'aie essoine(empêchement) démon corps, telle que je ne puisse bonnement porter armes, ou autre excusation raisonnable.
Le neuvième chapitre est: Que nous serons armés de harnas accoutumés de porter à faire armes à cheval, doubles ou saingles (simples), sans targe oa écu, ainçois (mais) chacun de nous serons sans arrêt avantageux et sans attacher longe à la selle
Le dixième chapitre est: Que nous courrons à la toile, et de lances pareilles, et de chacnne lancé tant et si longuement qu'elles seront rompues par
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le fust (bois), ou par le fer, soit esgrannie (brisée) d'un doigt ou du moins.
Le onzièmélîhapitre est: Pour faire les armes dessus dites et les accomplir de point en point selon le contenu de mes chapitres, j'ai élu le très excel« lent et très puissant prince le roi de Castille, auquel je supplie très humblement qu'il lui plaise de sa bénigne grâce moi faire honneur et moi accorder ma dite requête.
Le douzième chapitre est : Que, afin que chacun ait vraie connoissance que les choses dessus dites meuvent de ma propre volonté, et que je les veux faire et accomplir, Je, Jacques de Lalain dessus nommé, ai fait sceller ces présents chapitres, du scel de mes armes, et signé de ma main, le vingtième jour de Juillet, l'an mil quatre cents quarante six.
I ^^^'vw^i^^^ v% «^-\-vv%
CHAPITRE XXXIII
Comment messire Jacques de LalAin se paktit de la COUR DE Frange, et vint en Navarre devers x.e
ROI, ou IL FUT bien REÇU ET FESTOYÉ DU ROI, DU PRINCE ET DE LA PRINCESSE DE NAVARRE^ LAQUELLE ÉTOIT SOEUR AU DUC DE ClÈVES.
J^Iessire Jacques de Lalain, qui étoit pour lors en l'âge de vingt trois ans, voyant qu'en là cour du roi de France, ne s'éloit apparu nul pour venir tou-
sera tenu d'envoyer son gantelet là où je lui ordonnerai, par un officier d'armes, lequel sera tenu de certifier les armes telles qu'elles auront été faites.
Le sixième chapitre est: Si en faisant les dites armes, il avenoit que l'un de nons deux fut dégarni de sa hache en combattant, celui à qui il a viendra le premier, sera tenu de donner à son compagnon un diamant.
Le septième chapitre est: Que nous combattrons de hache et d'épée telle que chacun de nous voudra porter selon la façon accoutumée à combattre à pied: sans croc, ou nul autre mal engin quelconque.
Le huitième chapitre est : Que les dites armes à pied dessus déclarées, faites et accomplies, au cas que le plaisir de mon compagnon sera de faire armes à cheval, et me voudra de ce requerre, je serai prêt le tiers jour après ensuivant, pour le délivrer ce jour autant de Icourses de lances qu'il lui plaira, et par la manière ci après déclarée, pourvu que je n'aie essoine(empêchement) de mon corps, telle que je ne puisse bonnement porter armes, ou autre excusation raisonnable.
Le neuvième chapitre est: Que nous serons armés de harnas accoutumés de porter à faire aroies à cheval, doubles ou saingles (simples), sans targe od écu, ainçois (mais) chacun de nous serons sans arrêt avantageux et sans attacher longe à la sella
Le dixième chapitre est: Que nous courrons à la toile, et de lances pareilles, et de chacune lancô tant et si longuement qu'elles seront rompues pat
le fust (bois), ou par le fer, soit esgrannie (brisée) d'un doigt ou du moins.
Le onzièméchapitre est: Pour faire les armes dessus dites et les accomplir de point en point selon le contenu de mes chapitres, j'ai élu le très excel* lent et très puissant prince le roi de Castille, auquel je supplie très humblement qu'il lui plaise de sa bénigne grâce moi faire honneur et moi accorder ma dite requête.
Le douzième chapitre est : Que, afin que chacun ait vraie connoissance que les choses dessus dites meuvent de ma propre volonté, et que je les veux faire et accomplir, Je, Jacques de Lalain dessus nommé, ai fait sceller ces présents chapitres, du scel de mes armes, et signé de ma main, le vingtième jour de Juillet, l'an mil quatre cents quarante six.
CHAPITRE XXXIII
Comment messire Jacques de Làlâin se partit de la COUR DE Frange, et vint en Navarre devers tE
ROI, ou IL FUT bien REÇU ET FESTOYÉ DU ROI, DU PRINCE ET DE LA PRINCESSE DE NAVARRE^ LAQUELLE ÉTOIT SOEUR AU DUC DE ClÈVES.
jVIessire Jacques de Lalain, qui étoit pour lors en l'âge de vingt trois ans, voyant qu'en là cour du roi de France, ne s'éloit apparu nul pour venir tou-
cher à son emprise , pensa de soi partir en intention d'aller chercher tous les royaumes chrétiens, l'un après l'autre^ et voulut, après le royaume de France, tenir son chemin vers les Espagnes, où sont plusieurs royaumes: pourquoi il élut à juge, au-dessus de tous, le roi de Castille. Et pour ce que tout son désir et vouloir éloit d'achever sa quête et accomplir son emprise, voyant que pour lors la demeure le retardoit de parvenir à son intention, il prit congé du roi de France et des princes et barons de sa cour 3 si s'en partit, et chevaucha tant par ses journées, lui et ceux de sa compagnie, qu'il vint en la cité de Bordeaux, laquelle pour lors étoit Angloise et obéissante au roi d'Angleterre.
Quand messire Jacques y fut arrivé, le maire de la cité, nommé messire Guillaume de Clinton, messire Gillotin de Lansacq, et Mondon de Lansacq son frère, ensemble avec eux Tarchevêque de Bordeaux, le reçure4it honorablement, lui et ses gens, comme s'il eut été de l'hôtel du roi d'Angleterre: de quoi celui messire Jacques fut très joyeux; et avoit bien cause de l'être; car depuis qu'il s'étoit parti de ses marches, il n'avoit été si grandement festoyé, ni plus honoré, que pour ce temps il fut en la cité de Bordeaux. Si en mercia le mayeur(maire), l'archevêque et les seigneurs, ensemble les bour* geois et la communauté de la cité, qui de tous points le deffrayèrent et décoûtagèrent, lui et tous ses gens. Puis ayant pris congé à eux tous, se partit de la ville; et prit son chemin pour aller vers le royaume de Navarre, où pareillement il avoit envoyé ses
chapitres, comme il avoit fait par les roj^aumes chrétiens de Castille, d'Arragon, de Portugal, et en plusieurs autres lieux, où il avoit pu penser qu'il dut être délivré d'avoir achevé son emprise: lesquels chapitres et sa venue, il avoit par tout fait noncer par un officier d'armes; et avec ce les faisoit avertir qu'en nul lieu on ne le pouvoil ni devoit détenir, plus avant que le contenu de ses chapitres porte.
Tant exploita celui messire Jacques, et toute sa compagnie, qu'il entra au royaume de Navarre, où il enquit, et fit enquerre par ses gens ^ où il trouveroit le prince et la princesse. Il lui fut dit qu'ils étoient pour ce temps séjournants eii la ville de Pampelune; et que pour lors le roi de Navarre ^'^ n'y étoit pas, mais s'étoit allé ébattre en aucunes de ses villes, sur les frontières de Castille. Puis quand messire Jacques fut du tout averti, il prit son chemin vers Pampelune, pour aller devers le prince et la princesse, et aussi pour sçavoir s'il y auroit chevalier, ou aucun homme de noble extraction, qui voulsit (voulût) toucher à son emprise, qui étoit telle, comme ci-dessus m'avez ouï déclarer; c'est à sçavoir, qu'il portoit en son bras dextre un riche bracelet d'or, où étoit attaché un couvrechef de plaisance, où tous chevaliers et écuyers nobles de quatre lignées^ sans nulle vilaine reproche, pouvoient toucher: et
(i) Jean II, second 61s de Ferdinand roi d'Aragon et de L^onore i]''Albuquerque, et successeur de Charles III. Il épousa en i447 , en seconde» noces , Jeanne , fille de Frédéric Henriquei amirante de CastilJe. J. A. B.
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moyennant ce , celui messire Jacques de Lalain promettoit de faire, fournir et accomplir le contenu de ses chapitres.
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CHAPITRE XXXV
Comment un chevalier de Navarre, iïommé messiix Jean de Lusse, requit au priuge qu'il lui donitat
LICENCE DE FAIRE ARMES A l'eNGOKTRE DE MESSIRE
Jacques de Lalain: laquelle requête fut refusée
AU CHEVALiER.
Quand le prince et la princesse de Navarre furent avertis de la venue de messire Jacques; ils eoYojèrent au devant de lui Janmedis, grand écuyer d'écuyeriede mon dit seigneur le prince, et plusieurs autres nobles hommes, chevaliers et écujers de son hôtel, les quels reçurent le dit messire Jacques en grand honneur et révérence: durant lequel temps et en ce même jour, vint pardevers monseigneur le prince un noble chevalier, nommé messire Jean de Lusse , lequel se mit à genoux aux pieds de mondit seigneur le prince et lui dit: « Mon tris redouté seigneur, il est bien en votre noble mémoire^ comme autrefois je vous ai prié et requis de me donner licence d'aller voir et chercher certaines lointaines marches et royaumes, comme celle de France et d'Angleterre; en portant aucune emprise d'ar» mes, afin de voir et connoître aucuns npbles-che-
yaliers et écuyers, et avoir acoiatance à eux» en es* pérance d'en mieux valoir, et moi faire à connoître; et aussi d^acquérir bonne renommée pour l'exaucement delà maisond'oii je suis parti. Or est ainsi^mon très redouté seigneur, qu'il ne m'est jà besoin de moi grevet travailler, ni mettre en peine d'acquérir cette aventure, quand je la puis trouver, au cag que ce soit votre bon plaisir, en celui royaume de Navarre; car il m'a été dit, qu'un noble chevalier, partant de bonne maison et sans reproche, est ar-. rivé en ce royaume portant emprise où tous nobles chevaliers et écuyers sans reproche peuvent toucher: parquoi, mon très redouté seigneur, je le cuide (crois) être, et m'en tienspour un d'iceuxsans jamais avoir fait faute nulle, parquoi je puisse avoir vilaine reproche. Je vous prie et requiers humble^ ment, que, comme bon seigneur doit faire à son léal sujet, vous me donnez congé et licence de pouvoir toucher à l'emprise d'icelui gentil chevalier. » Quand le prince de Navarre entendit le vouloir et noble courage du chevalier, il lui répondit moult courtoisement et dit: « Messire Jean de Lusse, vous sçavez assez que monseigneur le roi d'Arragon et de Navarre, n'a été, ni encore est en rien averti de ces besognes, ni aussi de la venue d'icelui chevalier; et d'autre part sçavez, ou devez sçavoir, que les maisons de Navarre et de Bourgogne Sont si fort alliées, tant par ma sœur comme par ma compagne; que je tiens et sçais pour certain que monseigneur le roi ne voudra pour rien souffrir de laisser faire aucunes armes à ceux de la maison de
Bourgogne, à l'encontre de ceux de la maison d*Arragon et de Navarre: mais toutes fois, messire Jean de Lusse, je vous remercie de Fhonneur et grand courage que vous avez envers la maison d'Arragon et de Navarre. Et s'il avenoit que ce fut le bon plaisir du roi mon père, qu'iljr ait aucuns barons ou chevaliers de ses roj^aumes, qui fassent armes contre celui messire Jacques de Lalain, je serai celui îqui en prierai pour vous à monseigneur le roi mon père; et de ma partie consentirai, que devant tous autres vous soyez le premier: mais je sais bien que cette chose ne voudroit souffrir. Et pourtant sojez content, et n'en parlez plus. Mais voulons que vous et tous autres, au dit messire Jacques de Lalain faites honneur, plaisir et bonne chère; car ainsi nous plait-il être fait. » Quand messire Jean de Lusse eut ouï la réponse du prince deNavarre; et qu'autre chose n'en put avoir: il se tint atant (abrs), et Pen convint souffrir,
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CHAPITRE XXXVL
commeitt le prince et la princesse de navàreb eb« curent honoràblemel^t et fl^stqyerent j^bssxbs Jacques de Lalà^n,
Q>UAND messire Jacques de Lalain fut environ à demie lieue de Pampelune; le grand écujrer du prince^ et grand'foison dé chevaliers et écu^ers do
l'hôtel du prince de Navarre, lui vinrent au de* vant, et le reçurent moult honorablement, en lui disant que de sa venue le prince de Navarre et la princesse étoient moult joyeux, et qu'il fut le très bien venu au royaume de Navarre. Messire Jacques de Lalain, duit (instruit) et appris dés honneurs mondains, autant qu'homme de son âge, les remercia j si les toucha par les mains; puis tout devisant et faisant chère joyeuse, entrèrent tous ensemble en la cité de Pampelune. Si vinrent tous ensemble descendre devant le palais et hôtel du prince; puis l'adextrèrent et conduirent grand'foison de chevaliers et écuyers, jusques dedans le palais, DÙils trouvèrent le prince et la princesse, qui béiiignement et à graud'joye reçurent messire Jacques deLalain et tous ceux de sa compagnie. Celui messire Jacques leur fit la révérence, comme à eux appartenoit et comme celui qui bien le sçavoit faire. Puis après fit les recommandations de par mon très redouté et souverain seigneur monseigneur le duc de Bourgogne, ainsi comme il lui avoit été chargé de faire. Grand honneur et fête par le prince et princesse de Navarre fut faite à messire Jacques de Lalain et à tous ceux qui avec lui venus étoient
Après ce que le dit messire Jacques fut ainsi honoré et reçu, il fut conduit en son hôtel et logis par messire Jean de Beaumont, et messire Pierre de Peraltre seigneur de Mazilles , et plusieurs autres nobles hommes, qui le festoyèrent moult grandement et honorèrent Puis après ils
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prirent congé de lui, et s'en par tirent j si le laisse, rent en son hôtel avec ses gens, avec lesquels il fat cette nuit en grand') oie et soûlas, moult joyeux de l'honneur et grand'chère qui par le prince et la princesse avoit été faite à lui et à toute sa compagnie. Cette nuit, fut moult richement servi de plu» sieurs mets et entremets; car messire Jacques de Lalain avoit retenu avec lui à son souper plusieurs chevaliers et écujers de l'hôtel du prince; et ausssi le prince leur avoit commandé de ce faire, afin de complaire et &ire honneur à messire Jacques. Après que le souper fut accompli, ils se mirent à deviser, en enquérant l'un à l'autre de ce qui pour l'heure leur venoit à plaisir. Assez et grand' espace se devisèrent ensemble; et tant qu'il fut temps d'aller coucher. Si prirent congé l'un à l'autre, et allèrent chacun en son lieu.
Ainsi comme vous oez (entendez) ils passèrent icelle nuit,jusquesà lendemain matin, et que chacun d'eux furent prêts, et appareillés. Puis assez tôt après vinrent devers eux les dessus nommés seigneurs; et dirent au ditmessire, Jacques qu'ils étoient là yei* nus pour le conduire et mener jusques devers le prince et la princesse; et lui dirent: ir Messire Jao^ ques de Lalain, monseigneur et madame, ensemble tout leur conseil, vous attendent en la chapelle, afiu que venez ouïr la messe avec eux. » Lors répondit messire Jacques de Lalain et dit: « Messeigneurd, l'honneur que monseigneur le prince et madame me font, je ne l'attribue pas à moi, mais à mon très redouté et souverain seigneur, monseigneur le duc
de Bourgogne, auquel, au plaisir de notre seigneur, je ferai relation du grand honneur, par monseigneur le prince et madame la princesse à moi fait, lesquels de ma part je remercie humblement » Là y eut aucun d'eux qui répondit: « Messire Jacques de Lalain, nous vous connoissons par renommée, et tant avons ouï parler de vous, que tout honneur vous est du, » Alors se partirent tous ensemble de rhôtelj si montèrent sur leurs chevaux et mules, et vinrent devant le palais , où ils descendirent: mais vous pouvez bien croire et sçavoir, qu'au passer que messire Jacques faisoit par les rues, en allant au palais, huis et fenêtres étoient parés et remplis d'hommes et de femmes, dames et damoiselles, bourgeoises etpucelles^ pourre garder icelui mes* sire Jacques et sa compagnie: et ne s'en doit on point émerveiller, car il étoit un des beaux jeunes chevaliers, qui étoit régnant de son temps: et avec ce étoit richement paré et vêtu d'une robe moult riche chargée d'orfèvrerie. Il étoit grand et droit, bien fait et formé de tous membres j bel viaire (visage) et plaisant, doux , aimable et courtois p'I portoit chère d'homme hardi ^ nul rien n'avoitsur lui qui lui fut mal séant. Ceux qui le véoient passer, prenoient plaisir à le regarder. De dames et de damoiselles fut volontiers vuj et assez est à croire qu'aucunes en y a voit, qui bien eujssent voulu avoir changé leur mari pour l'avoir, si ainsi se eut pu faire.
Ainsi chevaucha messire Jacques de Lalain parmi la cité de Pampelune, jusques à ce qu'il vint devant le palais, où il descendit. Puis lui, et ceux
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qui avec lui étoieni, vinrent dedans le palais, où ik trouvèrent le prince et la princesse, ensemble avec eux grand^foison de chevaliers et de dames, qui les accompagnoient 11 fit la révérence anpnnœ et à la princesse qui lui dirent qu^il fut le très Inen venu, lui et tous ceux de sa compagnie, s Measire Jacques, (ce dit le prince), i^ous viendrez ouïr fat messe avec nous; puis, après la messe' ooie, nous parlerons à vous. » Lors messire Jacques répondit: «Monseigneur, votre bon plaisir soit fait; » Le prince entra en sa chapelle; et la princesse, tenant messire Jacquesxle Lalain par la main, entra après: si ouïrent la messe ensemble Puis, la messe dite et chantée, issirent hors de la chapelle et vinrent en une riche chambre, moult u(^lement tendue de tapisserie, où le prince et la princesse, les hauts barons, les seigneurs, et le conseil s'assirent: et pareillement, par le commandement du prinee, s'assit messire Jacques de Lalain , au-dessus d'eux toQ& Et après que chacun se fut assis, le chancelier de Itar varrese leva sur pied; et par le commandement et ordonnance du prince, en commença à parler et dit: «Messire Jacques de Lalain, mouseigneork prince et madame la princesse vous font dire par moi que vous leur soyez le 1res bien veno. » Lors messire Jacques se leva et mit à un genooil; si en remercia le prince et la princesse.
Après le remerdment fait , le chancelier, eomr mença de parler et dit: « Messire Jacques de Lalain , il est venu à la connoissanoe de vurnsér gneur le prince, et de nous tous qui ci sommes, que
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par un héraut d'armes nommé Luxembourg, a été publié en ce royaume,tant en la cour de monseigneur le prince comme autre part, un rôle en papier^ où sont écrits vos chapitres et articles, tels que vous voulez tenir, fournir et accomplir, en cas que vous trouverez chevalier, ou noble homme de quatre côtés sans nul reproche, pourvu qu'il touche à l'emprise que nous vous voj^ons porter en votre bras dextre, laquelle emprise vous meut de grand courage. Parquoi tous princes sont tenus de vqus avoir pour agréable, et de vous faire tel honneur comme à vous appartient. Mais quant à présent, monseigneur le prince vous fait dire par moi, qu'il n'entend pas que nuls de la maison de Bourgogne et de Navarre, doiventfaire armes ensemble ni entreprise; et aussi monseigneur le roi de Navarre n'est pas averti de la cause de votre venue, carpourrien il ne le voudroit souffrir. Les alliances des deux maisons sont si grandes, que jamais n'est possible de les séparer d'amour et d'alliance: mais au plaisir de notre seigneur à toujours mais sera entretenue. Nonobstant, messire Jacques, vous pouve;6 assez croire et sçavoir, qu'en ce royaume il y a de bons et vaillants chevaliers; et qui volontiers, pour accroître leur honneur et bonne renommée, eussent touché à votre emprise, au cas que mon dit seigneur qui ci est l'eût voulu souffrir, pour vous ôter hors de cette peine: car très fort monseigneur le prince en a été requis ; et en spécial du seigneur de Lusse et de plusieurs autres, qui à votre emprise eussent volontiers touché, si souffert leur eut
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été: mais monseigneur le prince, madame la princesse, et toutes les dames et damoiselles tiennent bien poury avoir touché de par les dits nobles hommes: et vous prie mon dit seigneur le prince, madame la princesse, et toutes les dites dames et damoiselles, que vous soyez content »
Après toutes ces paroles, et réponses faites par le chancellier, au commandement du prince de Navarre, messire Jacques de Lalain se leva et remercia le prince et la princesse de Thonneiir et courtoisie qu'ils lui faisoient,et dit: « Monseigneur le prince, jà à Dieu ne plaise, que je sois cause, ni fasse chose, parquoi l'amour et l'alliance qui est entre vous et mon très redouté et souverain seigneur, soit en rien enfreinte, ni amoindrie; car mieux aimerois de non avoir été né: mais vous sçavez que de tant que l'homme est en sa vigueur, tant doit-il quérir pour soi élever, en honneur et acquérir bonne renommée: toutes choses mondaines lui doivent être possibles à faire et achever de tout son pouvoir, afin de toujours soi élever et exaucer, et aussi que la maison d'où il est issu en soit plus recommandée en tout honneur. »
Ainsi comme vous oyez, icelui messire Jacques de Lalain se devisoit au prince de Navarre, en la présence de la princesse, et de tous les barons, chevaliers, dames et damoiselles^ et autres ndiks hommes illec(là) présens, qui moult volontiers Touîrent parler, et l'en louèrent tous et prissent» disant l'un à l'autre,- qu'icelui messire Jacques ne pouvoit faillir de parvenir, si Dieu le laissoit vivre,
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à un grand et haut honneur: car son commencement étoit le plus bel, qu'en leur temps a voient ouï parler. Après toutes ces devises, le prince et la princesse commandèrent aux barons et chevaliers, qu'il festoyassent et fissent bonne chère à messire Jacques et à ceux de sa compagnie, et que rien n'y fut épargné: laquelle chose fut faite, comme le prince et la princesse l'avoient commandé^ car tant grandement fut festoyé et conjoui, que plus on n'en pouvoit faire. Puis quand ce vint à l'après dîner, il fut amené vers les dames, où étoient le prince et la princesse présents. Danses et ébattements s'encommencèrent par le palais 5 trompettes et menestreux y démenèrent grand'noise: puis les harpes, les guisternes (guitares), et psaltérions jouèrent tous de ce qu'ils sçavoient faire, tant que grand'mélodie étoit à les ouïr^ chacun s'efforçoit défaire fête et joie. Et à bref raconter, longtemps paravant on n'avoit ouï parler, que à un chevalier venu d'étrange terre, eut été fait si grand'honneur et festoyement, comme à ce jour il fut fait à messire Jacques de Lalain et à ceux de sa compagnie; de laquelle chose il fut moult joyeux et content; et aussi furent tous ceux qui en sa compagnie étoient: car autant qu'ils séjournèrent à PampelMë, il n'échappa jour, que pareilUement ne fussent fe9% toyés. Mais toutes fois l'on dit communément qu'il n'est fête nulle, tant soit grande en ce monde, qu'il ne convienne de laisser et chacun jour quérir son parti. Messire Jacques de Lalain voyant qu'illec (là) séjourner nelui étoit pas propice, vu qu'il netrouvoit
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nul qui osâ^ toucher à son emprise, s'il ne vouloit offenser et aller à l'enconlre du commandement du prince, lui qui désiroit de poursuivre sa quête et aller vers lé roi deCastille, et autre part, par tous les royaumes , es quels par un héraut il avoit envoyé tous les chapitres servants à son emprise, et ainsi avoit fait sçavoir sa venue, vint devers le prince de Navarre et la princesse, eux requérir d'avoir congé et licence de soi partir, en leur remerciant des grand honneurs et bonne chère qui à lui et à ses gens avoient été faits de par eux, soi offrant que à toujours mais il étoit leur serviteur, et leur priant que pour tel le voulsissent (voulussent) tenir: car impossible lui seroit de leur pouvoir rendre cette courtoisie et honneur : disant qu'au plaisir de notre seigneur, que, lui retourné devers le duc de Bourgogne son souverain seigneur , il l'en remercieroit grandement»
Quand le prince et la princesse ouïrent messire Jacques de Lalain ainsi parler, et que sa volonté et intention étoit de soi partir, le prince le prit par la main et lui dit: « Messire Jacques, nous .sça vous bien votre emprise et la volonté qu'avez de faire; nous ne vous voudrions destourber (troubler) ni empeser votre allée: et si faire se pouvoit nous aime- '4^ions mieux votre séjour que votre département Mais puis qu^ainsi est que votre plaisir est tel, nous sommes contents, et prions Dieu qu'il vous veuille conduire. » Lors le prince le prit par l'une de ses mains, et la princesse par l'autre. Si baisa la princesse au départir, et aussi fit il toutes les dames et
damoiselles. Après le congé pris du priifce et de la princesse, messire Jacques de Lalain retourna en son hôtel, accompagné de grand'foison de chevaliers et écujers, desquels il fut conduit et mené jusques en son hôtel. Puis assez tôt après que ceux qui avoient la conduite de sa dépense eurent compté à leur hôte , le raaître-d'hôtel du prince defFendit à l'hôte et à l'hôtesse que rien ne fut pris, ni or, ni argent, de ce que léans messire Jacques de Lalain et ses gens avoient dépendu. Et par tous les lieux où il passa parle royaume de Navarre, il fut défrayé de tous points, et mêmement tous ceux qui avec lui étgient. Quand il fut prêt, il monta à cheval^ si trouva devant son hôtel grand'foison de chevaliers et écuyers, qui le convoyèrent assez grand' espace. Puis prirent congé de lui, et lui baillèrent gens pour le guider, jusques à ce qu'il fut issu du royaume de Navarre, et entré au royaume de Castîlle. Alors il donna congé aux guides qui l'a voient conduit et leur donna largement le vin, et tant qu'ils furent bien contents^ de quoi à leur retour ils en remercièrent le prince et la princesse de Navarre.
•^■vv^^v*-*
CHAPITRE XXXVI
Comment messire Jacques de Lalaui viht ▲ Là coui
DU ROI DE CasTILLE^ ET COHMEITT MESSIRE DiÉGO DS GuSMÀH TOUCHA A SON EMPRISE.
Ou AND messire Jacques de Lalain fut issu hors da royaume de Navarre et qu'il fut entré en Castille^ il enquit assez et demanda où pour lors il poarroit trouver le roi: il lui fut dît par gens crojrables, quHl étoit à séjour en la ville de Sorie, où il avoit mandé être par devers lui les trois états de son rojrauma Si avoit avec lui grand nombre de docs, marquis et comtes, et très grand nombre de chevaliers et écuyers. Or advint que par aucuns nobles hommes le roi ^'^ fut averti de la venue de messire Jacques de Lalain : il envoya au devant * de lui le comte de Gusman , le grand maître de Calatrave, messire Jean de Lune , et plusieurs autres chevaliers et écuyers^ en très grand nombre, lesquels tous ensemble lui firent grand honneur et réception, et lui dirent que de sa venue le roi étoit très )oyeiix, et qu'en son royaume il fût le très bien venu. « Seigneur, dit messire Jacques de Lalain, je remerde humblement le roi ,et vous tousderhonneurquevous me faites; Dieu me doint (donne) par sa grâce fidre cliose qui lui soit agréable! » Alors tous,rnn apès
(i) Jean II fils dt Henry III. et de CaOïtrine de Uncutn. J. A. 6.
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Tautre le touchèrent en la main; et aussi firent ils tous ceux de sa compagnie. Puis tous ensemble se mirent à chemin vers la ville de Sorie, et firent loger raessire Jacques en un hôtel de la ville, qui pour lui étoit appareillé et ordonné et richement tendu de tapisseries: car deux jours auparavant il avoit envoyé ceux qui avoient la charge de sa dé» pense^ pour le pourvoir et ordonne^ selon ce que inestier(bes(Hn)éloit à eux tous: car il jr pensoilf faire long séjour.
Or advint ainsi; comme messire Jacques et sa compagnie ) et ceux qui au-devant de lui étoient venus, tiroient le éhemin pour venir à Sorie, au logis, à eux ordonné, vint au-devant de lui un chevalier nommé messire Diego de Gusman, frère du comte qui étoit avec lui venu; et en soi approchant de messire Jacques de Lalain lui dit: « Monseigneur Tpon beau frère et chevalier, vous soyez le très bien venu: de votre venue je loue Dieu mon créateur, quand de sa grâce il lui à plu m^avoir fait trouver à mon huiS) ce que j'avois intention d^alter querre en plusieurs royaumes» et provinces; de laquelle chose assez de fois ne pourrois avoir loué notre seigneur et vous. Toutefois, mon beau frère et d^e- Talier, j^ai été et suis averti de votre renue et emprise, par le héraut, lequel il vous à plu envoyer par deçà publier vos chapitres. Et pour ce ^e je sçais et connois que tout ce vous procède d'un très^ hautain courage d'honneur, j'ai tant fait pour voua alléger votre quête, que j'ai trouvé moyen d'avoir congé de très excdlent et puissant prince, mon»
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très redouté et souverain seigneur monseigneur le roi de Castille; et aussi par votre congé et licence, et pour complaire à ma très aimée dame, je touche à votre emprise, pour faire fournir, et accomplir tous les articles, ainsi et par la manière que par votre héraut ont été prononcés et divulgués à la cour de mon souverain seigneur; et serai prêta mon pouvoir de les accomplir, tel jour qu'il me sera signifié de par mon très redouté et souverain seigneur le roi de Castille et de Léon.
QUE LUI ET SES BARONS LUI FIRENT
Après que l'emprise fut touchée par messire Diego de Gusman , fut amené celui messire Jacques , lui et sa compagnie, jusques en son logis, où il fut moult honorablement reçu, et grandement oonjoui par les gens du roi de Castille , auxquels il fut commandé quUl fut festoyéjet que le lendemain messire Jean de Lune et celui mesinre Jacques seroient conduits et menés jusques à la ville deVâldolit^alladolid) ^ et que là il séjournât juisques à la venue du roi, et jusques àceque le roi y eut autrement pourvu. Messire Jacques et messire Jean de Lune se partireut de Sorie, et chevauchèrent tant qu'ils vinrent à Yaldolit (Valladolid), où ils furent «
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reçus moult honorablemetit. Si logea icelui messire Jacques , en l'hôtel c^ui lui étoit ordonné, lui et ceux de sa compagnie; et illec (là)> en attendant la venue du roi, fut moult grandement et honorablement festoyé des chevahers y dames et damoiselles. Si advint qu'en briefs jours ensuivant, le roi de Castille fit sçavoir sa venue à ses chevaliers , qui con*duisoient messire Jacques de Lalain, en leur com^ mandant , qu'ils ramenassent au-devant de lui, comme ils firent. Si amenèrent celui messire Jac^ ques en une grand'campagnc , où ils trouvèrent le roi, qui faisoit courre deux taureaux, et avoit fait mettre sus, pour les verser et détruire, plusieurs gros alans^'\ à la manière du pays. Puis quand messire Jacques approcha du roi, place lui fût faite, grande et large, afin que lui et ses gens pus^sent passer pour lui venir faire la révérence, laquelle il fit moult grandement, comme celui qui étoit duit et appris de le sçavoir faire. Lui venu en la présence du roi, se mit à un genouil, et lui dit: a Très haut, très excellent et tjès puissant prince» je sçais et connois, qu'il est bien en votre royale mémoire, que par le congé et licence de mon très redouté et souverain seigneur^ monseigneur le ducde Bourgogne; j'ai entrepris et extreprens, à l'aide de Dieu , porter une emprise d'armes par la plupart des royaumes chrétiens; dont il appert par un officier d'armes, lequel par votre congé et licence,l'a publié devant votre très noble et royale majesté. )»— « Mes-
(i) ''orte de chien» de chas e. J. A» B»
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sire Jacques de Lalain, ce dit le roi, de ce que tous dites sommes assez avertis^ vous nous soyez le bien venu. » Lors s'approcha du roi, et le roi le prit par la main en lui demandant des nouvelles.
MessireJacques de Lalain, sachant autant comme chevalier de son âge des honneurs mondains» à tout ce que le roi lui enquit et demanda fit ses réponses si courtoisement et par si bonne manière, que nul ne l'en eut sçu reprendre; et tant que le roi prenoit grand plaisir à Touir parler. Si le regarda moult fort: car sur tous hommes il sembloit bien être chevalier de haut affaire, comme il étoit Ainsi tout chevauchant et devisant vint avec le roi, et en sa compagnie^ jusques en la ville de Valdolit (Valladolid) , et convoya le roi jusques en son palais« Puis prit congé du roi et vint en son hôtel, et avec lui plusieurs chevaliers et écuyers qui par le commandement du roi le convolèrent jusques en son hôtel, où il descendit. Puis prirent congé de messire Jacques de Lalain et retournèrent vers la cour du roi: mais assez tôt après retournèrent, pour tenir compagnie à messire Jacques qui leur donna cette nuit à souper et les festoya moult honorablement de tout ce que pour lors on sçut trouver en la ville de Valdolit. Puis quand ce vint après souper jils eurent ensemble plusieurs devises, où ib furent assez bonne espace. L'heure venue , et qu'il fut temps d'aller coucher, les chevaliers et écuyers qui l'a voient accompagné au souper, prirent congé de messire Jacques et retournèrent chacun en son lieu. Puis quand ce vint le lendemain matin, que
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messire Jacques fut prêt pour aller ouïr messe aux prédicateurs, desquels il et oit assez près logé, vinrent vers lui les gens du roi de Caslille qui Paceompagnèrent: et ainsi, par plusieurs jours qu'il séjourna en la ville, fut accompagné et visité par eux; car le roi de Castille très expressément leur avoit commandé de ce faire» et ainsi le firent, comme raison étoit^et le menoient et conduisoient par tous les lieux là où il lui plaisoit aller. Si advint qu^en certains et briefs jours» plusieurs grands ambassades, tant de France comme de Grenade et de Portugal, vinrent et arrivèrent en la ville de Yaidolit (Valladolid): pour laquelle chose, et pour les ouir et dépêcher, le roi et son conseil furent fort occupés; et ne pouvoient bonnement entendre , ni bailler jour assuré pour faire et accomplir les armes entreprises des deux chevaliers. Si manda le roi à messire Jacques de Lalain en lui priant qu'il eut patience, et pour ce temps il ne pouvoit entendre de lui bailler jour si brief, comme ilcuidoit(croyoit), pouraucunsgrands afiaires qui lui étoient survenus : mais par iceux chevaliers lui manda et bailla jour d'être en celle ville de Valdolitj lui promettant que sans point de faute il y seroit en personne, pour par devant lui faire et accomplir leur emprise d'armes; et que durant ce temps, si c'étoit son plaisir, il se pourroit aller ébattre par le royaume de Castille, ou autre pari, là où bon lui sembleroit.
CHAPITRE XXXVIll
Comment le roi de Castille dit k messike Jacques
DE LaLAIN , qu'il eut PATIENCE j ET QUE SI tÔt IL NE POUVOIT FAIRE SES ARMES*. DE LAQUELLE CHOSE MES-
8IRE Jacques se contenta, en attendant le jour;
ET POUR passer TEMPS^ s'eN ALLA VOIR LE ROI DS
Portugal.
Quand messire Jacques de Lalain entendit par les chevaliers ce que le roi de Castille lui mandoit, H répondit moult courtoisement» qu'à la bonne heure ce fut, puis que c'étoit le bon plaisir du roi. Et rnoolt lui tardoit, et eut bien voulu que la chose eut été plusbriève^ mais autre chose n^eu put avoir. Si lui convint souffrir et attendre l'espace de six mois. Et pour ce qu'il véoit que le temps se passait et qu'il ne le vouloit perdre, il avisa en soi même, et dit à ceu\ qui étoient avec lui, que sa volonté était, eu attendant le jour à lui assigné^ de s'en aller ébattre au royaume de Portugal, pour voirie roi et la reiqe, et les barons et chevaliers du pays. Eux tous le louèrent moult fort, comme ceiu^ qui désiroient à voir les contrées étranges, ainsi comme tous nobles hommes ont accoutumé de faire. Si s'apprêtèrent, ordonnèrent et préparèrent tout leur fait^ puis se mirent à chemin. Lequel voyage messjre Jacques fit savoir au roi, par les chevaliers qui toujours Pavoient accompagné^ laquelle chose te
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roi eut et tint pour agréable, et lui bailla gens pour le conduire et guider. Lors se partit messire^ Jacques, lui et sa compagnie, de la ville de Valdojit (Valladolid).Si y avoit assez près de son chemin une ville nommée Madrigal (Madrigelejo), à (dans) laquelle etoit la princesse de Castille, fille au roi de JNavarre. Quand mes^ire Jacques sçut qu'elle étoit là, il tira cettepartetluivintfaire la révérence, humblement lui présentant son service. La princesse raoull bénignement et honorablement ^ elle, ses dames, damoiselles, ensemble les chevaliers et écuyers de son .hôtel le reçurent, et moult hautement et honorablement le festoyèrent et virent volontiers: et roontrôit la princesse semblant que de ^a venue elle fut moult joyeuse, comme elle étoit: et bien y avoit raison, car de plus bel chevalier, plus doux, ni plus courtois on n'eut sçu querre, ni trouver en toute Castille.
Si le regardèrent toutes à grandes merveilles. Pour ce jour il étoit vêtu et paré d'une moult riche robe de cramoisi fourrée de martres zébellines, qui bien lui asseoit^ il avoit le viaire (visage) frais et coloré, et jeune de vingt deux ans, et n'a voit encore barbe, ni grenon (moustache); il étoit blond, avoit les yeux vairs et riants, et si plaisants, qu'il n'y avoit celle,^ qui à ce jour n'çut bien voulu que son mari, ou ceux qu'elle aimoit le plus, eussent été semblables à lui. Et pour vérité dire, moi auteur de ce présent traité, en mon temps n'a~ vois vu plus beau jeune chevalier-, ni qui mieux semblât homme de haut atFaire.
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Or doncques pour retourner à notre matière et pour poursuivre cet œuvre, après ce que la prin-^ cesse, chevaliers, dames et damoiselles de sa compagnie eurent bien viengniet (bien venu) et festoyé messire Jacques de Lalain,il prit congé de la princesse, et des chevaliers, dames et damoiselles. Si se mit à chemin tirant vers le rojaume de Portugal Si s'exploita ant de chevaucher passant montagnes et vallées où il trouva plusieurs villes et châteaux, qu'il arriva en celui royaume de Portugal, et yint en une ville nommée Âbogal (Âlbuquerque), auquel lieu il trouva un écuyer nommé Pierre Puissote, lequel vint au devant de lui accompagné de plusieurs no^ bles hommes, jusques au nombre de trente chevaux ou environ. Il s'approcha de messire Jacques en lui disant: « Monseigneur , vous soyez le très bien venu^ car ainsi plaît au roi, et à ceux de son royaume,, comme il appert par ses lettres à moi envoyées de par le roi et son conseil. »
Messire Jacques de Lalain oyant Fécuyer parler, et aus^i voyant le grand honneur que le roi ^'Hui faisoit de Pavoir envoyé au-devant de lui, le renier* cia moult courtoisement, disant à l'écuyer et à ceux de sa compagnie, que à lui il n'attribuoit pas cet honneur, mais connoissoit et sçavoit bien que c^étoit pour l'amour de son souverain seigneur le duc de Bourgogne. Messire Jacques, ce dit récuyer. Le roi,el tous les barons du royaume voudroient faire honneur et courtoisie à tous ceux qui de pat
(i) Alphoasc V dit i'Africfûn J. A. B.
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le duc viennent es marches de Portugal : mais nonobstant ce, messire Jacques de Laiain, pour votre renommée, et les grands biens que par deçà, et es autres royaumes chrétiens se disent de vous, tous princes, chevaliers et nobles hommes sont tenus de vous faire honneur j et vous mande le roi de par moi, qu'en son royaume de Portugal vous soyez le très bien venu : car c'est bien le plaisir du roi et de tous ceux de son royaume, comme il appert par les lettres de par le roi et son conseil à moi envoyées, comme dit est.»
Alors celui écuyer, et les autres gentils hommes de sa compagnie s'approchèrent de messire Jacques, lesquels il prit tous par les mains, et aussi pareillement saluèrent tous ceux qui en la compagnie de messire Jacques étoient venus; et ainsi tous ensemble chevauchèrent, et en grand joie et liesse entrèrent dedans la ville deAbogal,(Albuquerque), où meisire Jacques descendit en l'hôtel que pour lui et ses gens étoit appareillé. Puis tôt après que lui et ses gens se furent déshabillés et revêtus de leurs robes, le souper fut prêt. Si s'assit à table, et l'écuyer de Portugal avec lui. Si furent apportés grand' foison de présents à messire Jacques et à ceux de sa compagnie; c'est à savoir grand' foison de vins et de viandes, sucrées et épiceries de plusieurs àt diverses manières, mêmement torches, chandelles et flambeaux de cire; trompettes et menestreux et autres plusieurs instruments mélodieux de diverses manières jouants à la mode du payi^, tellement qu'à le& ouïr, messire Jacques et ceux de sa compagnie se ré*
jouirent moult fort: car, selon le pays et la ville où ils étoient ne s'en eut pu plus faire au duc de Bour* gogne, s'il y fut venu,, ou son fils le bon comte de Charolois. Si de tous les mets et entremets dont ils furent servis vous voulois raconter au long, trop y pourrois mettre, et pourtant je m'en passe.
Le souper accompli et les tables levées, ensemble menèrent messire Jacques soi ébattre en un jardin où ils eurent plusieurs devises , et quand l'heure fut venue de soi aller coucher, ceux gentils hommes portugalois prirent congé de messire Jacques et h'en allèrent tous coucher chacun en son hôtel. Et quand ce vint le lendemain matin , après ce que messire Jacques et ses gens eurent la messe o,u,ïe, se préparèrent et ordonnèrent pour partir, et firent partir leurs mules et sommiers, qui portoient les bahus et malles, et prirent le chemin tirant vers la cité de Eure (Evora),pour ce que dit lui avoit été que le roi de Portugal y étoi-t à séjour. Puis messire Jacques de Lalain et les gentils bommes de sa compagnie montèrent tous à cheval : mais avant ce qu'il fussent issus hors de leur hôtel, ils trouvèrent à la porte l'écuyer portugalois et deux de sa compagnie prêts pour le conduire. Si tirèrent aux champs et chevauchèrent après leurs sommiers et bagages, en cheminant vers la cité de Eure(Evora): mais avant ce qu'ils y vinssent arrivèrent en une ville, qui estnommée Estremouse(Estremoz); auquel lieu et ville arrivés ils trouvèrent un grand seigneur du pays, qu'on nommoit le comte d'Engousance qui reçut messire Jacques et ceux de sa compagnie
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moult lianorablement,et le festoya grandement, et fit grand chère à lui et ses gens ^ et tant que messire Jacques ne le savoit avoir assez remercié ; et fut celui comte grand espace en l'hôtel, oii étoit celui messire Jacques logé , tant qu^il ne se savoit comment partir, pour le grand plaisir qu'il prenoit à ouïr les devises d'icelui messire Jacques, et; aussi de ce qu'il le véoit être tant bel et plaisant chevalier, qu'à son semblant il n'avoit jamais vu homme qui mieux lui vint à plaisir. Ainsi se passa le jour et le souper, où ils furent moult richement servis de ce que pour lors on pouvoit ni savoit trouver.
Quand il fut temps d'aller coucher, le comte prit congé d'icelui messire Jacques, en lui offrant tout service et honneur. De quoi messire Jacques l'en remercia moult courtoisement,, et le voulut reconvoyer jusques en son hôtel: mais oncques le comte ne le voulut souffrir. Si s'en allèrent reposer jusques le lendemain que tous se préparèrent pour eux en aller à l'après dîner, ainsi comme il firent^ et chevauchèrent et s'exploitèrent tellement, qu'ils vinrent au gîte àMontheure (Evoramonle), auquel lieu ils trouvèrent plusieurs nobles hommes ordonnés de par le roi de Portugal, qui reçurent messire Jacques de Lalain, lui et ceux de sa compagnie, moult honorablement en lui faisant grand' chère: et si bien avoient été festoyés par les lieux où ils avoieat passé, encore le furent-ils plus à cette fois. Cette nuit se passa jusques le lendemain matin, que messire Jacques de Lalain, avant son partemeht, fit chanter messe ^ ainsi comme il avoit accoutumé >
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laquelle lui et ses gens ouïrent moult dét^otemeût Puis montèrent achevai, et prirent leur chemin pour aller à Eure (Evora), ouil n'y avoitd'iilec (là) que quatre lieues.
Quand messire Jacques vint auprès de la cité, lui vinrent au devant très grand nombre de seigneurs, chevaliers et écuyers, c'est à savoir: LiJ seigneur de Mirande, Alvaro d'Almarde, Ray Berges, Jean et (Ferrant Tello) de Silve, et plusieurs autres. Tous ensemble le reçurent moult honorablement, et firent grand honneur à lui et à ses gens. Si ramenèrent loger en la cité, où le roi avoit fait ordonner et préparer son logis moult richement» éh il descendit lui et ses gens; et fut reçu de Thôte et de riiôtesse, et de ceux qui de par le roi étoient coili« mis aie recevoir. Si pouvez assez croire et savoir queThôtel n'étoit pas impourvu, mais fort garni de vins et de viandes, et de ce qu^alors on put trouver, ni recouvrer pour corps d'homme aiserêt repaître. En cette nuit, pour lui tenir compagnie soupèrent avec lui grand' foison de nobles hommei de l'hôtel du roi: de plusieurs mets, et entremets furent servis à ce souper, de quoi je ne veux fiiire long conte : le souper accompli, et que tous se levérent de table, après grâces rendues à nôtre seignear, se mirent à deviser jusques à ce qu'il fut temps d'aller coucher : l'heure venue , prirent congé de messir» Jacques, si s'en allèrent chacun en leur logis.
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CHAPITRE XXXIX
Comment messihe Jacques de Lalaim fut amené faire hk révérence au roi de portugal, lequel le reçut , et lui fit honneur et bonne chere, et aussi firent tous les princes de sa cour.
Quand ce vint le leu demain matin , que messire Jacques de Lalain fut vêtu et paré de ses meilleures robes, lui et ses gens ouïrent la messe^ as^e^i tôt après, comme à heure de dix heures ou environ, plusieurs chevaliers et écuyers de l'hôtel du roi vinrent par devers lui, et saluèrent messire Jacques, lui disant qu'ils étoient coaimis pour l'amener et conduire devers le roi. Lors messire Jacques les prit par les mains leur disant moult courtoisement que tous fussent les bien venus: si leur dit qu'il étoit prêt d'aller par tout où il leur plairoit, puisque c'étoit le bon plaisir du roi. Ses mulçs et les chevaux furent tirés hors des étables. Si moi>tèrent lui et ses gens dessus, moult richement paré^ et vêtus de riches draps de soie et autres riche;si habillements, et ainsi se partirent de l'hôtel et vinrent chevauchant par la grand' rue en allant au palais royal, là où eux tous descendirent^ si montèrent amont les degrés, et entrèrent en la grand* sa^le, où ils trouvèrent dou Pedro et don James de Portugal, accoi9{>agnés de grand' foison do.
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chevaliers, et écujers,qui reçurent et bien-vingèrent (accueillirent) messire Jacques de Laiain et tous ceux de sa compagnie
Lors messire Jacques de Laiain averti qui ils étoient, fit à chacun d'eux la révérence telle qu'a eux appartenoit, comme celui qui bien le sçavoit faire: car dès son enfance en avoit été introduit Puis après toutes révérences faites , iceux deux grands seigneurs prirent messire Jacques au milieu d'eux deux j si le conduirent et amenèrent jusques en la chambre du roi, qui alors étoit accompagné de don Pedro de Portugal duc de G>imbre, du comte d'Ângossance, don Fernando firère au roi. Lors messire Jacques de Laiain fit la révérence au roi et aux princes de sa compagnie, en présentant les lettres de par son très redouté et souverain seigneur le duc Philippe de Bourgc^e et de Brabant, et en disant au roi: « Très haut et excellent et très puissant prince, je crois assez bien être en votre noble mémoire, que j'ai eu congé et licence de mon très redouté et souverain seigneur monseigneur le duc de Bourgogne, votre bel oncle, de porter telle emprise par la plusgrand'partie des royaumes chrétiens , laquelle emprise a été présentée à votre royale majesté. Si suis venu pour faire et accomplir à l'aide de Dieu le contenu des dits chapitres. » Lors le roi, après ce que messire Jacques eut fini et proposé ce qu'il avoir voulu devant le roi^ le roi moult bénignement lui dit: « Messire Jacques de Laiain, vous soyez le bien venu en mon royaume de Portugal, lequel est petit: mais pour
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riionneur et révérence de notre cher et bien aimé bel oncle et belle tante de Bourgogne, nous vous \ oudrions faire tous les services et plaisirs que faire pourrons. Et quant au regard de votre requête, vous sçavez bien que la réponse en est légère, mais pour l'heure présente vous en irez reposer, et le prendrez en patience. »
Après la réponse faite au dit messire Jacques, de rechef fit une très grand'revérence en prenant congé du roi, et pareillement en soi retournant, le fit moult humblement à l'infant don Fernando frè* re du roi, et pareillement à l'infant dom Pedro duc de Coïmbre, et à plusieurs princes et seigneurs du sang royal, qui tous lui firent grand' honneur^ et après ce fait s'en retourna en son logis, lui et ses gens, accompagné comme dit est ci dessus.
LUI FUT
Jruis quand ce vint le lendemain après dîner, ainsi comme à heure de vêpres ou environ, plusieurs chevaliers et écuyers envoyés de par le roi, vinrent quérir messire Jacques en son hôtel; si Famenèrent au palais» où il trouva le roi accompagné des prin-
ces 9 chevaliers et écujers en grand nombre ^ernsein^ ble ceux de son conseil. Si fit la réTerence aa roî et à eux tous^ et après toutes réTerenoes iaites, silence fut fait par le palais. Lors en la présence du roi, par un des plus notables de son conseil^ lui fat dit en cette manière: « Messire Jacques de Lalaio, vous soyez le très bien venu. Le roi m'a comntandé vous dire, qu'il est pieça bien averti de votre Tenue par héraut, lequel lui a apporté et présenté certains chapitres d'armes^ contenants comment, parle congé et licence de monseigneur le duc de Bourgo^ gne , vous pouvez porter emprise d'armes par la plus grand' partie des royaumes chrétiens. ToutesCbb vous n'avez pas oublié le royaume de Portugal: mais il est vrai , comme vous sça vez , quelle roi de Porlu-^ gai et le duc de Bourgogne sont si bien et tant agréablement ensemble aUiés l'un à l'autre, qu'il n'est pas possible que jamais l'alliance et ramoor se puisse dé&ire^ pour laquelle chose, le roi m'a commandé vous dire, qu'il ne voudroit souffrir que nul de sa maison ou royaume fit armes contre ceux de la maison de Bourgogne; et s'il étoit aucune chose que le roi et messeigneurs les princes de son sang^ chevaliers et écuy ers pussent faire, qu'il fut agréable pour cette maison de Bourgogne^ ils le you-^ droient faire et accomplir. » Et après plusieurs autres paroles et devises, qu'eurent les princes, ha« rons et chevaliers à celui messire Jacques , sur tontes leurs devises et paroles il fit réponse, tant et si a ttemprement (modestement), quedu senact ^ear qu'ils véoient être en celui jeune cheratier, ne s'en
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pouToient assez émerveiller, disant l'un à l'autre, que bien se dévoient tenir pour heureux lepère et la mère qui Pavoient engendré.
Tant le louèrent entre eux et le prisèrent, qu'ils disoient, qu'en leur temps n'avoientvu être plus apparent en un jeune chevalier de parvenir à la haute vertu de prouesse et bonne renommée, ce que tous nobles coeurs d'homme dévoient désirer à atteindre et venir. Puis après que le dit messir/Ç Jacques eut là été assez bonne espace, vin et épices furent apportées^ et tôt après messire Jacques de Lalain prit congé du roi, et fut conduit et mené par grand' foison de chevaliers et écuyers jusques en la chambre de la reine, laquelle le reçut très jbénigneraçnt Et après ce qu'il lui eut fait la révérence, fut aussi pareillement des princesses, baronnesses, dames et damoiselles de sa compagnie grandement bien viengnié (bien venu), et bénigneraent reçu. Ace jour que messire Jacquesentra en lachambre de la reine de Portugal, toutes ses dames, c'est à sçavoir princesses et autres, étoient moult richement parées et atournées, selon la manière du pay^^î, et chacun selon son endroit Si pouvez croire et sçavoir que messire Jacques j fut volontiers vu; car pour vérité il étoit bien le chevalier qui en tels lieux devoit bien être venu, tant pour l'humilité et beauté de corps, comme pour le sens qui en lui étoit. Et à parler proprement, je crois et puis bien dire, moi auteur de ce présent liyre, que Dieu et nature n'y a voient rien oublié, ni de tout mon temps n'avois connu, sans blânier ni amoindrir nulle
lai, (personne) le pareil de cettuy jeune chevalier, duquel cette Iiistoire fait mention.Or doncquespour retourner et poursuivre notre matière encommencce, après toutes révérences et salutations qu'icelui messire Jacques eut faites à la reine, aux princesses et dames, qui étoient en bien grand nombre, prit congé de la reine et de toutes les dames, ^ fut conduit par grand'foison de chevaliers et écujisrs jusques en son hôtel; puis prirent congé de lui: à retournèrent à cour, et le dit messire Jacques et ses gens se tinrent en leur hôtel environ deux jours, avant ce qu'ils retournassent à cour. Durant lequel temps, chacun jour étoient visités, et toujours de rhôtel du roi lui étoient envoyés vins et viandes, et tout ce quHls pouvoient penser que mestier lui fût pour lui, et pour tous ceux de ça compagnie.
^^^^X^^X^XV^^ ■%<%>% %^>^%^A«»i»'%^^.^>^^'»WV%>%>,^i^^»%%'W%^l%%%^)»^^%t^f»<»Xl%\'
ÉTOIENT PLUSIEURS PRINCES DE SON SANG ET LIONAGI
Quand deux jours furent passés après ce que messire Jacques de Lalain eut été à cour, volonté prit au roi de Portugal de tenir état, et tenir salle, en intention de festojer messire Jacques de Lalain. Si commanda à ses maîtres d'hôtel qu'ils fissent et ordonnassent un très beau et solemnel dîner* auquel
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jdiner l'infant don Pedro duc de Coïinbre bailla l'eau au roi à laver. Les mains lavées, le roi s'assit au milieu de la table, et à la dextre du roi fut assis Je duc de Coïmbre, etau coté séneslre du roi, fut assis messire Jacques de Lalain. Si fut à ce jour 3ervi le roi de Portugal moult hautement et ricberaient^ car à chacun des mets qui étoient apportés à la table venoient au devant des plats, sonnans et menants grand bruit, trompettes et menestreux ,rois d'armes, hérauts, et poursuivants, chacun la cotlç d'armes vêtue des armes du roi, et des princes qui là étoient présents, tant du sang royal commje d'autres, qui étoit moult belle chose à voir^ et n'étoit nul de ceux de l'hôtel du roi, de quelque état qu'il fût, qu'il ne s'efforçât et mît peine de festoyer messire Jacques de Lalain et ses gens: des mets et entremets, de quoi le roi fut servi, ne vous ferai long
conte.
Le dîner accompli, le roi se leva de table, grâces furent renduesà notre Seigneur, puis le'roi prit messire Jacques de Lalain par la main^ si se tira vers l'une des fenêtres du palais j là eut le roi plusieurs devises à messire Jacquqs, lequel tant arréemenl fit ses réponses au roi selon ses demandes, que le roi étoit moult content de lui, et le louoit et prisoit fort en son cœur , et moult se contentoit de lui. Après tou« tes devises, le roi et chacun se retrait (retira). Puis quand ce vint ainsi comme à heure de vêpres après dîner, le roi se retira vers les dames, au messirç Jacques de Lalain vint, et fit la révérence au roi /r\. à la reine, comme bien le s^çavoit faire. Lors en-
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commencèrent les danses; le roi dansa, et menait reine; puis après ce qu'il eurent accompli cette dan- ^e,le roi prit la reine par la main, appela messire Jacques de Lalain , et dit: « Messire Jacques, li vous convient mener danser la reine. » Messire Jacques remercia le roi, et aussi fit-il la reiius de rbonneuf qui par eux lui étoit fait Si encommença la danse de toutes parts parmi le palais; là étoient méueslreux jouants de plusieurs et divers instruments mélodieux^ tant que grand' joie étoit à les voir et ouïr. IVIoult grandement fut festoyé messire Js|cqi|(!s de Lalain, du roi, de la reine ^ des princesses ^ dar mes etdamoiselles qui à ce jour étoient au palais. Puis après toutes danses et festojemens, vins et §»pices furent apportés à la manière accoutumée, et prit messire Jacques congé du roi, de la reiqe, et des dames, et s'en retournèrent chacun en son logis. Ainsi messire Jacques fut festoyé du 1*01 et de la reine de Portugal si grandemient, lui et ses gens, que plus i] n'eut sçu souhaiter. Si aviut qu^ volonté prit au roi et à la reine d'aller chassçr, et eux ébattre aux champs; si mandèrent messire Jacques de Lalain, lui et aa compagnie, pour y venir, comme par plusieurs fois il avoit fait «durant le temps que 'messire Jacques avoit là séjourné, où i] fut enviroa jtreize ou quatorze jours; et tout ce fut pour lie fes* toyer et faire honneur, tant pour l'honneur du duc cle Bourgogne comme pour l'amour de lui, tellement que le roi, la reine, princesses^ dames et damoiselles s'efForçoient tous et toutes à leur pouvoir (dfi lui f^ire honneur (et fctc; et tant ][ui en fajsoieot.
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qu^iceliû messire Jacques de Lalain ne sçavoit as* sez remercier le roi, la reine, princes, princesses, bàronfs, chevaliers, dames et damoiselles de ce que fait lui avoient,et s'efforcoient de faire chacun jour. Si avisa messire Jacques, que plus ne pou voit faire séjour en Portugal, selon le jour et terme qui luiavoit été baillé de par le rOi de Castille, pour retourner faire et accomplir ses armes. Si vint un jour devers le roi de Portugal et la reine, et les remercia moult humblement des grands honneurs et réceptions qui faits lui avoient été par lui, la reine, prîncesj princesses, barons, chevaliers, dames et damoiselles j et de tous les nobles de son royaume, et des grands chères qui faites lui avoient été en passant parmi son royaume j laquelle chose il n'attribuoit point à lui, mais le tenoit être fait pour l'amour de son souverain seigneui^ monseigneur le duc de Bourgogne, auquel, moyennant la grâce de notre Seigneur, à son retour, il l'en reraercierôit grandement^ Lors le roi répondit et dit: « Messire Jacques, cmyéz certainement que pour l'amour de tiotre bel oncle le duc de Bourgogne, et notre tante la duchesse son épouse, nous et les nôtres voudrions à notre pouvoir complaire, et faire service et honneur à tous ceux qui en leur nom viendroient par deçà; et après eux> devant tous les chevaliers^ qu'avons vu en notre royaume , vous voudrions faire plaisir, et bien voudrions que plus en eussions sçu faire. Vous êtes gentil chevalier, vous prendrez «n patience ce qu'avez trouvé par deça^ car nous voyons qu^en vous a tant de vertus, que digne êtes de les avoir. »
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CHAPITRE XLII
C0XME2IT APRÈS TOUS FESTOIEMESTS MESSIRE JacQCBS
D£ LaLAIM prit congé DU ROI ET DE TOUS LES PRIB-
CES, ET s'en PARTIT ET VINT EN CaSTILLE^ OO LE ROI
DE CaSTILLE LE REÇUT MOULT HONOKABLEMEHT BM S4
VILLE DE VaLDÔLIT (\ ALLADOLId).
wuAzïD messire Jacques de Lalaio ouït ainsi parler le roi, et tant amiablenient, il se mit à un genouil et le remercia de Fhonneur qu'il lai faisoit, en lui dffrant son corps, ses biens, son service et ceux de son lignage, si par lui en étoit requis, p6ur faire et obéir à tous ses bons commandements. Le roi le prit par la main; si le leva, et luidit: « Messtré Jacques, levez vous sus, trop d'honneurs ni dé biens ne vous peuvent être faits; je prie à Dieu; (Ju'en vous du demeurant il veuille parlaire. » Et ainsi prit congé méssire Jacques de Lalain du roi et de la reine de Portugal, des princes, princesses, chevaliers et écuyers, dames et damoistlles de la cour. Plusieurs présents lui furent présentes, comme genêts, beaux coursiers, muUes et raùllets; mais Oncques il n'en voulut rien prendre, fors seulement du i-oi et de l'iilfant don Pètre, et de la reine de Portugal , uiï riche collier d'or de l'ordre de Portugal garni de diamantis, rubis et perles, duqulel don il remercia moult .gratidèmient le roi, la reine et les princes» Après lé cotigé pris, et qtte les
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tins et épices eurent été apportés, il se départit hii et sa compagnie, et vint en son hôtel aecoifipagné comme toujours avoit été par les geiks du roi. $i fu-^ rentpar les maîtres d'hôtel du poi pcijés et contentés l'hôte et l'hôtesse de messire Jacques; et furent tous deffrayés, ce que là et ailleurs lui et ses gens pouvoient avoir dépendu. Si furent haillés àeelui Jacques de Lalain de par le roi, gens pourle conduireet gui*der par tout son royaume. Cette nuit les gens dcmes* sire Jacques s'apprêtèrent, troussèrent et baguèrent polir le lendemain matin partir; laquelle chose ils firent f car quand ce vint le lendemain^ après ce que messire Jacques eut ouï sa messe, lui et ses gentilshommes se partirent de la ville de Eure (Évora), et se mirent à chemin, et avec eux gens commis de par le roi de Portugal, qui les conduireul et guidèrent, jusques à ce qu'ils entrèrent en Caslille, et illec (là) prirent congé de messire Jacques qui les remercia moult grandement, en leur priant très instamment qu^en la grâce du roi et de la reine ils le voulsissent (voulussent) avoir pour recommandé, laquelle chose ils promirent de faire.
Après le département d'eux, messire Jacques et ceux de sa compagnie chevauchèrent tant par Castille y qu'il arriva en la ville de Valdolit (Valladolid) en Caslille, où la journée lui éloit assignée à faire armes et accomplir le contenu de ses chapitres, à rencontre de mpssire Diego de Gustpan; et lui étant arrivé en son logis, le roi de Caslille envoya par devers messire Jacques de lialain, plusieurs chevaliers et écuyers, et entre les autres il envoya
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un baron nommé messire Jean de Lune; et vinrent divers celui messire Jacques, et lui dirent qu^ils étoieut là \enus pour Taccompagner à venir par devers le roi de Castiile. Quand messire Jacques eut ouï par eux la cause de leur venue, il leur répondit qu'il étoit prêt de faire et dbéir au bon vouloir du roL Lors lui et ses gens tous prêts montèi*eut sur leurs chevaux, et tous ensemble vinrent devers le palais du roi, ainsi accompagnés oomnie vous avez ouï.
Quand il fut là venu , il fit la ré\ crence au roi, et 1< roi à lie cbère le rei^ut, et lui fit grand recaciiiotte (réception) en lui disant: « Messire Jacqute de Lalain, vous nous soyez le très bienvena:îe cuide (crois) qu'assez sçavez, que de long temps â été accoutumé quand un chevalier d'étrange pajs vient en aucuns royaumes, ou lui baille, comme raison est, gens notables pour le conduire et conseiller; nonobstant que nous vous sçavons être bon et sage, et avec ce être bien introduit , sachant le métier des armes; si vous baille pour vous accompagner; Jean de Lune, qui est ici, pour du tout vous j servir^ comme en tel cas appartient en toutes les manières qu'il pourra; car ainsi nous plait-iiêtre faii, et voulons qu'il soit. » Lors se mit messire Jacques à un gcnouilà terre, si remercia le roi, puis furent apportés vins et épices: si prit tantôt après icelui messire Jacques congé du roi, et fut conduit jusques en son hôtel , où il fut l'espace de trois semaines avant ce qu'il sçût le jour que les armes se dévoient faire t mais à la fin le roi lui manda
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par aucuns de ses chevaliers le jour qu^ils dévoient faire leurs armes, et que pour ce il s'apptêtât.
Quand raessire Jacques oiiït ceux qui venus étoierit dé par le roi lui signifier le jour, il leur répondit et dit: « Seigneurs, sachez que pour ce faire j'ai pieça été prêt, et désirant de faire et accomplir la cause pourquoi je suis ici venu. » Là étoient plusieurs rois et hérauts d'armes auxquels il dit: « Seigneurs, vous sçavez, et avez vu mescha^ pitres, lesquels contiennent qu'on ne me pouvoit^ ni devoit retarder plus haut de six semaines: nonobstant ce, je veux faire tout le vouloir et bon plaisir dti roi, et serai prêt au jour que vous m'avex assigné. » Quand les rois fet hérauts d'armes eurent ouï la réponse de messire Jacques de Lalain,i]s prirent congé de lui, et retournèrent devers le roi pour faire leur rapport de la réponse que messire Jacques leur avoit faite, de laquelle réponse le roi fut moult content^ et disoit en la présence de ses barons, que si celui messire Jacques pouroit vivre longuement, les apparences étoient en lui de parvenir à haut honneur, et exaltation de ses parents ^t amis.
COXTESU EN SES CHAPITRES
A.PRÈS ce que les rois d^armes et hérauts eurent fait leur record au roi, il fut ordonné aux conné^ tables et aux maréchaux , que les lices fussent fai^ tes et ordonnées; et ainsi le firent en la place des frères prédicateurs; et là furent les lices faîtes et dressées, et aussi plusieurs échaffauds: car plusieurs chevaliers, et grands seigneurs, tant du royaume de Castille, comme de Portugal, de Navarre, et d'Ârragon et ambassadeurs de France, là furent à celui jour, pour la grandVenommée qui en couroit par tout, que chacun avoit désir et affection de les voir: et pour ce furent ordonnés plusieurséchaffauds défaire, afin que chacun les pût voira son aise. Et entre les autres en y avoit quatre principaux tenants aux lices^ lesquels étoient enchâssés l'un à Tatttre, c'est à sça voir celui du roi, et de la reine devers orient, et celui des juges devers ocddent Et le pavillon de Diego de Gusman étoit dressé et posé vers la partie de midi, et celui de messire Jac^ ques à Topposite.
Or vint le jour que les deux champions dévoient faire leurs armiés, qui fut le troisième jour de Février, qu'environ étoit neuf heures du matin; ils en-
Irèrent au champ seize hommes armés de plein hanias, lesquels tous de pied se mirent et posèrent entre deux lices, comme chacun doit sçavoir que lés lices sont doubles^ et se départirent es quatre cornes des lices pour garder le champ de toutes oppressions^ et étoienticeuxembâtonncs(armés)déhacheSi guisarmes; et autres bâtons deffeusables^ et bien peu après vint la reine et son état, et nionta sur son échafiaud, non point à manière d'échàffaud ^ mais étoit une belle maison dressée, couverte et bien tendue de riche tapisserie. Cette maison étoit ('lose entre deux j c'est à sçavoir, de la partie du roi étoit la montée du côté de messire Jacques;; et celle de la reine, du côté de Gusman. ^*^ Et tantôt après arriva le roi accompagné de Alvaro dé Lune grand maître de Saint Jacques, ^"^^ de l'Evêque de Valence, du comte de Benevente, et de plusieurs autres chevaliers et écuyers, et monta en son échaffaud: puis quand ce vint environ dix heures du matin, messire Jacques de Lalain eut licence, et congé du roi de soi venir armer dedans son pavillon. Si se partit de son hôtel tout de pied, armé dé harnas de jaune, velu d'une robbe d'écarlate fourrée de martres zébelines, et toute chargée d'orfèvrerie, longue jusques aux pieds. Si chevauchoient devant lui les gentils-hommes qu'il avoit amenés avec lui, moult richement vêtus et habillés. Et étoit addextré
(i)Ce tournoy est ainsi que le précédent cop-é litléralement par Georges ChastelUin sur le procès verbal dressé pat Saint L\émy dit Toison-d'Or et rapporté dans le manuscrit 84i 7* J* A. B.
(a) Don Alrar de Luna farori du roi; étoit connétable de Castill«* J.A. B.
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de deux notables chevaliers; c^est à sçavoir d« Jean de Lune, qui toute la journée le conseilla, et d'un autre chevalier de Fhôtel du roi; et avec ce étoit accompagné dé plusieurs gentils-hommes de l'ambassade qui étoient venus de France par devers le roi de Castille, et d'aucuns de ses gentils- hommes de son hôte], qui étoient de pied, tenants son cheval après lui par les rénes^ et les autres éntour de lui. Si fessoit amener après lui un moult bel destrier^ lequel son armoyeur amenoit; et étoit celui destrier chargé de deux paniers, èsquels étoit le harnas de messire Jacques. Si étoient iceux paniers couverts d'un riche drap d'or. Et en celte manière vintiusques dedans les lices ^ et entra dedans son pavillon^ où il s^arma tout à son aise. Puis après qu'il fut armé, il vint faire la révérence au roi et à la reinCi et à tous les autres qu'il véoit être aux échaffauds. Si s'en vint premièrenient miettre a un genoail devant l'échafiaud du roi en lui disant: « Très haut, très excellent, trèis puissant prince, plaise sçavoir à votre royale majesté, que véez moi ci prêt et appareillé de faire, fournir et accomplir le contenu en mes chapitres, à l'aide de Dieu et de monseigneur Saint Georges, en vous requérant, très haut, très excellent et très puissant prince qu'il vous plaise à moi entretenir en toute bonne justice, ainsi comm^ j'ai ma parfaite fiance. » Lors le roi lui dit en la présence de ceux qui là étoient: ce Messire Jacques de Lalain , vous soyez le très bien venu , et )e le ferai volontiers. » Après cette réponse faite messire Jac^ ques de Lalain se partit, retourna en son pavillon)
qui étoit de soie blanche moult richement armojé de ses armes. Si se fit armer, çt illec (]\) attendit son champion, prêt pour accomplir le contenu en ses chapitres. Lors lui armé en son pavillon, ceux qui accompagné l'avoient, c'est à sçavoir plusieurs gentilshommes de l'ambassade de France, s'en partirent et allèrent monter sur les échaffauds qui pour eux étoient ordonnés.
CHAPITRE XUV
XHOMMENT MESSIRB DiEGO DE GuSM^N EBtTRÀ PANS LES LICES^ POUR FAIRE ARMES A l'eKCONTRE PE MESSIRB
Jacques de Lalaiit.
Ainsi ces besognes faites et ordonnées, arrivèrent de quatre vingts à cent hommes armés de toutes pièces, la lance en la main^ lesquels, avec les autres paravant eux venus, furent ordonnés pour garder le champ de toutes oppressions. Puis avSsez tôt après ^n cette même heure, arrivèrent les gardes pour retenir les champions quand temps seroit. Si étoient dix gentils hommes sages etprudents,et qui en leur temps avoient beaucoup vu. Grande et longue espace messire Jacques de Lalain demeura en son pavillon en attendant son adverse partie, et fut bien trois heures après midi quand Diego de Gusman comparut au champ, lequel à cette heure qu'il y vint, jétoit accompagné de plusieurs chevaliers et écuyers,
et de son frère niessire Gonsalve de Gnsman, qui étoit à son côté dextre, et de messire Philippe de Sul au côté sénestre. Si venoient après lui quatre hérauts de Toflicc d'armes, c'est à sçavoir deux hérauts et deux poursuivants, montés sur quatre coursiers couverts jusques en terre ^ armoyés des armes des quatre lignes dont celui de Gusraan étoit issu; et avoient vêtu iceux officiers d'armeschacun une cotte d'armes pareille, dont étoient couverts les dits quatre chevaux. Et en ce point, armé de toutes armes, celui de Gusman entra dedans le champ: puis tantôt après qu'il fut descendu devant son pavillon, ne demeura guèrcs, qu'il vint faire la révérence au roijet après ce qu'il eut fait la révérence au roi, et à la reine, il s'en retourna vers son pavillon.
Lors le connétahle don Jean de Lune, fils de AU varo de Lune, et le maréchal Pedro de Heras, commis et ordonnés juges d'icelles armes, firent sçavoir aux champions, que nul d'eux ne saillit hors de son pavillon jusques à la tierce fois que les trompettes auroient sonné, et puis quand la tierce fois seroit finie, et non devant, chacun d'eux issît hors de son pavillon^ et ce fut publié à son de trompe, aux quatre cornes du champ. Lors après le cri et défenses faites, comme en tel cas appartient, les haches et épées des deux champions furent apportées par devers le juge; si fut trouvé que la hache de Diego étoit de mal engin , et qu'elle n'étoit pas telle comme es chapitres étoit contenu. Si lui en fut baillée une autre, nonosbtant que messire Philippe de Sul tfetf d'^battit assez.
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Les liaches et épées visitées, on fit trois cris et défenses de par le roi es quatre coins des lices, et sonnèrent les trompettes, ainsi comme ordonné a voit été: mais à Diego de Gusman ne souvint de l'ordonnance faite par les juges; car au premier son de trompette, après ce qu'il fut fini, tout à l'étourdi, il saillit hors de son pavillon: mais ceux qui l'avoient à conseiller, moult hâtivement le prirent et le remenèrent en son pavillon: nonobstant ce au second son de trompette il en fit pareillement autant; et eu fut le roi deCastille très mal content, et de Féchafr faudoùil étoit, lui dit une laide parole et si haUt que de chacun fut ouï.
EUR
vJuAND messire Jacques de Lalain eut ouï sonner ie tiers coup de la trompette , moult attempremeut (promptement) et assurément se mit à l'huis (porte) de son pavillon: puis en faisant le signe delà croix, issil hors et prit sa hache de la main sénestre à la main dextre, et marcha environ quatre pas. Puis fit la révérence au roi, et à la reine. Et Diego G usinai;! très fièi:emeni vint marchant à l'encontre de
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lui , la visière baissée. Lors messire Jacques le voyant venir,sa visière levée encontremont, et voyant son ennemi approcher, eux deux ensemble se vinrent joindre^ si se combattirent des haches, et se donnèrent de si très terribles et horribles horions, si menus et si souvent, que des harnas qu'ils avqient armés, qui étoient fins, et acérés^ le feu et les étincelles en sailloient. Et tant bien se combattirent et donnèrent de si crueux coups, que le roi et ceux qui là étoient regardants les armes, disoient entre eux que jamais les pareilles arn^es n'avoient vu faire. Messire Jacques de Lalain avisant la chaleur de son adversaire, tourna la pointe de sa hache d^enbas^si férit par trois coups Vm\ après l'autre dedans la lumière de Diego en teWe manière, qu'il lui fit plaie en trois lieux au visage, jaçoit*ce-que messire Jacques eut la visière levée: si Tassèna du premier coup au sourcil sénestre, et Fautre au bout du front au coté dextre, et le tiers le férit au dessus de l'œil dextre: et depuis ne demeura guère la bataille d'eux deux, car Diego perdit sa hache par une secousse que messire Jacques lui fit. Puis quand celui Diego se sentit être désarmé de sa hache, vint vivement, bras étendus, par devers messire Jacques, pour le venir prendre par le corps et l'emporter hors des lices, comme il avoit intention de faire', et aussi comme il s'en étoit vanté deux mois paravant: mais messire Jacques percevant l'intention de son adversaire, afin que de plus près il ne Papprochât, étendit le bras sénestre, et de son poin{(, il rrhonia celui Diego. Eu ce faisant jeta sa hache
jus en le sablon, et mit la main à Tépée pour la tirer dehors.
Lors le roi de Castille voyant que le plus bel des armes étoit apparent plus à l'un côté qu'à l'autre, jaçoit-ce-que (quoique) tous deux avoient bien fait, jeta son bâton en bas, qui fut signifiance que les armes étoient accomplies. Alors les gardes du champ à œ ordonnés, se mirent entre deux etprirenties deux champions et les menèrent chacun en son pavillon. Puis après ce ne demeura guères que ledit messire Jacques de Lalain se vint présenter vers le roi en mettant le genouil à terre et lui dit: «c Très haut, très excellent, et très puissant prince, je sçais assez en votre noble mémoire être, qu'il est vrai que j'ai dît en mes chapitres qu'au cas que je viderois sain hors des lices, les armes de pied accomplies, et que ce fut le vouloir de mon compagnon, que dedans trois jours après je le fournirois de quatre lances à rompre pour l'amour et faveur de madame. Pourquoi, sire, par votre noble congé et licence, me vérz ci tout prêt de ce faire. » Alors le roi de Castille répondit et dit: « Messire Jacques de Lalain, sachez que dès maintenant nous tenons les armes de pied etdcchevalpour faites et accomplies. » Et ajouta que de là en ayant n'étoit son plaisir que plus en fissent, c'est à sçavoir Tun contre l'autre^ mais eux deux contre deux autres, il étoit content qu'ils en fissent àleur volonté. Etdit encore de rechef: «Messire Jacques ; vous avez très bien besogné. » Si commanda le roi à descendre de FéchafTaud le grand maître de saint Jacques, et lui dit que les deux^
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champions il fit venir devant lui, laquelle chose il fit.
Quand il fut descendu en bas, il fit venir Diegc de Gusman et messire Jacques, et les prit par les mains^ si les fit toucher ensemble, leur disant ces paroles: « Seigneur, la volonté du roi est telle, que quelconque chose que ayez eu à faire ensemble, ne ayez nul de vous deux nulle rancune, ni mal l'un contre Tautre^ mais veut le roi que pardonnez Tun à Fautre, et que dorénavant soyez comme frères et bons amis: car expressément le roi veut et commande qu'ainsi soit, et qu'encore pourra venir le temps, que vous deux ensemble au plaisir de Dieu, vous pourrez trouver pour vous éprouver et faire armes contre deux autres. » Lors les deux champions oyants la volonté et commandement du roi, en pardonnant l'un à l'autre, touchèrent et embrassèrent l'un l'autre par grand amour et fraternité, et puis se partirent de la présence da roi, montèrent à cheval et saillirent hors des lices eux deux ensemble, prenant l'un l'autre par la main, et allèrent ainsi jusques au partir le chemin que chacun tourna en son logis.
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CHAPITRE XLVI
Comment les deux chevaliers, âpres ce qu'ils furent partis hors des lices, et chacun deux venus eli leurs hotels, eux désarmés dinerent ensemble,
PUIS ASSEZ TÔT APRÈS FIRENT PRÉSENTS l'uN A L* AUTRE, QUI FURENT MOULT HONORABLES.
iÎLPRÈs que les deux champions se furent partis et allés hors des lices, le roi, la reine, et tous ceux qui es échaffauds cloient, descendirent en bas, et allèrent chacun en leurs hôtels^ et roessire Jac* ques de Laiaiu alla descendre en son logis, accompagné de ses gens, et d'autres plusieurs chevaliers et écujers, tant de ceux de riiôtel du roi, comme de ceux de l'ambassade de France, lesquels à Feutrée il remercia moult de fois de Thonneur que fait lui avoient. Puis quand ce vint que raes^ire Jacques fut désarmé et rafraîchi en son logis^ le connélable deCastille fit ordonner et faire un souper, où il fit venir les deux champions et grand' foison d'autres barons et chevaliers, qui les accompagnèrent. Des mets et entrements desquels ils furent servis, ne quiers à parler^ car tout ce que pour ce jour on put trouver, pour or, ni pour argent, rien n'y fut épargné, le souper dura grand' espace. Puis le souper accompli se levèrent tous de table, et après grâces rendues, se mirent tous à deviser Après toutes devises faites, vin et épices furent
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apportées, et prirent congé du connétable; mais toutefois quand messire Jacques se dut partir d'icelui souper, Diego de Gusman se passa assez légèrement de prendre congé à celui messire Jacques. Si revint en son hôtel, où il séjourna et demeura deux ou trois jours, sans s'en partir, pour ce que dit lui avoit été qu'il n'étoit pas trop bien content de lui, et la cause, il ne sçavoit pourquoi. Or advint que le lundi après en suivant, celui Diego de Gusman envoja requérir messire Jacques, qu'il lui voulsit (voulût) fournir quatre lances, ainsi que contenu étoit en ses chapitres. Sur quoi messire Jacques répondit, qu'il s'en attendoit à la bonne ordonnance du roi, et qu'il étoit prêt et appareillé de ce faire. De laquelle requête faite par celui Diego de Gusman à messire Jacques, le roi en fut averti, et lui fit dire qu'il n'en parlât pins, et qu'il fut content de ce que le roi en avoit dit le jour qu'ils firent les armes de pied: si n'en fut lors plus parlé. Et avec ce fut dit à celui de Gusman, que de ce qu'il en atvoitfait» et le mal content qu'il avoit montré à messire Jacques, le roi ne l'en sçavoit gré. Pour laquelle chose et pour apaiser le courroux du roi, au bout de six jours ou environ, Diego de Gusman, accompagné de son frère le comte de Gusman et de plusieurs chevaliers et écujers, vinrent par devers messire Jacques, et là firent très bonne chère. Tellement qn'icelui Diego de Gusman dit au dit messire Jacques: «Monseigneur mon frère et mon ami, quelque chose qu'il soit, ni qu'on vous puisse avoir dit, ou rapporté, mon frère et moi et tous nos parents et
ami^ sommes. du tout à votre commandement » pour à vous et aux vôtres faire service et plaisir: car je vous sçais être si gentil chevalier et si bien renommé; que tous chevaliers et écuyers sont tenus de vous faire tout honneur^ et en ce faisant ne pourroient fors a.cq.uerre bonne louange. »
Messire Jac(£aes de Lalain oyant ainsi courtoise ment parler celui Diego, le remercia moult humblement eu Lui disant: « Monseigneur mon frère et mon ami, du grand honneur et plaisir qu'il vous à plu faire à la maison d'où |e suis, de moi avoir délivré de mon emprise , je vous en mercie^ si croyez certainement, que nous de notre maison de Lalâin , ensemble nos parents et amis, et moi spécialement suis et serai tenu et obligé toute ma vie à vous et aux vôtres. » Après ces paroles, s'entrebrassèrent les uns et les autres par plusieurs fois, et firent moult grand' chère, et eurent plusieurs devises eux tous ensemble^ et tellement se contentèrent tous de gracieuses devises, et de grand' humilité qui étoit en messire Jacques de Lalain , qu'assez n'en pouvoient avoir parlé, tant étoient contents de lui. Lors furent apportés vins et épicesi si en prirent et en burent l'un avec l'autre; et assez tôt après Diego de Gusman fit amener un beau coursier couvert d'une couverture de salin cramoisi: si le donna et présenta à messire Jacques de Lalain ,^ qui le reçut moult liément, et en remercia celit}!, Diego; si prirent congé l'un à l'autre. Puis quanti ce vint le lendemain au matin, messire Jac^e^ de . Lalain qui étoit large et courtois, comiQÎs^anJt lu.
idfi CflRO>'îQCE DU E05 CHEVALIER
courtoisie que lui avoit fait Diego de Gusman, fit appareiller unmouU bedu de!r':<fr,lcquel il fil enseller et couvrir d'une riche boussure de \eloors bien, toute cbaigre d'orfèvrerie, et la selle de velours violet ; lequel destrier fut présenté par l'un de ces écuj^ers, avec un héraut nommé Luxembourg, à celui de G'isman, qui le reçut moult iiémcnt» remerciant so.! frère e» compagnon; duquel présent et don il fut moult joyeux.
CHAPITRE XLVII
Comment messihe Jacques de Lalain tist a cour , ou
IL PRIT CONGÉ DU ROI, DE LA KEi:NE, DES PRINCES, BA^ R0N8 ET CHEVALIERS DU ROYAUME DE CasTILLE»
Quand ce vint le lendemain après dîner, ainsi comme à heure de vêpres, messire Jacques de Lalain, accompagné de plusieurs chevaliers et écujers, tant de Thoteldu roi, comme de ceux de son liôtel, s'en alla devers le roi, où il fut reçu moult honorablement du roi, des princes, chevaliers etécujew de sa cour; et lui fut faite bonne chère. Puis après vin et épiées prises, fut conduit et mené en la chambre de la reine, laquelle pour ce jour étoit accompagnée de plu!rieurs grandes dames et damoiselles, qui le reçurent moult bénignement. Et pour le festoyer et faire honneur, on fit danses et ébat!ements, où il dansa avec la reine; et tellement il 5*j
MESSIRE JACQLES DE LALAIW. 167
conduit, que par tout on le louoit et prisoit, tant pour la beauté de lui, comme pour le sens, courtois parler et beau maintien qui en lui étoit, que tous et toutes /s'efforçoient de l'honorer et complaire. Après toutes danses et ébattements , vin et épices furent apportées : si prit congé messire Jacques, àe^ la reine et de toutes les dames et damoisel les, chevaliers et écuyers, qui là étoient: si s'en retourna en son logis, grandement accompagné de gens dû roi et des gentils hommes qui avec lui étoient.
Quand ce vint environ six jours après, messire Jacques de Lalain, voyant que de là séjourner ne lui étoit guère besoin, et aussi qu'il avoit accompli ce pourquoi il étoit venu, se tira vers le roi pour prendre congé; et quand il fut devant le roi, il se mita un genou, eu le remerciant moult humblement de l'honneur et bonne justice^ qui par lui et par ceux de son royaume lui avoit été faite et lui dit: ce Sire, je suis obligé et tenu toute ma vie, à être bon, humble et léal serviteur de votre royale majesté et de tous ceux de votre royaume, où j'ai partout été courtoisement reçu. » — « Messire Jacques, répondit le roi, vous nous avez été le très bien venu: et si rien voulez par deçà qui vous soit Ujécessaire, de nous etdeceux de notre royaume, pour valeur qui est en vous, et le bien que trouvé y avons, vous sera octroyé.» Messire Jacques très humblement reuiercia le roi: si prit congé de lui, et pareillement alla prendre congé de la reine et de toutes les dames et damoiselles, et après s' en. retourna eu son logis, où ae séjourna guères, quancL
le roi de Castille lui envoya one robe d'un liclie drap d'or cramoisi, fourrée de fines martres zébélines^ si en remercia moult le roi.
Après le congé pris au roi et à la reine, aux dames et damoiselles, au connétable et aux autres princes, chevaliers et écuyers, il fit cette nuit préparer et ordonner ses choses, trousser et baguer mules et bahus, de lui et de ses gens, soi fournir de guides et gens pour le conduire^ si se partit le lendemain de Yaldolit (Yalladolid). Mais ne se Toulut pas partir du royaume de Castille, que premièrement il n'eut prit congé de monseigneur le prince,, qui étoit à quatre lieues près de Yaldolit, en une ville nommée Médina del campo, là où il fit la révérence au prince, et à tous ceux de sa compagnie, en le remerciant moult humblement des biens et hauts lionneurs qui par le roi son père, de ceux de son royaume, lui avoientété faits, et lui présenta celui messire Jacques moult humblement son ser-vice. Le prince, et les barons qui avec lui étoient, le reçut moult honorablement, et lui fit dire fe prince par un chevalier bien sachant la langue de France: « Messire Jacques de Lalain, vous soyez le très bien venu, et nous vous devons bien remercier de l'honneur que vous avez montré au roi et à nous ci présent, et à tout le royaume. Yous avez été pjetitement reçu ; par votre courtoisie vous nous pardonnez pour cette fois; et vous fait dire monseigneur le prince, qui ci est, que si vous avez besoin ou affaire d'aucune chose qu'il puisse faire pour vous, ii le fera de très bon cOeur. »
Messire Jacques de Lalain le remercia très humblement, et prit congé de lui, et vint en son logis, où plusieurs présents, vins et viandes, et autres plusieurs biens lui furent envoyés et présentés de par le prince. Puis quand ce vint le lendemain matin ^messire Jacques se partit, et prit son chemin pour tirer à Madrigal (Madrigaligo), là où il savoit être la princesse de Castiile, fille au roi de Navarre, et femme du prince de Castiile. Tant s'exploita messire Jacques, qu'il arriva à Madrigal et vint descendre devant l'hôtel de la princesse, laquelle étoit jà avertie de sa venues il monta en la salle, et lui vinrent au-devant plusieurs chevaliers et nobles hommes, qui le bien-veignèrent(accueillirent),enlui disant qu'il fut le très bien venuen l'hôtel delà princesse. Si le prirent et addextrèrent (donnèrent la main), et le menèrent en une chambre qui étoit moult richement paréeet tendue, en laquelle étoit la princesse. Messire Jacques de Lalain marcha avant en lachambre,vers elle, moult humblement, et lui fit la révérence, en lui présentant son service. Et ainsi moult courtoisement la remercia du grand honneur et belle recueillette que le roi de Castiile, monseigneur le prince, et autres nobles barons et chevaliers lui avoient fait, qui étoit bien chose de le reconnoître et de la desservir envers tous; et aussi avoit bien intention d'en remercier son très redouté et souverain seigneur le duc de Bourgogne.
Après tous remerciments faits, il prit congé de la princesse et s'en alla en son logis où elle le lit conduire honorablement, et où on lui fit bonne
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chère : et lui furent apportés et Êiits beaux présents, tant vins et viandes comme autres choses délicieiises et toutes des meilleures que pour lors on sçut trouver 3 et là lui fut dit par un chevalier: « Madame la princesse se recommande à vous, en vous priant que soyez content du peu de chère qu'on voos fait, car on u'étoit pas averti de votre venue, nonobstant qu'elle se tieut bien recorde d'être obligée à la maison de Bourgogne, à cause des alliances du royaume de Navarre, d'où elle est issue.* £t ainsi après cette parole, prirent congé de celui messire Jacques, qui moult fort leur requit et pria qu'ils le voulsissent(voulussent) avoir pour recommandé à li bonne grâce de la princesse, comme celui qui à toujours mais se tenoit être son humble serviteur; et atant (alors) s'en partirent
CHAPITRE XLVIIL
CoiraER T MRSSIRE JàCQUES DE Lal4IN y AFBÈS TOUS COV- GÉS PRIS DU ROI, DE LA RHIJNE, DU PRIHCB UV Cl0- TU*LE, ET DE LA PRINCESSE, SE PARTIT ET VIST AV ROYAUME DE NaTARRE, OU IL FUT DU ROI DE NaVARKÏ, DU PRINCE SON FILS ET DE LA PRINCESSE MOULT BOSO- RABLEMENT REÇU ET BIEN FESTOYÉ.
JVlEssmE Jacques le matin se partit et prit son chemin tirant vers le rojaume de Navarre: si s'exploita tellement de chevaucher et d'errer, qu'il arriva en
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une cité nommée Gival, en laquelle il trouva l'archevêque du lieu, lequel avoit envoyé au devant de lui plusieurs nobles hommes, jusques au nombre de vingt quatre chevaux, ou environ, avec autres officiers de Castille, lesquels tous ensemble ramenèrent elconduirent jusques à son hôtel. Ce soir envoya le dit archevêque plusieurs nobles hommes devers messire Jacques, en lui disant: « Monseigneur, vous soyez le très bien venu: monseigneur notre maître se recommande à vous, en vous priant très affectueusemenl, que demain au dîner il vous plaise prendre la patience ensonhôtel^ et en ce faisant lui ferez honneur et plaisir. « Messire Jacques de Lalain pensa un peu, et se fut volontiers excusé: mais après plusieurs excusations il leur accorda d^y aller.
Ainsi passa la nuit, jusques le lendemain matin qu'il ouït sa messe, lui et ses gentilshommes: puis après sa messe ouïe, s'en alla devers l'archevêque, lui et ceux qui le conduisoient, ensemble ceux de son hôtel. Et trouva celui aVc*lievêque en un moult bel et délicieux jardin: là lui fit la révérence. Uarchevcque le voyant venir, marcha grandement au devant de lui, et lui fit pareillement la révérence. Après la révérence faite il fit le bienvenant à tous ceux de la compagniede messire Jacques, qui pareillement le fil aux gensde l'archevêque j et après cefut mené en la salle, oii les tables étoient mises. Après leurs mains lavées, s'assirent à table, et là furent servis des meilleures et plus délicieuses viandes que pour lors l'on sçut querre en la ville. Quand ce vint
à i'après diner, qu'ils se fureut levés de tables, Tarchevêque et messire Jacques seprirent parles mains, et s'allèrent appujer à une des fenêtres de la salle, et là ensemble eurent plusieurs privées devises, et pareilleoieut eurent leurs gens les uns aux autres.
Après toutes devises faites^ furent par celui archevêque au dit messire Jacques présentés plusieurs mulets et chevaux: mais oncques messire Jacques n'en voulut rien prendre. Lors vins et épices furent apportées, si en prirent à leur plaisir. Après ce, messire Jacques prit congé de l'archevêque^ cq lui offrant tous services à lui possibles, et ainsi s'en retourna eu son logis, où il séjourna et reposa celte nuit, jusques le lendemain matin qu'il s'en partit après la messe ouïe, et chevaucha tant par ses journées , par villes et par châteaux , qu'il arriva au royaume de Navarre, et vint en une cité qui est nommée Tudelle, où il fut une nuit tant seulement: la messe ouïe il s'en partit, et alla au gîte à Massiiles, à l'hôtel de messire Pierre de Peralte, où lui et tous ses gens furent reçuS moult honorablement Et le lendemain après la messe, et que lui et ses gens eurent dîné, et fait bonne chère, il prit congé de celui seigneur: si s'en partit, et chevaucha, et exploita tellement, qu'il vint au gîte à olit, en Navarre, et trouva à une lieue près, une ville nommée Tafailles là où le prince et la princesse de Navarre se tcnoient et étoient à séjour.
Si est à croire et sçavoir, si messire Jacques de I ialain avoil bien été festoyé au passer, à son retour le; fut encore mieux: car de tout ce qui possible leur
étoit, par eux et par leurs gens, messire Jacques et ceux de sa compagnie furent si grandement festoyés par l'espace de cinq jours qu'il y séjourna^ que plus on ne pourroit souhaiter. Puis après les cinq jours passés, messire Jacques prit congé du prince et de madame la princesse, et aux chevaliers et écuyers, dames et damoiselles. Si s'en partit, et s'en alla devers le roi de Navarre, qui étoit pour lors séjournant en la cité de Sarragosse en Arragon; et étoient avec lui, et en sa compagnie plusieurs nobles hommes du pays de Navarre, et spécialement le grand écuyer d'écuyerie, nommé Jemmédis.
Quand messire Jacques de Lalain arriva à Sarragosse, le roi de Navarre, lequel pour ce jour étoit régent et gouverneur général du royaume d'Arragon , pour et au nom de son frère le roi don Alfonse ^*\ pour lors étoit parti du château de Sarragosse, par lequel on peut entrer et issir, tant aux champs comme en la ville^ et en manière de chasse, le roi se trouva aux champs.
Lors messire Jacques de Lalain , en entrant en la ville, fut averti que le roi étoit aux champs pour soi déduire et ébattre. Tôt et hâtivement envoya ses sommiers et bagues (bagages) eux loger dedans la cité, et lui et ses gentils hommes, s'en îssireut hâtivement, et tirèrent aux champs pour trouver le roi de Navarre, lequel sachant la venue de messire Jacques, regarda vers la ville; si l'apperçut venir; si
(1) Alphonse loi J'Âraj^on étail ulorbk '^aplcs qu'il avait conquis* eu 144^ ^' A. B. *
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s^arréta tout coi, ensemble aucuns princes chevaliers et ccuyers, étants pour lors avec lui. Messire Jacques perçut le roi; si mit pied à terre, lui faifianl la révérence, telle comme à lui sça\oit appartenir. Lors le roi moult courtoisement et humblement lui dit: € Mesbire Jacques, vous nous sojez le trèsbien venu passez sommes avertis de la cause jHiurquoi vous êtes ici venu, en ce royaume d'Arragon. « — < Sire, répondit messire JaCijues,)e sçais assez qu'cles averti Je la cause pourquoi je suis ici venu par devers votre royale majesté. Pourquoi, Sire, et aussi pour ce que je sçais qu'êtes chef et souverain régcntde celui royaume d'Arrgon, vousre> quiers et prie que Je votre bénigne grâce vous plaise être content et donner congé et licence, si aucun chevalier ou écuyer, noble de nom et d'armes, vouloit toucher à mon emprise, laquelle vous me voyez porter au bras dextre, pour taire fournir et ac* complir les chapitres, tels que par un héraut nommé Luxembourg vous ont été présentés. •» Alors^parrurdonnance du roi, sur celle requête lui fut répondu, qu'il fut le très bien venu, et que sur ce qu'il avoit requis, lui seroit répouda en telle manière que par raison devroit être content^ et atant (alors) se partit du roi, en prenant congé: si fut conduit et mené jusques en son logis, nommé le Bouticle de foude, qui est lieu pour loger les princes, et seigneurs de grand' magnificence , où il fut cette nuit par les gens du roi grandement festoyé.
Quand ce vint le lendemain, après la messe ouïe, vinrent par devers celui messire Jacques plusieurs
chevaliers et écuyers de l'hôtel du roi, lesquels tous ensemble l'amenèrent faire la révérence au roi qui le reçut moult bénignemeiit et lui dit: « Messîre Jacques de Lalain,vous noussoyezletrès bienvenu: assez avons mémoire de la requête qu'hier nous fîtes sur les champs^ et si sommes bien avertis par vos chapitres, par vous envoyés à nous, et présentés par un héraut d'armes. Toutes fois, messire Jacques, nous vous tenons bien être recors des alliances de notre très cher et bien aimé fils de Navarre et de notre très chère et bien aimée fille sa compagne, laquelle est nièce de notre très cher et bien aimé le duc de Bourgogne^ ensemble plusieurs alliancespar nos ancêtres, et par elle ac([uises;et pourtant ne seroit, ni doit être hcite ni raisonnable^ de faire, ou souffrir faire armes aucuns chevaliers, ou écuyers de notrq royaume de Navarre, ni du royaume d'Arragon, duquel il a plu au roi notre frère de moi avoir baillé le gouvernement, à l'en* contre de ceux de la maison de notre très cher et bien aimé le duc de Bourgogne^ laquelle chose pour rien ne voudriesmes (voudrions) souffrir être faites. Pourquoi nous vous prions que soyez content de non plus porter nulles emprises, si ce ne sont par aucuns chevaliers ou écuyers de dehors des royaumes d'Arragon, et de Navarre, qui y voudroieut touclier: et au regard des notices, voulons et consenrtons que tous ceux qui vous voudront servir ou aider, si requis en sont, qu'il vous y veuillent servir, et non autrement. »
Lors messire Jacques oyani la volonté du roi, le
remercia motilt humblement^ si se prirent à parler de plusieurs autres devises, et fut celui jour festoyé de par le roi moult hoDorablement; et durant le temps qu'il y fut, qui étoit pour lors la semaine sainte, fut visité et festoyé par l'ordonnance et commandement du roi. Et à son parlement, le roi le fit défrayer de tous coûts. Si prit messire Jacques congé du roi, et s'en partit; c'est à savoir le lundi après Pâques : et pareillement prit congé aux princes, chevaliers et écuyers de son hôtel. Après le congé pris, passa le royaume d'Arragon, et vint passer parmi Leride, et entra en la comté de Barcelonne; et tant chemina et fit par ses jouroées^ qu'il arriva à l'abbaye de notre Dame de Mont-Serrat, là où il fut reçu lui et ses gens, et bien festoyé par l'abbé et couvent de cette abbaye : et coucha cette nuit tant seulement au dit lieu de Mont-Serrat Le lendemain ouït la messe, et fit ses offrandes à la Vierge Marie. Si s'en parût et alla au gîte à Barcelonne, oii il trouva la reine d'Arragon femme du roi don Alfonse, pour lors régente de la comté de Barcelonne et de Roiissillon.
Quand la reine fut avertie de la venue de messire Jacques de Lalaiu,elle envoya au devant de lui plusieurs chevaliers et écujœrs, qui très 1|000rablement le reçurent, en lui disant qu'il fût le très bienvenu, et plusieurs belles paroles et honorables : et de là le conduirent et amenèrent jusqnes en son hôtel, et lui dirent au partir de Phôtel: ((Messire Jacques, ayez patience huy mais, jusqoes à demain pour tout le jour, que la reine vous en-
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voj^era quérir pour vous recevoir et ouïr ce que vous voudrez dire, nonobstant qu'elle soit assez avertie de la cause de votre venue, par un héraut, lequel a présenté et publié certains chapitres d^armes^ pour laquelle chose il y a plusieurs chevaliers et écuyers, qui ont été et sont fort désirants de votre venue. » Et sur ce prirent congé, si s'en retournèrent \ers la reine.
CHAPITRE XLIX
Comment là reine d'Arragon ne voulut consentir k MESSIRE Jacques de Lalàin de faire armes, pour
L*Ai.LIANCE QUI ÉTOIT ENTRE LE ROI d'ÂRRAGON SON MARI ET LE DUC DE BoURGOGNE.
OuANDce vint le lendemain matin, plusieurs che* valiers et écuyers vinrent vers l'hôtel de messire Jacques, et lui dirent que par eux la reine d'Arragon l'envoyoit quérir. Messire Jacques, comme courtois, leur répondit qu'ils fussent les très bien venus, et qu'il étoit prêt de faire et obéir aux commandements de la reine. Tous ensemble montèrent à cheval et vinrent par devers la reine. Messire Jacques moult humblement lui fit la révérence, en mettant le genou à terre. Lors la reine le voyant agenouillé, le reçut moult bénignement, en lui commandant qu'il se levât. Puis lui fit dire par un sien ancien chevalier . «Messire Jacques de Lalain,
vous soyez le très bien venu es marches de.pardcçà. La reine est bien avertie de la cause pourquoi vous êtes ici venu, comme bien est apparu par on officier d'armes, lequel a apporté et déclaré certains chapitres d'armes par vous signes et scellés; et pour ce , messire Jacques , la reine me fait dire qu'elle n'est pas contente, que nul de quel état qu'il soit, touche à votre emprise, pour faire armes en quelque manière que ce soit ^ non point pour vous blâmer, mais de tout son pouvoir vous exaucer eB toute noblesse: elle le fait, pour ce qu'elle veut de tout son pouvoir entendre à entretenir la grand' amour et grand' alliance qui est entre son très cher et bien 4iimé cousin de Bourgogne et die : car ainsi plaît à son seigneur et mari le roi d'Arragen. » Et atant (alors) cessèrent de cette matière à parler, si parlèrent d'autres besognes: puis après toutes devises, messire Jacques prit congé de la reine et si'en retourna en son hôtd, et avec lui plusieurs cheTaliers et écuyers qui le convoyèrent.
La nuit se passa, et quand ce vint le lendemain matin, messire Jacques et ses gens ouïrent la messe. Puis environ entre six et sept heures du matin, la reine d'Arragon envoya deux nobles chevaliers, accompagnés de plusieurs écuyers, par devers ioeloi messire Jacques, lesquels lui prièrent de par la reine, qu'il se voulsit (voulut) déporter (dispenser) de plus porter son emprise, pour cause qu'aucuns étrangers la pourroient venir toucher; laquelle chose jamais elle ne voudroit souffrir, ni bailler place pour accomplir leurs armes jet qu'aux dames n'apparte-
noit si avant connoître en telles matières, et que mêmement elle en avoit le commandement du roi son mari, et aussi Tavertissement duxoi de Navarre son beau frère. Surquoifut répondu par messire Jacques de Lalain, qu'il avoit envoyé un officier d'armer, notable homme et de bonne renommée, par une partie d^s royaumes et provinces chrétiens, dont il avoit eu son loyal rapport, non point faisant mention que ce fût à la déplaisance de la reine, ni de nais princes, chevaliers et écuyers , qu'il ne portât son emprise : et à proprement parler il pourroit sembler à aucuns qu'il le fit pour aucune chose, dont il ne se sentoiten rien coupable j priant et requérant la reine en faveur d'honneur, qu'elle ne lui voulsist (voulût) faire ce commandement : car aucuns chevaliers ou écuyers, ou autres pourroient penser qu'il le fit par coûardiseou autrement, pour laquelle cause son honneur y seroit grandement blessé. Et que si aucun chevalier ou écuyer vouloit toucher à iSon emprise, et qu'il fût des conditions contenues en ses chapitres, il seroit content qu'il eût tel juge que bon lui sembleroit, fût le roi de France, ou d'Espagne, ou d'Angleterre, ou autre prince chrétien , où bon lui sembleroit : et étoit prêt et appareillé de le fournir et accomplir à l'aide Dieu , selon le con» tenu ^n ses chapitres.
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Apûs que œessire Jacques de Lalain eut dît n r/ponse aux cbeTaiiers de la reine, ils s'en partirent et retournèrent vers elle et lui firent leur rappcHt, ainsi et par la maniêj-e que par messire Jacques de I^lain ]eur a voit été répondu. Lors la reine assembla son conseil par lequel fut délibéré que de reehef elle renvoyeroit plusieurs autres cbevaliers et écuyers par devers messire Jacques de Lalain, comme il fut fait; lesquels là venus, le saluèrent moult courtoisement de par la reine, en lai disant: ir Messire Jacques, la reine vous remercie de Tbonneur que vous faites es marches depardeçà de porter une telle et si haule emprise d'armes, et voit bien et sait qu'il vous meut d'un très noble courage, ety a moult de chevaliers et écuyeis qui désiroient bienvotrevenue,pour vous complaire à votre requête. Toutefois la reine leur a généralement défendu, et à aucuns particulièrement Pourquoy de rechef nous vous prions comme ambassadeurs, que TOUS veuillez être content d'obtempérer et tant
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faire pour la reine, que vous veuillez mettre jus et non porter plus en ces marches et comtés de Barcelonne et de Roussillon, votre emprise. »
Quand messire Jacques de Lalain eut ouï tout au long les chevaliers de la reine parler., et la requête à lui faite au nom de la reine, il leur répondit moult courtoisement, et leur dit: « Mes seigneurs, je suis et ai été, et tel me tiens toujours, serviteur des dames, et le voudrois être toute ma vie: et pour ce, mes seigneurs, je vous prie que considérez mon cas, et que la reine ne me fasse pointée commandement, s'il plait à sa bénigne grâce; nonobstant, je y veux bien obéir comme raison est. Et s'il y a aucun gentil chevalier ou écuyer, qui me veuille faire autant d'honneur que de moi vouloir accomplir le contenu en mes chapitres, il me fasse sçavoir son bon plaisir et vouloir, et il aura nouvelle de moi au Dauphiné, laquelle terre et seigneurie est à monseigneur le dauphin aînéfils du très chrétien roi de France. Toutes fois mes très honnorés seigneurs, je vous prie très acerles (sérieusement), que tant vous plaise faire pour moi, que de moi recommander à la bonnegrâcc de la reine, et lui dire, que puisque son plaisir est tel, je veux bien faire son bon vouloir et commandement. » Après cette réponse faite à messire Jacques de Lalain, prirent congé de lui et s'en retournèrent vers la reine d'Arragon faire leur rapport. Et ainsi se passa cette nuit jusques au lendemain matin que messire Jacques et ses gens vinrent prendre congé de la reine, des dames, damoiselles, chevaliers et écuyersj et la remercièrent humblement de l'hon-
neur, courtoisie et bonne chère qui à son oommafH dément lui avoit été faite, tant par ses gens, comme par ceux de la cité de Barcelonne. Lors la reine répondit: 9 Messire Jacques, la bonne cbère ne tous a pas été faite telle que j^eusse bien voulu. Si tous prie que prenez en patience: si par deçà avez afl^ re, nous le ferons de bon cœur. 9
Atant (alors) se partit messire Jacques. Ses gens étoit prêts^ si montèrent à cheval et isdrent hors de Barcelonne. Si l'accompagnèrent plusieurs chevaliers et écuj^ers de Fhôtel de la reine, et le convoyèrent une espace, puis prirent congé et s'en retournèrent
Tant chevaucha messire Jacques et sa compagnie par le comté de Roussillon, toujours portant son emprise, qu'il vint à Perpignan, puis vînt à Naibonne, et tant fit par ses journées qu'il vint à Montpellier; et ainsi comme à trois lieues près il rencontra un nommé Jacques Cœur, lequel étoit pour lors argentier de France ^'\ et alloit mettre en possession un de ses enfants de Pévêché de Maguellonne; et au rencontrer l'un Fautre, celui argentier fit très grand* révérence et honneur à messire Jacques de Lalain,, en lui disant: « Messire Jacques, j'ai bien tout gâté, si vous ne me secourez: car grand temps a quej'ai désiré votre venue. » Alors messire Jacques de Lalain répondit et dit: «r Monseigneur l'argentier, dites moi ce qu'il vous plait à moi commander, car je suis bien vôtre. Et s'il est chose à moi possible que pour
(i) Jacqnes Cœur De k Bourges avait été Qommé Argentier oo minitire des finances de Charles VII. J. A* B.
vous puisse faire, mon honneur sauve, je le ferai moult volontiers. »
Quand l'argentier eut ouï parler messire Jac-' ques de Lalain, il fut moult joyeux, et le pria très instamment que son plaisir fût de vouloir séjourner un jour ou deux à Montpellier , laquelle requête messire Jacques moult libéralement lui accorda, et y demeura depuis le vendredi au soir jusques au lundi après la messe. Le dimanche monseigneur l'argentier le festoya moult grandement à un très beau dîner. Après le dîner ils eurent plusieurs devises ensemble. Entre les autres choses, celui argentier prit par la main messire Jacques de Lalain et le tira à part, et trois ou quatre gentils hommes de son hôtel, et le mena en un comptoir, où il y avoit un moult grand nombre d'or, et autres plusieurs riches joj^aux et bagues. Si regarda en souriant messire Jacques de Lalain et lui dit: « Messire Jacques, je suis bien acertené (assuré) que vous avez été grand temps hors de votre pays, à grands dépens et mission; pourquoi je vous prie que me faîtes cet honneur que de prendre tout ce qu'il vous est de nécessité et besoin: car, par ma foi, je le ferai aussi volontiers à vous qu'à chevalier qui vive, tant pour l'honneur et révérence de mon très redouté seigneur monseigneur le duc de Bourgogne, comme de votre personne, qui vaut beaucoup. » Lors messire Jacques de Lalain, voyant l'honneur et courtoisie quelui présentoit faire l'argentier de France, lui répondit ainsi: « Monseigneur l'argentier, delà belle offre que par votre courtoisie et bonté me faites, vous remercie tantcomme je
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puis. Tant en avez fait, que moi et les miens sommes à toujours mais obligés à vous. Et si chose étoit que je sçusse, ou pusse faire qui vous fût agréable, je le ferois d^un très bon cœur; si remercierai mon très redouté et souverain seigneur, monseigneur le duc. Je la bonne chère que faite m'avez en Thonneur de lui: mais quand je partis démontrés redouté seigneur* et par son congé et licence, il me pourvut de tout ce qui nécessaire m'étoit; parquoi monseigneur Fargentier, je vous prie qu'il vous plaise à moi pardonner. » Alors répondit l'argentier et dit: «t Messire Jacques, si vous avez aucunes bagues laissées en gage, comme il survient aucunes fois des affaires à aucunes gens et spécialement les vôtres, qui sont belles et mémoire de grand' honneur, il n'est guères de royaumes, ni de provinces, où je n'aie mes changes, j'écrirai très volontiers et de bon cœur, afin de les vous faire venir où bon vous semblera. » Lors messire Jacques le remercia assez de fois.
Au long ne vous veux raconter les festoyements et bonnes chères que lui fit et fit faire l'argentier, tant de dames, damoiselles, bourgeoises et pucelles, que de danses et ébattemens: et de si bon cœur il le faisoit, comme si c'eut été son fils, ou son frère; tant à lui, comme à ses gens pour l'amour de IuL Puis quand ce vint après souper, celui dimanche, après vin et épices prises, il prit congé de l'argentier, lequel lui pria moult fort que le lendemain il voulsit (voulût) demeurer jusquesà l'aprèsdîner.De cette requête messire Jacques lui pria très instam^ ment qu'il voulsit (voulùt)êlre content; si embrassé*
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rentFun rautre,etconvoya m essire Jacques j arques ensonlogis^où de rechef prirent cougé Pun à l'autre* Quand vint le lendemain matin que messire Jacques eut ouï sa messe, ilse partit de Montpellier,. et chevaucha tant, qu'il passa par Bézierset par Nismesjsi vint en Avignon, et là fit ses offrandes à monsieur Saint Pierre de Luxembourg; et illec (là) fut moull grandement festoyé de monsieur le cardinal de Fois légat du pape au dit lieu d'Avignon; et après ce qu'il eut pris congé du cardinal, il se partit d'Avignon j et chevauchèrent tant, lui et ses gens, qu'ils arrivèrent au Dauphiné; et vint vei:s monseigneur le dauphin, qui pour lors étoit en une maison de plaisance assez près de Valence, où il lui fit la révérence: si le reçût monseigneur le dauphin ,et fit honneur , et le festoya moult grandement: et après tous festoyements faits, il prit congé du dauphin et s'en partit
CHAPITRE LI
.Comment messire Jacques de Làlàiïi se partit, ayant pris congé du daupmn^ et vint en bourgognb, ou*
DE PLUSIEURS CHEVALIERS ET ÉCUTERS DU pATS FUT GRANDEMENT FESTOYÉ^ ET DE LA SE PARTIT ET VINT EN
Flandres, ou le duc de Bourgogne le reçut st
LUI FIT grand' chère \ ET AUSSI DE SA VENUE A Lii- LAIN.
C2uAND messire Jacques de Lalain se partit de monseigneur le dauphin, il prit son chemin vers Lyon
i86 CHRONIQUE DU BON CHEVALIER
sur le Rhône, et là endroit s^esploita tant de che^ vaucher, qu'il vint en Bourgogne, ou il fut grande* ment festoyé des chevaliers et écujers, des dames et damoiselles, et des gens et officiers du pajs, ainsi comme ils ont plus coutume de ce faire, qu'en nul lieu où on puisse aller. Après ce qail eut séjourné en Bourgogne un peu d'espace, il traversa et dievaucha par la Champagne, tirant son chemin en Flandres. Sachant que le duc son seigneur* étoit à Bruges, si j vint lui faire la révérence en le remerciant très humblement des grands honneurs qu'il avoit eu es royaumes et provinces où il avoit été, pour et en Fhonneur de luL Si fut reçu do duc son souverain seigneur, moult bénignement, du comte de Charrolois son fils, des comtes, barons et (dievaliers, et mêmement de tous les officiers de sa cour. Et fut le dit de Lalain si bien tenu à notre seigneur qu'à grand honneur, sans avoir nul encombrer (accident) à lui, ni à nul de ses gens, retourna en grand' louange par devers son très redouté et souverain seigneur le duc Philippe de Bourgogne, qui le reçut moult cordialement, et fit grand'chère, en luienquérantdetout ce qu'il avoit vu et trouvé en son voyage faisant Si bien et si à point en répondit celui messire Jacques, que le duc enfui très content, et moult volontiers Fécouta: et aussi firent tous les barons et seigneurs de sa cour, et en spécial sur tous autres, ses deux oncles le seigneur de Créquy et messire Simon de Lalain, lesquels l'aimoient d'un très bon cœur pour le beau commencement qu'ils virent être en leur neveu, qui étoit signe de parvenir à un très
liaut honneur et exaltation de tous ses parents et amis. Puis après ce qu'il eut là été une espace, et séjourné aucuns jours en Fhôtel du duc son souverain seigneur, il prit congé de lui pour aller voir et visiter le seigneur de Lalain son père et la dame de Lalain sa mère, lesquels étoient jà avertis du retour de leur très cher et aimé fils, qu'ils désiroient de toutleuF cœur à voir.
Or doncques messire Jacques prit congé du duc, et s'exploita tellement, lui etsesgens,de chevaucher qu'il vint et arriva au château de Lalain à la grand' joie et liesse du seigneur de Lalain et de la dame son épouse^ et de plusieurs autres chevaliers et écuyers, dames et damoiselles, qui de sa venue étoient avertis, fut reçu en grand'joie et liesse, comme raison étoit Le seigneur et la dame de Lalain véantsleur très aimé fils être retourné, lui et ses gen^, sans quelque fortune avoir, dévotement en louèrent et regracièrent notre seigneur. La dame de Lalain sa mère le baisa par plusieurs fois: car c' étoit celui sur tous ses autres fils, 'qu'elle aimoit, et qui étoit le plus cher tenu, et une fille très belle damoiselle, laquelle fut depuis mariée au seigneur de Bossu baron en Hainaut. Messire Jacques étoit l'ainé de tous; le second après lui fut depuis élu prévôt en l'Église de Saint Lambert de Liège, belle personne et vénérable; le tiers fut messire PhiUppe de Lalain, duquel ci après nous parlerons; et le quart fils fut nommé Antoine, qui fut fait chevalier à Rheims au couronnement du roi Louis. Ace jour, et à la venue de messire Jacques se trouvèrent ensemble les quatre
vous soyez le très bien venu es marcUes de.pardcçà. La reine est bien avertie de la cause pourquoi vous êtes ici venu, comme bien est apparu par un officier d'armes, lequel a apporté et déclaré certains chapitres d'armes par vous signés et scellés^ et pour ce, messire Jacques, la reine me fait dire qu'elle n'est pas contente, que nul de quel état qu'il soit, touche à voire emprise, pour faire armes en quoique manière que ce soit ^ non point pour vous blâmer, mais de tout son pouvoir vous exaucer en toute noblesse: elle le fait, pour ce qu'elle veut de tout son pouvoir entendre à entretenir la grand' amour et grand' alliance qui est entre son très cher et bien ^imé cousin de Bourgogne et elle: car ainsi plaît à son seigneur et mari le roi d'Arragon. » Et atant (alors) cessèrent de cette matière à parler, si parlèrent d'autres besognes: puis après toutes devises, messir€ Jacques prit congé de la reine et s'en retourna en son hôtel, et avec lui plusieurs chevaliers et écuyers qui le convoyèrent.
La nuit se passa, et quand ce vint le lendemain matin, messire Jacques et ses gens ouïrent la messe. Puis environ entre six et sept heures du matin, la reine d'Arragon envoya deux nobles chevaliers, accompagnés de plusieurs écuyers, par devers iceliii messire Jacques, lesquels lui prièrent de par la reine, qu'il se voulsit (voulut) déporter (dispenser) de plus porter son emprise, pour cause qu'aucuns étrangers la pourroient venir toucher; laquelle chose jamais elle ne voudroit souffrir, ni bailler place pour accomplir leurs armes; et qu'aux dames n^apparte-
îioit si avant connoître en telles matières, et que mêmement elle en avoit le commandement du roi son mari, et aussi Tavertissement duxoi de Navarre son beau frère. Surquoifut répondu par messire Jacques de Lalain 5 qu'il avoit envoyé un officier d'armer, notable homme et de bonne renommée, par une partie des royaumes et provinces chrétiens, dont il avoit eu son loyal rapport, non point faisant mention que ce fût à la dêplaisance de la reine, ni de mils princes, chevaliers et écuyers , qu'il ne portât son emprise : et à proprement parler il pourroit sembler à aucuns qu'il le fit pour aucune chose, dont il ne se sentoiten rien coupable j priant et requérant la reine en faveur d'honneur, qu'elle ne lui youlsist (voulût) faire ce commandement : car aucuns cheval liers ou écuyers, ou autres pourroient penser qu'il le fit par couardise ou autrement, pour laquelle cause son honneur y seroit grandement blessé. Et que si aucun chevalier ou écuyer vouloit toucher à Son emprise, et qu'il fût des conditions contenues en ses chapitres, il seroit content qu'il eût tel juge que bon lui sembleroit^fûtleroi de France, ou d'Espagne, ou d'Angleterre, ou autre prince chrétien, où bon lui sembleroit : et étoit prêt et appareillé de le fournir et accomplir à l'aide Dieu , selon le con» tenu en ses chapitres.
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CHAPITRE L
Comment messire Jacques, après ce qu'il eut pris
CONGÉ DE L4 REINE d'ArRAGON, ALLA A MoNTpELLlER, FT TROUVA l'argentier DU ROI DE FrANCE QUI LUI FIT grand' chère: ET DE LA s'eN ALLA VERS LE DAU- PHIN QUI LE REÇUT MOULT HONORABLEMENT.
Après que messire Jacques de Lalain eut fait sa réponse aux chevaliers de la reine, ils s'en partirent et retournèrent vers elle et lui firent leur rapport, ainsi et par la manière que par messire Jacques de Lalain leur a voit été répondu. Lors la reine assembla son conseil par lequel fut délibéré que de reehef elle renvoyeroit plusieurs autres chevaliers et écuyers par devers messire Jacques de Lalain , comme il fut fait, lesquels là venus, le saluèrent moult courtoisement de par la reine, en lui disant: «Messire Jacques, la reine vous remercie de Phonneur que vous faites es marches depardeçà de porter une telle et si haute emprise d'armes, et voit bien et sait qu'il vous meut d'un très noble courage, et y a moult de chevaliers et écuyeis qui désiroient bienvotrevenue,pour vous complaire à votre requête. Toutefois la reine leur a généralement défendu, et à aucuns particulièrement. Pourquoy de rechef nous vous prions comme ambassadeurs, que vous veuillez être content d'obtempérer et tant
faire pour la reine, que vous veuillez mettre jus et non porter plus en ces marches et comtés de Barcelonne et de Roussillon, votre emprise. »
Quand raessire Jacques de Lalain eut ouï tout au long les chevaliers de la reine parler., et la requête à lui faite au nom de la reine, il leur répondit moult courtoisement, et leur dit: k Mes seigneurs, je suis et ai été, et tel me tiens toujours, serviteur des dames, et le voudrois être toute ma vie: et pour ce, mes seigneurs, je vous prie que considérez mon cas, et que la reine ne me fasse pointée commandement, s'il plait à sa bénigne grâce; nonobstant, je y veux: bien obéir comme raison est. Et s'il y a aucun gentil chevalier ou écuyer, qui me veuille faire autant d'honneur que de moi vouloir accomplir le contenu en mes chapitres, il me fasse sçavoir son bon plaisir et vouloir, et il aura nouvelle de moi au Dauphiné, laquelle terre et seigneurie est à monseigneur le dauphin aîné fils du très chrétien roi de France. Toutes fois mes très honnorés seigneurs, je vous prie très acertes (sérieusement), que tant vous plaise faire pour moi, que de moi recommander à la bonnegrâce de la reine, et lui dire, que puisque son plaisir est tel, je veux bien faire son bon vouloir et commandement. )) Après cette réponse faite à messire Jacques de Lalain, prirent congé de lui et s'en retournèrent vers la reine d'Arragon faire leur rapport. Et ainsi se passa cette nuit jusques au lendemain matin que messire Jacques et ses gens vinrent prendre congé de la reine, des dames, damoiselles, chevaliers et écuyers; et la remercièrent humblement de l'iion-
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neur, courtoisie et honne chère qui à son comma^-» deaient lui avoit été faite, tant par ses gens, comme par ceux de la cité de Barcelonne. Lors la reine répondit: « Messire Jacques, la bonne clière ne vous a pas été faite telle que j'eusse bien voulu. Si vous prie que prenez en patience; si par deçà arer affiii» re, nous le ferons de bon cœur. »
Atant (alors) se partit messire Jacques. Ses gens étoit prêts f si montèrent à clieval et issirent hors de Barcelonne. Si l'accompagnèrent plusieurs chevaliers et écuyers de l'hôtel de la reine, et le convoyèrent une espace, puis prirent congé et s'en retournèrent
Tant chevaucha messire Jacques et sa compagnie par le comté de Roussillon , toujours portant son emprise, qu'il vint à Perpignan, puis vmt à Narbonne, et tant fit par ses journées qu'il vint à Montpellier; et ainsi comme à trois lieues près il rencontra un nommé Jacques Cœur, lequel étoit pour lors argentier de France ^'\ et alloit mettre en possession on de ses enfants de l'évêché de Maguellonne; et au rencontrerl'unrautre, celui argentier fit très grand* révérence et honneur à messire Jacques de Lalain^ en lui disant: « Messire Jacques, j'ai bien tout gâté, si vous ne me secourez: car grand temps a que j'ai désiré votre venue. » Alors messire Jacques de Lalain répondit et dit: k Monseigneur l'argentier, dites moi ce qu'il vous plait à moi commander, car je suis bien vôtre. Et s'il est chose à moi possible que pour
(i) Jacques Cœur né ^ Bourges avait été nommé Argentier ou mH niitre des finances de Charles VU. J. A. B.
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vous puisse faire, mon honneur sauve, je le ferai moult volontiers. »
Quand l'argentier eut ouï parler mcssire Jac-' ques de Lalain, il fut moult joyeux, et le pria très instamment que son plaisir fût de vouloir séjourner un jour ou deux à Montpellier, laquelle requête raessire Jacques moult libéralement lui accorda, et y demeura depuis le vendredi au soir jusques au lundi après la messe. Le dimanche monseigneur l'argentier le festoya moult grandement à un très beau dîner. Après le dîner ils eurent plusieurs devises ensemble. Entre les autres choses, celui argentier prit par lia main messire Jacques de Lalain et le tira à part, et trois ou quatre gentils hommes de son hôtel, et le mena en un comptoir^ où il y avoit un moult grand nombre d'or, et autres plusieurs riches joyaux et bagues. Si regarda en souriant messire Jacques de Lalain et lui dit: « Messire Jacques, je suis bien acertené (assuré) que vous avez été grand temps hors devotrepays, àgrandsdépens etmission^ pourquoi je vous prie que me faites cet honneur que de prendre tout ce qu'il vous est de nécessité et besoin: car, par ma foi, je le ferai aussi volontiers à vous qu'à chevalier qui vive, tant pour l'honneur et révérence démon très redouté seigneur monseigneur le duc de Bourgogne, comme de votre personne, qui vaut beaucoup. » Lors messire Jacques de Lalain, voyant l'honneur et courtoisie quelui présentoit faire l'argentier de France, lui répondit ainsi: « Monseigneur l'argentier, delà belle offre que par votre courtoisie et bonté me faites, vous remercie tant comme je
puis. Tant en avez fait, que moi et les miens sommes à toujours mais obligés à vous. Et si chose étoit que je sçusse, ou pusse faire qui vous fût agréable, je le ferois d'un très bon cœur; si remercierai mon très redouté et souverain seigneur, monseigneur le duc. Je la bonne chère que faite m'avez en l'honneur de lui: mais quand je partis de mon .très redouté seigneur, et par son congé et licence, il me pourvut de tout ce qui nécessaire m'étoit; parquoi monseigneur l'argentier, je vous prie qu'il vous plaise à moi pardonner. » Alors répondit l'argentier et dit: ic Messire Jacques, si vous avez aucunes bagues laissées en gage, comme il survient aucunes fois des affaires à aucunes gens et spécialement les vôtres, qui sont belles et mémoire de grand' honneur, il n'est guères de royaumes, ni de provinces, où je n'aie mes changes, j'écrirai très volontiers et de bon cœur, afin de les vous faire venir où bon vous semblera. » Lors messire Jacques le remercia assez de fois.
Au long ne vous veux raconter les festoyeiftents et bonnes chères que lui fit et fit faire l'argentier, tant de dames, damoiselles, bourgeoises et pucelles, que de danses et ébattemens: et de si bon cœur il le faisoit, comme si c'eut été son fils, ou son frère; tant à lui , comme à ses gens pour l'amour de lui Puis quand ce vint après souper, celui dimanche, après vin et épices prises, il prit congé de Targentier, lequel lui pria moult fort que le lendemain il voulsit (voulût) demeurer jusquesà l'aprèsdîner.De cette requête messire Jacques lui pria très instam^ ment qu'il voulsit (voulût) être content; si embrassé-
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rentl'un l'autre, et convoya messire Jacques jusques en son logis, où de rechef prirent congé Fun à l'autre. Quand vint le lendemain matin que messire Jacques eut ouï sa messe, ilse partit de Montpellier,. et chevaucha tant, qu'il passa par Bézierset par Nismes^si vint en Avignon, et là fit ses offrandes à monsieur Saint Pierre de Luxembourg^ et illec (là) fut moult grandement festoyé de monsieur le cardinal de Foix légatdu pape au dit lieu d'Avignon^ et après ce qu'il eutpris congé du cardinal, il se partit d'Avignon; et chevauchèrent tant, lui et ses gens, quïls arrivèrent au Dauphiné; et vint vers monseigneur ledauphin, qui pour lors étoit en une maison de plaisance assez près de Valence, où il lui fit la révérence: si le reçut monseigneur le dauphin, et fit honneur, et le festoya moult grandement: et après tous festoyements faits, il prit congé du dauphin et s'en partit.
CHAPITRE LI
Comment messire Jacques de Lalain se partit, ayant pris congé du dauphin j et vint en bourgogne, ou de plusieurs chevaliers et écuyers du pays fut grandement festoyé 5 et de la se partit et vint en Flandres, ou le duc de Bourgogne le reçut et
LUI FIT grand* chère ^ ET AUSSI DE SA VENUE A LA- LAIN.
C2uAND messire Jacques de Lalain se partit de monseigneur le dauphin, il prit son chemin vers Lyon
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sur le Rhône» et là endroit s'exploita tant de die^ Yaucber, qu'il vint en Boui^e^e^où il fat grandement festoyé des chevaliers et écuyers^ des dames et damoiselles, et des gens et officiers du pays, ainsi comme ils ont plus coutume de ce Siire» qu'en nol lieu où on puisse aller. Après ce qu'il eut séjourné en Bourgogne un peu d'espace, il traversar et chevaucha parla Champagne, tirant son chemin en Flandres. Sachant que le duc son seigneurétoità Bruges, si y yint lui faire la révérence en le remerciant très humblement des grands honneurs qu'il avoit eu es royaumes et provinces où il avoit été, pour et en Fhonneur de IuL Si fut reçu du duc son souverain seigneur, moult bénignement, du comte de Charrolois son fils, des comtes, barons et chevaliers, et mêmement de tous les officiers de sa cour. Et fut le dit de Lalain si bien tenu à notre seigneur qu'à grand honneur, sans avoir nul encombrer (accident) à lui, ni à nul deses gens, retourna en grand' louange par devers son très redouté et souverain seigneur le duc Philippe de Bourgogne, qui le reçut moult cordialement, et fit grand'chère^enluienquérantdetout ce qu'il avoit vu et trouvé en son voyage faisant Si bien et si à point en répondit celui messire Jacques, que le duc en fut très content, et moult volontiers Fécouta: et aussi firent tous les barcms et seigneurs de sa cour, et en spécial sur tous autres, ses deux oncles le seigneur de Créquy et messire Simon de Lalain, lesquels l'aimoient d'un très bon cœur pour le beau commencement qu'ils virent être eu leur neveu, qui étoit signe de parvenir à un très
liaut honneur et exaltation de tous ses parents et amis. Puis après ce qu'il eut là été une espace, et séjourné aucuns jours en Thôtel du duc son souverain seigneur, il prit congé de lui pour aller voir et visiter le seigneur de Lalain son père et la dame de Lalain sa mère, lesquels étoient jà avertis du retour de leur très cher et aimé fils, qu'ils désiroient de tout leur cœur à voir.
Or doncques messire Jacques prit congé du duc, et s'exploita tellement, lui etsesgens,de chevaucher qu'il vint et arriva au château de Lalain à la grand' joie et liesse du seigneur de Lalain et de la dame son épouse; et de plusieurs autres chevaliers et écuyers, dames et damoiselles, qui de sa venue étoient avertis, fut reçu en grand' joie et liesse, comme raison étoit Le seigneur et la dame de Lalain véantsleurtrès aimé fils êtreretourné,luiet ses gen^;, sans quelque fortune avoir, dévotement en louèrent et regracièrent notre seigneur. La dame de Lalain sa mère le baisa par plusieurs fois: car c' étoit celui sur tous ses autres fils,]qu'elle aimoit, et qui étoit le plus cher tenu, et une fille très belle damoiselle, laquelle fut depuis mariée au seigneur de Bossu baron en Hainaut. Messire Jacques étoit l'ainé de tous j le second après lui fut depuis élu prévôt en l'Église de Saint Lambert de Liège, belle personne et vénérable; le tiers fut messire Philippe de Lalain, duquel ci après nous parlerons; et le quart fils fut nommé Antoine, qui fut fait chevalier à Rheims au couronnement du roi Louis. A ce jour, et à la venue de messire Jacques se trouvèrent ensemble les quatre
frères qui étoient enfants de Lalain, qui fut- une grand'joie au seigneur et à la dame. Doncques pour leur venue au châtel de Lalain fut faite une très grand' fête, à laquelle eut grand' foison de chevaliers, écuyers, dames et damoiselles, lesquels et la plupart étoient leursparents,amis et voisins: et bien avoient cause de ce faire, tant pour la venue de raessire Jacques, comme pour le grand honneur et exaltation qu'il avoit fait à tous ses parents et amis, et qu'encore ils véoient être apparent en lui de plus avant procéder et continuer. Le seigneur de Lialain ne se pouvoit assez saouler (rassasier) d'ouir raconter et dire à son fils la conduite et manière de son voyage^ et au regard de la dame de Lalain, elle n'étoit pas moins joyeuse^ car tant grand plaisir prenoit à ouir parler son fils, que tout son cœur s'^evoit, ettrès souvent es lieux solitaires de son hôtel rendoit grâces à notre seigneur, lui priant dévotement qu'il voulut garder et préserver son très cher fils de mal et d'encombrier (accident). Ainsi, comme vousoyez, pour la venue du gentil chevalier fut faite grand'fête à celui jour au châtel de Lalain. Après toutes fêtes passées, chacun se retira en son lieu, et prirent congé du seigneur et de la dame, et aussi de messire Jacques de Lalain, qui les remercia derhonneur que fait lui avoient.
CHAPITRE LU
Comment messibe Jacques de Lalain envoya en Ecosse
DEVERS le roi, SES CHAPITRES POUR FAIRE ARMES, MAIS AINÇOIS (AUPARAVAJNt) EN PRIT CONGÉ DU DUC DE BOUR- GOGNE SON SOUVERAIN SEIGNEUR.
Quand messire Jacques de Lalain eut séjourné aucuns jours en l'hôtel du seigneur de Lalain son père, lui quiétoit imaginant et toujours pensant de multiplier, pour venir et atteindre à la haute vertu de prouesse et bonne renommée,contendant detout son cœur à exaulcer (aggrandir) la maison de laquelle ilétoitissu, connoissant que viseuse (oisiveté) est mère de tous vices, et marâtre de vertus j pour laquelle eschever (éviter) et fuir pensa en soi même d'envojer au royaume d'Ecosse, porter lettre à maître James de Douglas? ^'^ es quelles comme j'entends, étoient contenus les chapitres que celui messire Jacques avoit accoutumé d'envoyer par tous les lieux, là ou il pensoit à faire arjnes:mais nonobstant ce, quelques paroles ou emprises qu'il eût volonté de faire, si étoit toujours que ce fût du congé et octroi de son souverain seigneur le duc de Bourgogne , vers lequel il alla, et lui dit ce qu'il avoit intention de faire. Quand le duc Philippe
(i)Le manuscrit «S4'7 contient les chapitres et le p ocès verbaJ de ce tournoy par Je Fèvre de Sa ut Remj qui en sa qualité de 1er. roi d^armes devoit tenir un registre exact de ces faits.
Georges ChatcUein a rédigé Thistoire des joutes de Lalain diaprés ces procès rerbaux. J. A. B.
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de Bourgogne eut bien ouï et entendu la volonté du jeune chevalier, et vu la lettre qu'il avoit fait écrire pour envoyer en Ecosse, il fut moult joyeux et dit; « Messire Jacques, Dieu par sa grâce veuille parfaire en vous ce qu'il y faut. Je vois et connois que désirez et convoitez à parvenir à l'honneur et exaltation de noblesse et bonne renommée. Or soyez certain que je vous aiderai en tous vos affaires; et faites hardiment ce qu'avez empri& » Lors messire Jacques remercia le duc moult humblement: si lui montra les lettres qu'il avoit intention d'envoyer en Ecosse, desquelles la teneur sensuit.
CHAPITRE LIIL
Comment après logtroy du duc, messire Jàcq^tes di
LàLAIN envoya ChARROLOIS le héraut, POtJR PRÉ- SENTER UNE LETTRE A MAITRE JamES DB DoUGLAS ES
Ecosse.
JL RÈs honoré seigneur, plaise vous sçavoir que penvoie pré sentemen Charrolois le héraut au royaume d'Ecosse, atout (avec) certains chapitres d'armes. Et pour les grands biens, honneur et vaillance que je sçais être en votre noble personne, et que sur tous autres, au cas que ce fût votre bon plaisir, je désire votre accoin tance, en ramenant à mémoire le noUe désir et haut vouloir que je sçais que avez au très renommé métier d'armes, et que jemetiendroisbeaucoup heureux si aucun service pouvois faire à votre
TVfESSlRE JACQUES DE LALAIN. i gt
4Tès belle dame, et apprendre de vous ^en lui faisant service, chose qui à honneur me puist (pût) êtrej j'ai au dit Charrolois le héraut chargé expressément de soi adresser premier vers vous, et vous signifier mes <lits chapitres. Et néanmoins, très honoré seigneur, pourceque jenesçais la disposition de vous et de vos affaires, et si de présent vous pourriez, ou voudriez vous occupera si petite chose, je ne vojis en endure à requérir; mais vous prie et requiers, qu'il vous plaise à moi faire tant d'honneur que. d'adresser ledit Charrolois à aucun chevalier ou écujrer, des <:onditions contenues en mes dits chapitres; et aussi veuillel tenir la main qu'il plaise à très haut et très •excellent prince le roi d'Ecosse, de sa grâce donner licence €t congé de toucher à mon emprise, comme en tel cas faire le doit, pour faire et accomplir avec moi les armes contenues en mes dits chapitres, par devant sa royale majesté: et au cas qu^il ne pkiroit à sa royale majesté être notre juge, ou que le plaisir de celui qui tant d'honneur me fera d'accomplir ma dite emprise, ne soit de Taccomjdir devant sa Toyale majesté, j'offre et présente de les faire et accomplir par devant très haut et très puissant prince monseigneur le comte de Douglas. Priant et requérant à vous, et à tous autres, que ce ne soit pris en nulle mal^veillance, car sur mon âme je n'y pense qu'à tout honneur et bien, et pour ensuivre la voie de noblesse; et eu ce faisant me ferez très parfait honneur et singulier plaisir; et me réputerai à toujours être tenu à vous, en moi récrivant par le dit Charrolois, sur tout votre bon plaisir; et faire acer-
tg^ CHRONIQUE DU BON CHEVALIER
tener (déterminer) par celai qui cet honneur me fera, juge, lieu et jour compétent et préfix, afin que sur ce me puisse conduire et apprêter^ à quoi^àPaide de Dieu, de mon côté n'y aura point de faute, auquel je prie qu'il vous doint (donne) joie de votre dite très belle dame et accomplissement de tous vos joyeux et gracieux désirs. Et afin, très honoré seigneur, que ce vous appère (doit prouvé) être venu de bonne et franche volonté , j'ai signé ces présentes lettres de mon ^eing manuel ci mis, ce.... jour du mois de Juillet, Fan de notre seigneur mil quatre cent quarante huit » Lesquelles lettres faites et écrites, messire Jacques de Lalain montra au duc de Bourgd|[ne son seigneur, où étoient présents ses deux oncles, c'est à sçavoir le seigneur de Créquy, et messire Simon de Lalain seigneur de Montigny, et plusieurs autres chevaliers et écuyers, qui tous louèrent la lettre être bien faite; laquelle fut baillée et délivrée à Charroloisle héraut, lequel ayant reçu la charge de ce qu^il avoit à faire de par messire Jacques de Lalain, par le congé et licence du duc s'en partit, et vint à Dunquerque, où il monta sur mer, en soi tellement exploitant par le bon vent qu'il eut, qu'en assez briefs jours il arriva en Ecosse Lui descendu en terre, enquit et demanda où il trouveroit maître James de Douglas, et il lui fut dit par aucuns qui bien lesçavoieut, qu'il étoit à séjour en une petite ville, où il y a un châtel qui est nommé Édin; et là il trouva le comte de Douglas 3 et maître James de Douglas son frère; il salua le comte^ et bailla les lettres où étoient les chapitres^ à celui maître James^ de par messire Jacques de Lalain.
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CHAPITRE LIV
La. RÉ1»0NSE que MAITRE JâMES DE DOUGLAS ITIT A ChAR- ROLOIS, ET AUSSI LA LETTRE Qu'iL LUI BAILLA ADRES- SANT A MESSIRE Jacques de Lalaik: et de la venue
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furent six qui combattirent es lices devant le roi d'Ecosse.
Quand maître James de Douglas vit Charrolois le héraut lui présenter les lettres, il s'ébahit moult fort, désirant de sçavoir ce que dedans étoit contenu j il froissa la cire et les ouvrit^ si lut tout au long ce que dedans étoit contenu, ensemble les chapitres contenus en icelles, ainsi que par les autres royaumes et provinces avoient été autres fois publiés. Maître James les ayant lues, les montra au comte de Douglas et autres plusieurs barons et chevaliers, qui illec(là)étoient présens. Les lettres lues et visitées, fut répondu à Charrolois qu'il fut le très bien venu, en lui priant qu'il eût patience, et que brief il seroit expédié et auroit réponse sur le contenu en ses lettres. Si se tira celui maître James devers le roi, qui lui donna licence et congé de répondre et accepter jour pour faire et accomplir les armes, ainsi et par telle manière que dedans les chapitres étoit contenu. Si furent lettres de réponse faites et écrites, desquelles la teneur sensuit
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c( Hojioré seigneur, après entière salutation, \ ous plaise sçavoir que j'ai reçu vos bonnes et î^réables lettres, par lesquelles tant à moi comme en général, j'ai entendu et vu l'honneur que vous mV vez montré et offert Quanta la compagnie et accoinlance que vous désirez avoir de moi et d'aucuns des miens, en l'exercice d'armes, selon le contenu de vos chapitres, je vous en remerde trèsehèrement: et touchant que vous vous offrez de venir par deçà en ce royaume d'Ecosse, pour le dit fait d'armes cire fait devant mon souverain seigneur, ou en cas qu'il n'y voudroit ou pourroit entendre pour aucunes occupatious, par devant mon très redouté seigneur le comte de Douglas mon frère^ veuillez sçavoir, que quanta là substance de vos dites lettres et des chapitres d'icelles; premièrement touchant votre descente en ce pays, vous serez le très cordialement bien venu, et à l'aide de Dieu serez servi de moi, ou d^aucuns de mes parens selon vos désirs et le contenu de vos chapitres ^ et aurez mon dit très redouté et souverain seigneur, ou monseigneur mon frère, l'un ou l'autre pour juge, selon ce que vous désirerez; lequel, ou l'un deux vous assignera jour compétent^ et raisonnable lieu et place, à faire et parfaire vos dites armes; et lequel jour sera écrit et mis environ la fin du mois de Janvier, selon votre venue, raisonnablement dedans l'espace de votre séjour, en telle manière que nuUer ment n'en serez tardé outre votre quinzaine qui sera, ainsi qu'écrivez, environ la fin du ipois de Janvie. El après que votre dite emprise sera au plaisir de
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Dieu parfaite et finie, je pense que Vous serez retjuispour avoir greigneur( plus grand) enseignement de vous du noble lexercice d'armes, de le parfaire à aucun gentilslîomme des conditions de vos chapitres, selon la gùise de ce royaume d'tcosse. Afin que à greigneuf (plus grande) louange et Honneur puissiez retourner en vos parties^ que notre seigneur veuille octroyer à tous vaillants et getttilshomtties, et vous doint (donne) bonne vie et longue. En témoin de tout j'ai fait écrire ces lettres à Édin sous mon scel, le vingt quatrième jour de Septembre, l'an de grâce mil quatre cent quarante huit
Ces lettres écrites, et scellées en la manière qu'a-^ vez ouï, furent baillées et délivrées à Charroloîs le héraut, lequel très diligemment, après ce qu'il eut pris congé d'eux, s'en partit et entï'a en un navire de marchands, qui venoit à TÈcluse où le duc étoît pour lors, et avec lui messire Jacques et ses deux oncles, c'est à sçavoir le seigneur de Créquy, et le seigneur de Montigny. Quand Charrolois entra en la cour du duc, assez y avoit chevaliers et écuyers, désirants sçavoir de ses nouvelles. Charroloîs tnonta amont, et vint en la charnbre du duc, où à cette heure il trouva le duc avoir dînéj il le salua moult humblement^ si bailla et présenta ses lettres à messiie Jacques, lesquelles il ouvrit Si furent louées devant le duc et ceux qui là présents étoient Après les lettres lues et visitées , si s'encommencèreut layens (là) tous à deviser; et fut conclu et délibéra, par la volonté et congé du duc de Bourgogne, que messire Jacquesde Lalain passeroit en Ecosse, pour
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accomplir ses armes^ laquelle chose il désiroit plus que nulle autre. Si se prépara, et ordonna moult honorablement et si bien que nul n'y eût sçu que redire. Et quand il fut tout apprêté pour partir, il viutà l'Écluse en Flandres. Après ce qu'il eut pris congé du duc, il monta dedans son navire qui étoit sur mer, lequel étoit bien ordonné, et garni de vins et de tous vivres, ainsi comme il appartenoit à faire: mais pensez que moult grandement il fut accompagné de chevaliers et écujcrs; entre lesquels y fut messire Simon de Lalain seigneur de Montigny, oncle d'icelui messire Jacques de Lalain^ et un noble écuyer de nom et d'armes, natif des marches et pays de Bretagne , nommé Hervé de Mériadecq, écuyer d'écuyerie du duc de Bourgogne; jaçoit-ceque (quoique) ils yallassent non cuidants y faire armes; mais toutes fois si ne délaissèrent-ils pas à y , porter leurs harnas, et habillements de guerre pour leurs corps, et aussi pour aucunes aventures qui sur chemin leur pourroient survenir. Et avec ce étoient tous moult richement parés et vêtus, et bien garnis de vaisselle d'argent et autres bonnes bagues.
Eux prêts et entrés en mer, environ le mois de Décembre , messire Jacques de Lalain et ceux de sa compagnie se partirent de l'Ecluse et nagèrent (naviguèrent) tant , sans grand'fortune avoir, dont guères tinssent compte, qu'ils arrivèrent au royaume d'Ecosse , en la ville de Edimbourg, en laquelle à ce jour étoient les gens du conseil de maître James de Douglas. Quand messire Jacques, et ceux de sa compagnie furent arrivés en Ecosse, les
Écossois de parcelui maître James, vinrent devers messire Jacques ; si le bien-veîgnèrent (accueillirent) et illec (là^ tous ensemble eurent plusieurs paroles, entre lesquelles enquirent et voulurent savoir pourquoi ni à quelle cause celui de Lalain avoit fait adresser pour faire armes au dit maître James de Douglasf et bien aigrement, le demandoient, et de prime face, au semblant etmanière qqlils faisoient et montroient, n'étoient pas bien contents. Toutes fois il leur fut répondu, que cen'étoit,ni pour haine, envie, ni maltalent (mécontentement) quelconque, ains étoit pour lui faire honneur le plus grand que celui messire Jacques lui pouvoit faire: car pour le
grand lieu, dont il étoit issu, ensemble de la grand' renommée et vaillance qui étoit en lui, lui faisoit
désirer raccoin;tance de lui, plus que de nul seigneur qui fût au dit royaume d'Ecosse. Si se contentèrent les gens d'icelui maître James de Douglas. Lors que messire Jacques de Lalain, et le dit maître James de Douglas eurent parlé tout au long de cette matière, ils ordonnèrent et furent contents de chacun prendre deux compagnons gentils hommes de nom et d'armes^ et ainsi le firent. Et prit celui messire Jacques de son côté, son oncle messire Simon de Lalain seigneur de Montignj, et Hervé de Mériadecq; et celui maître James de Douglas prit pour l'accompagner, pour faire armes avec lui, deux nobles et puissants seigneurs, dont l'un éloit nommé le seigneur de Haguet, et l'autre aussi étoit nommé James de Douglas^ lesquels partout étoient renommés être vaillants et puissants che-
valiers, de corps et de membres. La chose aiusi* conclue, le roi d'Ecosse s'accorda à être leur juge, et leur bailla jour et lieu 3 et furent les lices faites, et ordonnées à Estrelin (Stirling). Après ces ordonnances et le jour pris, chacune des deux parties se préparèrent,. çt ordonnèrent pour être, au jour qui rais leur étoit à être, dedans les lices eux six ensemble, pour accomplir leurs armîCS, Moult honorablement furent reçus du roi d'Eco>sse^ et après tous festojements, le roi ordonna aux dits messire Ja^^^ ques, messire Simon de Lalain son oncle, et Hervé de Mériadecq, deux chevaliers notables, pour eux conseiller et accompagner, ainsi comme il est accoutumé de faire. Le dit jour venu, le roi d'Ecossevint monter son hourt: messire Jacques de Lalaiu, messire Simon son oncle, et Hervé de Mériadecq ^'^ entrèrent dedans les lices tous désarmés^ et étoient. celui messire Jacques et le dit messire Simon son oncle vêtus de noires robes de velours, longues, fourrées de martres, et le dit Mériadecq étoit vêtu* d'une courte robe de noir satin, fourrée de fiues martres; et faisoient porter après eux leurs har^ nas en deux coffres, couverts des armes de roessire- Jacques de Lalain très richement brodées. Et étoient moult bien accompagnés des nobles hommes qui avec eux venus étoient, ensemble ceux qui de par le roi d'Ecosse leur a voient été baillés pour eux con«^ seiller: et ainsi tous trois ensemble allèrent descen-
( I ) Cette joute est rapportée dans les procès-verbaux prcMiitài par Lefévre Saint Kemy au père du chevalier de La^ia. J. A. 3^
dre devant leur pavillon oii ils entrèrent Puis allèleut faire la révérence au roi d'Ecosse.
Après s'en retournèrent en leur pavillon où ils trouvèrent leurs harnas prêts et appareillés. Si s'en firent arraer tout à leur aise; et en eurent bien le loisir, car leurs parties demeurèrent plus de trois heures avant qu'ils vinssent. L'heure venue, le dit maître James de Douglas, le seigneur de Haguet, et James de Douglas arrivèrent, et vinrent jusques à l'entrée des lices, moult grandement accompagnés du comte de Douglas et d'autres grands seigneurs, chevaliers et autres gens, lesquels étoient bien de quatre à cinq mille hommes, comme on disoit.
Lors les trois champions tous armés, leurs cottes d'armes vêtues, allèrent descendre en leur pavillon; puis tous trois ensemble allèrent faire la révérence au roi d'Ecosse, lui requérants tous trois qu'il leur voulsit (voulût) donner l'ordre de chevalerie, laquelle chose libéralement il leur octroya. Si descendit de son hourt en bas et tous, trois les fit chevaliers. Puis se partirent et entrèrent en leur pavillon, et le roi remonta en son hourt. Messire Jacques de LalaiujSon oncle messire Simon e^tMériadecq virent de leur pavillon les trois chevaliers dessus nommés revenir de devers le roi d'Ecosse, et chacun d'eux leurs cottes d'armes vêtues. Si les reconnurent par leurs armes; et là prirent conclusion ensemble que messire Jacques combattroit messire James de Douglas,etMériadecq le seigneur de Haguet, lequel étoit nommé être le plus puissant de corps; et messire Simon de Lalain besogneroit avec l'autre James de
Douglas. Et étolent leurs armes telles, qu'ils dévoient combattre de lance, de hache, d'épée et de dague, jusques à outrance, ou à la volonté du roi: mais à la requête des dessus dits Écossois le jet de la lance fut défendu, car moult se fioient en leurs lances. Si conclurent ensemble, l'oncle, le neveu et Mériadecq, qu'ils ne combattroient, ni feroient jet de leurs lances sur leurs ennemis^ mais à l'assembler (choc) qu'ils feroient sur leur partie adverse, jeteroient leurs lances par derrière eux et combattroient de leurs haches. Or est ainsi que par l'ordonnance de leurs armes, chacun pouvoit aider son compagnon: pourquoi messire Jacques de Lalain dit à Mériadecq: «Je crois que vous serez celui qui le plutôt aura besogné à son homme, et pourtant vous prie, tant comme faire puis, que si le cas avient^ pour chose que vous me véez avenir, que vous ne m'aidez ni secourez en quelque manière que ce soit, et me laissez convenir dételle fortune, soit bonne ou male^ qu'il plaira à Dieu de moi envoyer et don* ner. « Et ainsi le dirent l'un à l'autre et conclurent ensemble de le ainsi faire.
MESSIRE JACQUES DE LALAIN. f loi
CHAPITRE LV
COMMENT MESSIKE JacqUES DE LàLAiN, ME3SIRE SiMOM. DE LàLAIN son ongle, ET HeRVÉ DE MÉRIADECQ COM- BATTIRENT ES LICES TROIS CHEVALIERS EcOSSOlS DE- VANT LE ROI d'EcOSSE, ET EN PARTIRENT A LEUR TRÈS GRAND HONNEUR.
Quand les six champions furent prêts et appareillés d'issir hors de leurs pavillons, en attendant les cris, défenses et ordonnances accoutumées de faire au champ clos, incontinent furent faites et publiées, aux quatre cornes des lices, les défenses de par le roi d'Ecosse, à son de trompe, jpar trois fois; en la fin duquel son , issirent hors de leur pavillon les dits de Lalaiii et Mériadecq, armés, embâtonnés de tous leurs bâtons, et cottes d'armes vêtues; et étoit raessire Jacques de Lalain entre son oncle messire Simon et Mériadecq. Lors les Écossois issirent hors de leur pavillon, ai'més et embâtonnés, chacun d'eux sa cotte d'armes vêtue; et étoit messire James de Douglas entre compagnons : et ainsi moult fièrement et de grand pas marchèrent les uns contre les autres; qui étoit moult belle chose et plaisante à voir. Et quand ce vint à rapprocher, pour ce que le seigneur de Haguet étoit du côté de messire Simon de Lalain, le dit Mériadecq voulut croiser par devant messire Jacques de Lalain pour aller com-
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battre le seigneur de Haguet» quand messiro Simoib de Lalain dit tout haut^ « Chacun se tienne ainsi qu'il est l » Et en cepoint s'approchèrent pour combattre. Lors les dits de Lalain et celui de Mériadecq jetèrent leurs lances derrière eux, ainsi que conclu avoient. Puis prirent leurs haches,, et degrand' puissance encommencèrent de combattre, et férir sur les Écossois, lesquels se défendirent de leurs lances.
Messire James de Douglas secombattoitde sa lance;. mais elle ne lui demeura guères au poing: si prit sa hache et en combattit un peu et uon guères^. car messire Jacques lui fit tantôt perdre, comme ilavoit fait sa lance. Et celui messire James, moult iré et troublé de soi ainsi voir désarme de sa lance et de sa hache, moult vivement et tôt prit sa dague, sien cuida férir messire Jacques au visage, qui se coro^ battoit sans visière et à visage découvert: mais messire Jacques, le voyant venir et approcher de lui, moult vivement de sa main scnestre le bouta arrière (^t le fit reculer. Nonobstant ce celui messire James s'efforçoit de tout son pouvoir pour le cuider férir au visage. Lors messire Jacques jeta jus sa hache, et de sa main senestre prit celui messire James par le vuide de la pièce, et le lenoit si fort qu'il ne pouvoit approcher de lui; et de sa main dextretira son épée qui étoit un étroit estoc, et le prit au plus près de la pointe pour en cuider (croire) faire dagoe, car il avoit perdu la sienne et ne sçavoit comment; et dient les aucuns, que celui qui lui devoit bailler ne lui bailla point. Et ainsi comme il cuidoit (croyoîl)
MESSIRE JACQUES DE LALAIN. ^o3
faire dague de sa dite épée, comme dit est, il eii cuida férir ledit messire James par le fond de lamaitt de laquelle il tenoitla banièrej et en cuidant férir, le dit estoc lui coula hors de la main, et demeura sans bâton (arme). Et quand il se vit débâtonné, moult tôt et vivement il prit le dit messire James à deux mamsjparle vuidede sa pièce, et depuissancede bras le fit démarcher et reculer jusques devant le hourt du roi d'Ecosse^ et par deux fois le leva en haut, le cuidant(croyant) porler^ar terre, et de fait le mit à la grosse haleine^ et y eut bien raison, car celui messire James combatloit en bassinet, la visière fermée; et ledit de Lalain étoit sans visière, parquoi il avoit son haleine tout à délivre, et celui messire James avoit tout le contraire jet bien y parut,
après que le roi eut jeté le bâton, quand on lui leva sa visière.
Or doncques lairons ester ^'^ la bataille des deux champions et retournerons aux autres. Si dirons comment messire Simon de Lalain se gouverna à rencontre du seigneur de Haguet, et comment, comme par ci devant est dit, celui seigneur de Haguet assembla (attaqua) et commença à combattre de lance, où il se fioit moult: mais guères ne lui demeura, car messire Simon, qui étoit chevalier adroit, fort et hardi, et très expert en armes, tôt et vivement lui fit perdre sa lance; puis eux deux vinrent aux haches, dont ils férirent de grands coups Tun sur l'autre, car tous deux étoicnt grands^
(x) Sa»is uoiis en occuper, de Stnrc J. A. R*
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bien fournis de corps et de membres, ctbiensem'v bloientà les voir, chevaliers de haut affaire^ el bien le montrèrent à celui jour. Le seigneur de Haguet avoit grand' force, et bien le montroit aux grands coups qu^il ruoit sur messire Simon de Lalain, lequel messire Simon les sçavoit bien recevoir de sa hache, et au frapper de grands et horribles coups,. quand il véoit son coup etqu'il étoitheure dece faii*e: car sur tous hommes étoit attempré, duît (élevé) et appris de bien sçavgir faire échauffer son homme.
Moult longuement et en grand espace se eombattirent, et moult vaillamment l'un contre Pautre: mais ne demeura gueres^ de grand' hâte et ardeur que le seigneur de Haguet avoit de férir et outrer messire Simon de Lalain, si s'encommença à la^er» et perdre force et haleine. Messire Simon, qui étoit imaginatif, froid et attempré (calme), voyant que temps et heure étoit de soi montrer, encommença moult vivement et moult rudement à férir d'estoc et de taille, et à pousser de grand' force de la hache qu'il tenoit; et tant coitta (presse) et oppressa le seigneur de Haguet, que par le poussement de sa hache le fit reculer et démarcher au long des lices. Et si la bataille d'eux deux eut eu plus de durée, celui seigneur de Hagtiet, comme chacun pouvoit voir et connoître, on eut eu du pire; et aiusi lui en fut avenu, si par le roi n'eussent été pris sus.
Ores nous convient parler du vaillant et noble écuycr Breton Hervé de Mériadecq, lequel à ce jour s'aborda , etcombattit messire James de Douglas, cousin prochain du comte de Douglas, lequel étoit très
MESSIRE JACQUES.de LALAIN. îio5
gentil chevalier^boQ corps et habilejils assemblèrent et abordèrent l'un à Tautre. Le chevalier écossois baissa sa lance, et cuida (crut) férir le dit Mériadecq, d'estoc au visage^ mais il faillit, et l'atteint (atteignit) sur la .manche de la cotte d'armes, au bras senestrej; et en soicuidant appuyer sur son coup, salancecoula sur l'avant bras, et le dit Mériadecq entra vivement dedans lui, et d'un coup de hache lui donna sur la joue du bassinet, et le porta jus tout étourdi et étendu, le yis£|ge dessous. Lors le dit Mériadecq voyant son adversaire par terre, pour ce que par les chapitres chacun pouvoit aider ses compagnons, il regarda devers eux en intention d'eux aller aider, si mestier (besoin) eut été. 11 perçut que messire James de^Douglas,quî étoit vite et habile, étoit déjà sur sesgenoux et près relevé. Lors il retourna sur lui, si pritsahache à deux mains, etdel'ance(mancbe)d'icelle le rebouta derechef la tête en terre, et de ce coup lui donna de la peine parmi son derrière, et le fit cheoir tout étendu; et est vrai que s'il eût contendu à le détruire de son corps, il en étoit bien en lui; et légèrement l'eût pu faire, car les armes étoient à outrance: mais nulle des deux fois qu'il le vit par terre, il n'y voulut toucher; qui fut noblement fait, çt lui devoit être réputé à grand honneur. Derechef le dit Mériadecq regarda après ses compagnons, et marcha pour eux aller aider, ce que point n'avoient besoin; et aussi vilement messire James de Douglas se releva sur pieds, sa hache en sa main, et le dit Mériadecq retourna contre lui, et combattirent longuement depuis, et furent pris en combattant par les
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accomplir ses armes; laquelle chose il désiroit plus cjuc nulle autre. Si se prépara, et ordonna moult honorablement et si bien que nul n'y eût sçu que redire. Et quand il fut tout apprêté pour partir, il vint à l'Écluse en Flandres. Après ce qu'il eut pris congé du duc, il monta dedans son navire qui étoit sur mer, lequel étoit bien ordonné, et garni de vins et de tous vivres, ainsi comme il appartenoit à faire: mais pensez que moult grandement il fut accompagné de chevaliers et écujcrs; entre lesquels y fut messire Simon de Lalain seigneur de Montiguy, oncle d'icelui messire Jacques de Lalain^ et un noble écuyer de nom et d'armes, natif des marches et pays de Bretagne , nommé Hervé de Mériadecq, écuyer d'écuyerie du duc de Bourgogne; jaçoit-ceque (quoique) ils y allassent non cuidants y faire armes: mais toutes fois si ne délaissèrent-ils pas à y porter leurs harnas, et habillements de guerre pour leurs corps, et aussi pour aucunes aventures qui sur chemin leur pourvoient survenir. Et avec ce étoient tous moult richement parés et vêtus, et bien garnis de vaisselle d'argent et autres bonnes bagues.
Eux prêts et entrés en mer, environ le mois de Décembre , messire Jacques de Lalain et ceux de sa compagnie se partirent de l'Écluse et nagèrent (naviguèrent) tant , sans grand'fortune avoir, dont guères tinssent compte, qu'ils arrivèrent au royaume d'Ecosse , en la ville de Edimbourg, en laquelle à ce jour étoient les gens du conseil de maître James de Douglas. Quand messire Jacques, et ciuix de sa compagnie furent arrivés en Ecosse, les
Ecossois de parcelui maître James , vinrent devers messire Jacques ; si le bien-veîgnèrent (accueillirent) et illec (là^ tous ensemble eurent plusieurs paroles, entre lesquelles enquirent et voulurent savoir pourquoi ni à quelle cause celui de Lalain a voit fait adresser pour faire armes au dit maître James de Douglas; et bien aigrement, le demandoient, et de prime face, au semblant etmanière qqHls faisoient et niontroient, n'étoient pas bien contents. Toutes fois il leur fut répondu, que ce n'étoit, ni pour haine, envie, ni maltalent (mécontentement) quelconque, ains étoit pour lui faire honneur le plus grand que celui messire Jacques lui pouvoit faire: car pour le
grand lieu, dont il étoit issu, ensemble de la grand' renommée et vaillance qui étoit en lui, lui faisoit
désirer Faccoiutance de lui, plus que de nul seigneur qui fût au dit royaume d'Ecosse. Si se contentèrent les gens d'icelui maître James de Douglas. Lors que messire Jacques de Lalain, et le dit maître James de Douglas eurent parlé tout au long de cette matière, ils ordonnèrent et furent contents de chacun prendre deux compagnons gentils hommes de nom et d'armes; et ainsi le firent. Et prit celui messire Jacques de son côté, son oncle messire Simon de Lalain seigneur de Montigny, et Hervé de Mériadecq; et celui maître James deDouglas prit pour l'accompagner, pour faire armes avec lui, deux nobles et puissants seigneurs, dont l'un éloit nommé le seigneur de Haguet, et l'autre aussi étoit nommé James de Douglas; lesquels partout étoient renommés être vaillants et puissants che-
valiers, de corps et de membres. La chose aiosiconclue, le roi d'Ecosse s'accorda à être leur juge, et leur bailla jour et lieu^ et furent les lices faites, et ordonnées à Estrelin (Stirling). Après ces ordonnances et le jour pris, chacune des deux parties se préparèrent, et ordonnèrent pour être, au jour qui mis leur étoit à être, dedans les lices eux six ensemble, pour accomplir leurs armes^ Moult honorablement furent reçus du roi d'Eco>sse^ et après tous festojements, le roi ordonna aux dits messire Ja€^ ques, messire Simon de Lalaic son oncle, et Hervé de Mériadecq, deux chevaliers notables, pour eux conseiller et accompagner, ainsi comme il est ac-* coutume de faire. Le dit jour venu, le roi d'Ëcossevint monter son hourt: messire Jacques de Lalaiu, messire Simon son oncle, et Hervé de Mériadecq ^'^ entrèrent dedans les lices tous désarmés; et étoient celui messire Jacques et le dit messire Simon soa oncle vêtus de noires robes de velours, longues, fourrées de martres, et le dit Mériadecq étoit vêtud'une courte robe de noir satin, fourrée de fines martres; et faisoient porter après eux leurs har«. nas en deux coffres, couverts des armes de messire Jacques de Lalain très richement brodées. Et étoient moult bien accompagnés des nobles hommes qui avec eux venus étoient, ensemble ceux qui de par le roi d'Ecosse leur avoient été baillés pour eux con-. seiller : et ainsi tous trois ensemble allèrent descen-*
( f ) Cette joute est rapportée dans les procôs-verbaux présentai piir Lefévre Saint Kemy au père du chevalier de Lal<|iu. J. A, Q^
dre devant leur pavillon où Us entrèrent. Puis allèleat faire la révérence au roi d'Ecosse.
Après s'en retournèrent en leur pavillon où ils trouvèrent leurs harnas prêts et appareillés. Si s'en firent arraer tout à leur aise; et en eurent bien le loisir, car leurs parties demeurèrent plus de trois heures avant qu'ils vinssent. L'heure venue, le dit maître James de Douglas, le seigneur de Haguet, et James de Douglas arrivèrent, et vinrent jusques à l'entrée des hces, moult grandement accompagnés du comte de Douglas et d'autres grands seigneurs, chevaliers et autres gens, lesquels étoient bien de quatre à cinq mille hommes, comme on disoit.
Lors les trois champions tous armés, leurs cottes d'armes vêtues, allèrent descendre en leur pavillon 3 puis tous trois ensemble allèrent faire la révérence au roi d'Ecosse, lui requérants tous trois qu'il leur voulsit (voulût) donner l'ordre de chevalerie, laquelle chose libéralement il leur octroya. Si descendit de son hourt en bas et tous, trois les fit chevaliers. Puis se partirent et entrèrent en leur pavillon, et le roi remonta en son hourt. Messire Jacques de Lalain json oncle messire Simon ejt Mériadecq virent de leur pavillon les trois chevaliers dessus nommés revenir de devers le roi d'Ecosse, et chacun d'eux leurs cottes d'armes vêtues. Si les reconnurent par leurs armes; et là prirent conclusion ensemble que messire Jacques combattroit messire James de Donglas, etMériadecq le seigneur de Haguet, lequel étoit nommé être le plus puissant de corps; et messire Simon de Lalain besogneroit avec l'autre James de
Douglas. Et étoient leurs armes telles, qu'ils dévoient combattre de lance, de hache, d'épée et de dague, jusques à outrance, ou à la volonté du roi : mais à la requête des dessus dits Écossois le jet de la lance fut défendu, car moult se fioient en leurs lances. Si conclurent ensemble, l'oncle, le neveu et Mériadecq, qu'ils ne combattroient, ni feroient jet de leurs lances sur leurs ennemis; mais à l'assembler (choc) qu'ils feroient sur leur partie adverse, jeteroient leurs lances par derrière eux et combattroient de leurs haches. Or est ainsi que par l'ordonnance de leurs armes, chacun pouvoit aider son compagnon: pourquoi messire Jacques de Lalain dit à Mériadecq: «Je croisquevous serez celui qui le plutôt aura besogné à son homme, et pourtant vous prie, tant comme faire puis, que si le cas avient^ pour chose que vous me véez avenir, que vous ne m'aidez ni secourez en quelque manière que ce soit» et me laissez convenir de telle fortune, soit bonne ou male^ qu'il plaira à Dieu de moi envoyer et don* ner. « Et ainsi le dirent l'un à l'autre et conclurent ensemble de le ainsi faire.
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CHAPITRE LY
COMMENT MÊSSIKE JacqUES DE LALAiN, ME3SIRK SrMOW.
DE Lalain son ongle, et Hervé de Mériadegq com-
BATTIRENT ES LICES TROIS CHEVALIERS EcOSSOIS DE- VAWT LE ROI d'EcOSSE, ET EN PARTIRENT A LEUR TRÈS GRAJSTD HONNEUR..
Quand les six champions furent prêts et appareillés d'issir hors de leurs pavillons, en attendant les cris, défenses et ordonnances accoutumées de faire au champ clos, incontinent furent faites et publiées, aux quatre cornes des lices, les défenses de par le roi d'Ecosse, à son de trompe, par trois foisj en la fin duquel son , issirent hors de leur pavillon les dits de Lalain et Mériadecq, armés, embâ tonnés de tous leurs bâtons, et cottes d'armes vêtues 3 et étoit raessire Jacques de Lalain entre son oncle messire Simon et Mériadecq. Lors les Écossois issirent hors de leur pavillon, armés et embâtonnés, chacun d'eux sa cotte d'armes vêtue; et étoit messire James de Douglas entre compagnons : et ainsi moult fièrement et de grand pas marchèrent les uns contre les autres j qui étoit moult belle chose et plaisante à voir. Et quand ce vint à rapprocher, pour ce que le seigneur de Haguet étoit du côté de messire Simon de Lalain, le dit Mériadecq voulut croiser par devant mo'isire Jacques de Lalain pour aller com-
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battre le seigneur de Haguet, quand messij c Simoib de Lalain dit tout haut^ « Chacun se tienne ainsi qu'il est ! » Et en ce point s'approchèrent pour combattre. Lors les dits de Lalain et celui de Mériadecq jetèrent leurs lances derrière eux, ainsi que conclu avoient. Puis prirent leurs haches,, et degrand' puissance encommencèrent de combattre, et férir sur les Écossois, lesquels se défendirent de leurs lances.
Messire James de Douglas secombattoitde sa lance;. mais elle ne lui demeura guères au poing: si prit sa hache et en combattit un peu et non guères^.car messire Jacques lui fit tantôt perdre, comme il avoit fait sa lance. Et celui messire James, moult iré et troublé de soi ainsi voir désarmé de sa lance et de sa hache, moult vivement et tôt prit sa dague, si en cuida férir messire Jacques au visage, qui se coro^ battoit sans visière et à visage découvert: mais messire Jacques, le voyant venir et approcher de lui, moult vivement de sa main scnestre le bouta arrière et le fit reculer. INonobstant ce celui messire James s'efforçoit de tout son pouvoir pour Te cuider fcrir au visage. Lors messire Jacques jeta jus sa hache, et de sa main senestre prit celui messire James par le vuide de la pièce, et le lenoit si fort qu'il ne pouvoit approcher de lui; et de sa main dextretira son épée qui étoit un étroit estoc, et le prit au plus près de la pointe pour en cuider (croire) faire dague, car il avoit perdu la sienne et ne sçavoit comment; et dient les aucuns, que celui qui lui devoitbailler ne lui bailla point. Et ainsi comme il cuidoit (croyoîl)
faire dague de sa dite épée, comme dit est, il en cuida férir le dit messire James par le fond de la main de laquelle il tenoit la banière, et en cuidant férir, le dit estoc lui coula hors de la main, et demeura sans bâton (arme). Et quand il se vit débâ tonné ^ moult tôt et vivement il prit le dit messire James à deux mains,parle vuidede sapièce^et de puissancede bras le fit démarcher et reculer jusques devant le hourt du roi d'Ecosse j et par deux fois le leva en haut, le cuidant(croyant) porter^ar terre, et de fait le mit à la grosse haleine; et y eut bien raison, car celui messire James combatloit en bassinet, la visière fermée; et ledit de Lalain étoit sans visière, parquoi il avoit son haleine tout à délivre, et celui messire James avoit tout le contraire; et bien y parut, après que le roi eut jeté le bâton, quand on lui leva sa visière.
Or doncques lairons ester ^'^ la bataille des deux champions et retournerons aux autres. Si dirons comment messire Simon de Lalain se gouverna à rencontre du seigneur de Haguet, et comment, comme par ci devant est dit, celui seigneur de Haguet assembla (attaqua) et commença à combattre de lance, où il se fioit moult: mais guères ne lui demeura, car messire Simon, qui étoit chevalier adroit, fort et hardi, et très expert en armes, tôt et vivement lui fit perdre sa lance; puis eux deux vinrent aux haches, dont ils férirent de grands coups Tun sur l'autre, car tous deux étoient grands^
(i) Sans uoiis en occuper, de Stnrr J. A. R"
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bien fournis de corps et de membres, etbiensembloientà les voir, chevaliers de haut affaire; el bien le montrèrent à celui jour. Le seigneur de Haguet a voit grand' force, et bien le montroit aux grands coups qu^il ruoit sur messire Simon de Lalain, lequel messire Simon les sçavoit bien recevoir de sa hache, et au frapper de grands et horribles coups^ quand il véoit son coup etqu'il étoit heure decc faille: car sur tous hommes étoit atterapré, duit (élevé) et appris de bien sçavgir faire échauffer son homme. Moult longuement et en grand espace se eombattircnt,et moult vaillamment Tun contre Pautre: mais ne demeura guères; de grand^ hâte et ardeur que le seigneur de Haguet avoit de férir et outrer messire Simon de Lalain, si s'encommença à lasser, et perdre force et haleine. Messire Simon, qui étoit imaginatif, froid et attempré (calme), voyant que temps et heure étoit de soi montrer, encommença moult vivement et moult rudement à férird'estoc et de taille, et à pousser de grand' force de la hacUequ'il tenoit; et tant coitta (presse) et oppressa le seigneur de Haguet, que par le poussement de sa hache le fit reculer et démarcher au long des Uces. Et si la bataille d'eux deux eut eu plus de durée, celui seigneur de Hagiiet, comme chacun pouvoit voir et connoître, en eut eu du pire; et ainsi lui en fut avenu, si par le roi n'eussent été pris sus.
Ores nous convient parler du vaillant et noble écuyer Breton Hervé de Mériadecq, lequel à ce jour s'aborda, etcombattit messire James de Douglas, cou« siu prochain du comte de Douglas, lequel étoit très
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gentil chevalier, bon corps ethabile^ils assemblèrent et abordèrent l'un à l'autre. Le chevalier écossois baissa sa lance, et cuida (crut) férir le dit Mériadecq, d'estoc au visage; mais il faillit, et l'atteint (atteignit) sur la .manche de la cotte d'armes, au bras senestre; et en soicuidant appujer sur son coup, salancecoula sur Ta vaut bras, et le dit Mériadecq entra vivement dedans lui, et d'un coup de hache lui donna sur la joue du bassinet, et le porta jus tout étourdi et étendu, le visf^ge dessous. Lors le dit Mériadecq voyant son adversaire par terre, pour ce que par les chapitres chacun pouvoit aider ses compagnons, il regarda devers eux en intention d'eux aller aider, si mestier (besoin) eut été, 11 perçut que messire James de Douglas,qui étoit vite et habile, étoit déjà sur sesgeuoux et près relevé. Lors il retourna sur lui, si pritsahache h deux mains,etdel'ance(manche)d'icellele rebouta derechef la tcte en terre, et de ce coup lui donna de la peine parmi son derrière, et le fit cheoir tout étendu; et est vrai que s'il eût contendu à le détruire de son corps, il en étoit bien en lui; et légèrement Feût pu faire, car les armes étoientà outrance: mais nulle desdeuxfois qu'il le vit par terre, il n'y voulut toucher; qui fut noblement fait, et lui devoit être réputé à grand honneur. Derechef le dit Mériadecq regarda après ses compagnons, et marcha pour eux aller aider, ce que point n'avoient besoin; et aussi vilement messire James de Douglas se releva sur pieds, sa hache en sa main, et le dit Mériadecq retourna contre lui, et combattirent longuement depuis, et furent pris en combattant par les
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gardes, quand le roi jeta son bâton, comme les air- J très dessus nommés. Mais vous devez sçavoir que le gentil écuyer Mériadecq, étoit un des bons corps et puissants qu'on sçut trouver. Et tout le surplus qu'ils combattirent, depuis que messire James fut relevé, fut au très grand honneur du dit Mériadecq, qui lui donna de très grands coups, en le reculant^ et menant assez à sa volonté. Après toutes les armes ci dessus déclarées, faites et accomplies; et ainsi que messire James de Douglas et messire Jacques de Lalain se tenoieut l'un l'autre, comme dessus est dit^ et aussi pareillement messire Simon de Lalain et le seign:ur de Haguet se comlMit* ! toient bien et vaillamment de leurs haches, le roi d'Ecosse, qui étoit sur son hourt^échaSaud), sans rien arrêter , jeta le bâton.
Les gardes, qui à ce étoient ordonnées, prirent les six champions, comme il leur avoit été ordonne défaire^ et furent tous menés devant le roi d'Ecosse, lequel leur dit qu'ils avoient es tous bien et vaillamment besogné, et tenoit les armes pour toutes accomplies , et vouloit qu'ils fussent bons amis. Les armes accomplies^ chacun s'en retourna en son logis. Et depuis, aucuns jours après, le roi les festoya moult grandement et leur fît dons hononh blés, dont ils l'en remercièrent. Après tous fçstcnements, messire Jacques de Lalain et son oncle messire Simon , et le dit de Mériadecq, et ceux quiavec eux étoient venus en Ecosse, prirent congé du roi et s'en partirent.
CHAPITRE LVI
^MENT MESSIRE JacQUES DE LALÀII^ » MESSIRE SiMON LalAIN son ONCLE, ET HeRVÉ DeMéRIADECQ PRI- ÎNT CONGÉ DU ROI d'EcOSSE ET VINRENT EN AngLEiRRE DEVERS LE ROI HeNRY A LONDRES.
aAND leurs bagues furent ordonnées et appoint ^Sy après le congé pris au roi d'Ecosse, ils entrè- •ent en mer pour tirer vers Londres en Angleterre: mais Hervé de Mériadecq prit son chemin par le roj^aume d'Ecosse, et alla tout par terre traverser le royaume d'Angleterre jusques à Londres, auquel lieu messire Jacques de Lalain et son oncle le seigneur de Montigny arrivèrent^ et là eux trois se trouvèrent ensemble , jaçoit ce-que (quoique) longtemps paravant messire Jacques de Lalain avoit envoyé Charrolois le héraut par devers le roi Henry d'Angleterre, pour avoir sauf conduit pour lui et tousceux de sa compagnie, et aussi pouravoir congé pour porter sa dite emprise, tant à la cour du roi d'Angleterre comme en son royaume, et porta ceui Charrolois les chapitres, qui étoient tels que ix dont il fut parlé aux armes faites devant le roi bastille, par messire Jacques de Lalain, à l'encoA[e de messire Diego de Gusman, messire Jacques, messire Simon son oncle, et Hervé de Mériadecq furent en Angleterre etau dit lieu de Londres
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gardes, quand le roi jeta son bâton, comme les autres dessus nommés. Mais vous devez sçavoir que le gentil écuyer Mériadecq, étoit un des bous corps et puissants qu'on sçut trouver. Et tout le surplus qu'ils combattirent, depuis que messire James fut relevé, fut au très grand honneur du dit Mériadecq, qui lui donna de très grands coups, en le reculant, et menant assez à sa volonté. Après toutes les armes ci dessus déclarées, faites et accomplies; et ainsi que messire James de Douglas et messire Jacques de Lalain se tenoieut Fun Tautre, comme dessus est dit^ et aussi pareillement messire Simon de Lalain et le seign ur de Haguet se combattoient bien et vaillamment de leurs haches, le roi d'Ecosse, qui étoit sur son liourt^échafiaud),sans rien arrêter, jeta le bâton.
Les gardes, qui à ce étoient ordonnéess, prirent les six champions, comme il leur avoit été ordoDDc de faire; et furent tous menés devant le roi d'Ecosse, lequel leur dit qu'ils avoient es tous bien et vaillamment besogné, et tenoit les armes pour toutes accomplies, et vouloit qu'ils fussent bons amis. Les armes accomplies^ chacun s'en retourna en son logis. Et depuis, aucuns jours après, le roi les festoya moult grandement et leur fît dons honorables, dont ils l'en remercièrent. Après tous fçstoiements, messire Jacques de Lalain et son oncle messire Simon, et le dit de Mériadecq, et ceux (juîavec eux étoient venus en Ecosse, prirent congé du roi et s'en partirent.
-V 'W V^X X^X X VX-V^/X X/VX-X'X^'WXX^>X.-X^^'V^r^X/VX'X/VX%^>V X^^ X/VX X^/X X/VX-WX XX/V VXX X^VXX'W
CHAPITRE LVI
Comment MESSIRE Jacques de Lalàin» messire Simon
DE LalAIN son oncle, ET HeRVÉ DeMéRIADECQ PRI- RENT CONGÉ DU ROI d'Ecosse et vinrent en Angleterre DEVERS LE ROI HeNRY A LONDRES.
Quand leurs bagues furent ordonnées et appoint tées, après le congé pris au roi d'Ecosse, ils entrèrent en mer pour tirer vers Londres en Angleterre; mais Hervé de Mériadecq prit son chemin par le roj^aume d'Ecosse, et alla tout par terre traverser le royaume d'Angleterre jusques à Londres, auquel lieu messire Jacques de Lalain et son oncle le seigneur de Montigny arrivèrent; et là eux trois se trouvèrent ensemble, jaçoit ce-que (quoique) longtemps paravant messire Jacques de Lalain avoit envoyé Charrolois le héraut par devers le roi Henry d'Angleterre, pour avoir sauf conduit pour lui et tousceux de sa compagnie, et aussi pouravoir congé pour porter sa dite emprise, tant à la cour du roi d'Angleterre comme en son royaume, et porta celui Charrolois les chapitres, qui étoient tels que ceux dont il fut parlé aux armes faites devant le roi de Castille, par messire Jacques de Lalain, à l'encontre de messire Diego de Gusman, messine Jacques, messire Simon son oncle, et Hervé de Mériadecq furent en Angleterre etaudit lieu de Londres
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assez longue espace, où ils furent très petitement reçus, et ne voulutle roi d'Angleterre donner congé à nul de son royaume pour faire armes à l'encontre d'icelui messire Jaccjues et ses compagnons, lesquels quand ils virent la petite recueillotte (réception) qui faite leur avoit été, ils se partirent de Londres et se mirent en mer au portdeGravesans (Gravesend), où ils eurent bon vent: parquoi en peu d'espace de temps il arrivèrent au port de FÉcluse en Flandres, où ils séjournèrent et se rafraîchirent une espace: puis après s'en partirent, et vinrent en la ville de Bruxelles, où pour lors étoit le duc de Philippede Bourgogne, qui les reçut moult joyeusement et leur fit très bonne chère, comme raison étoit, car bi'en leur étoit due. Si furent long temps à deviser avec le duc, et racontèrent de leurs avantures, ainsi et par la manière comme par ci-devant avez ouï. Le duc moult joyeux de les avoir ouï, leur fit moult grand'chère, et recueillotte (accueil), et ainsi firent tous lesprinces, comtes, barons, chevaliers et écuyers desacour^ etpareillement furent reçus delà duchçsse de Bourgogne en très grand'joie et liesse, et de ton* tes les dames et damoiselles de sa compagnie. Après tous festoiements, et aucuns jours passés, Tinrent nouvelles en la cour du duc, qu'il s'étoit parti du royaume d'Angleterre un gentil hommes natif jd'i* celui pays, nommé Thomas ^'^ lequel venoit à intention de faire armes à l'encontre de messire Jacques de Lalain.
(5)CettejoîiteAst également rédigée d'après les procés-ferlial ài Saint Remy parmi les manuscrits du roi 841 5. J. A. B« '
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CHAPITRE LVII
Comment vinrent nouvelles qu'un gentil-homme d'Angleterre étoit passé la mer en intention de
FAIRE armes a l'eNCONTRE DE MESSIRE JaCQUES DB L ALAIN.
JjE duc et les barons de sa cour, et meraernent messire Jacques de Lalain, furent moult jojeux de ce que celui écuyer anglois a voit récrit el mandé, que son vouloir étoit de faire et accomplir les armes devant le duc, ainsi et par la manière comme il étoit contenu es chapitres d'icelui messire Jacques^ c'est à sçavoir qu'un chacun sera armé de tels harnas qu'il est accoutumé de porter en lices, et de combattre dehacbe etd'épée, tant et si longuement que l'un des deux soit porté par terre, comme plus a plein est déclaré es dits chapitres. Si vint, et arriva celui écuyer ^nglois dans la ville de Bruges, et vint descendre au logis qui pour lui étoit ordonné. Pour laquelle venue messire Jacques de Lalain fut jojeux de tout son cœur, désirant de tant faire, qu^il fût mémoire de lui et de ses hauts et vertueux faits, et afin que tous nobles l'ensuivissent, et prissent exemples à lui et à ses œuvres. Si pria et requit au duc son seigneur, en lui demandant licence et congé, que son bon plaisir fût qu'il pût faire et accomplir ses armes à l'encontre de l'écuyer anglois, se^
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liaclie lui demeurât et le duc, qui étoit leur juge ne le vouloit accorder sans le consentement de sa partie. Lors quand messire Jacques de Lalain vit qu'icelui Anglois prioit si fort de combattre de sa hache qu'il avoit apportée de son pays d'Angleterre comme il disoit, messire Jacques de Lalain, qui étoit courtois sur tous hommes par sa débonnai-i reté lui accorda qu'il en combattît^ de quoi il fit fo- Ue, comme ci après orrez (entendrez).
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CHAPITRE LVIII
Comment messire Jacques de Lalaiiv combattit l'An-
ttLOlS DEVANT LE DUC DE BoURGOGNE, ET FUT LE BVF
Anglois porté par terre par icelui messire Jacques.
Quand l'accord et appoîntement fut fait de la ha-* che, les cris et défenses faites et publiées, comme ci-dessus est dit, messire Jacques de Lalain issit (sortit) hors de son pavillon qui étoit bel et riche et tout armoyé de trente deux bannières des armes des seigneurs dont il étoit issu, tant de par père comme de par mère, qui étoit belle chose à voir: armé de toutes armes, sa cotte d'armes vêtue, la salade en tête, sans gorgerin et sansbavière, sa hache en son poing pour tout bâton (arme). Lors l'Anglois pareillement isjsit hors de son pavillon, armé de tous harnas, grand bassinet à bavière el visière fermée,
cotte d'arme vêtue, sa hache en sa main et son épée ceinte: eux voyants et avisants l'un l'autre, encommençèrent tous deux à marcher l'un contre l'au^ tre. Si encomraencèrent de férir et tout en combattant vinrent devant le hourt du duc.
Messire Jacques de Lalain soi sentant armé à son aise et son haleine tout à délivre , encommença de donner de grands coups de hache sur la tête du dit Anglois et le frappoit si menu et si souvent, qu'il le faisoit démarcher et reculer tout à son bon plaisir. Et pour la vérité dire» celui Anglois ne pouvoit plus guère durer que de coups de hache il ne fut porté par terre , et ne fai* soit plus autre chose que d'ayiser de recevoir les coups d'icelui de Lalain: mais dame fortune > qui donne à l'un et ôte à l'autre, se tourna à cette heure à rencontre de messire Jacques, car il se boutta de $on coup même parmi la pointe de la hache de son aversaire et fut atteint entre l'avant bras et le gan-^ telet et tant qu'il eut le bras senestre percé tout outre et veines et nerfs coupes; car la dague de la hache d'icelui Anglois étoit à merveille large et tranchante.
Quand messire Jacques se trouva ainsi navré, de grand vouloir et hautain courage qui étoit en lui, si cuida (crut) encore combattre de sa hache j mais la main lui faillit. Et alors il mit le bout d^en bas de sa hache dessous son bras senestre et de la main dextre se combattoit: mais n'en fit guère de chose« Lors quand il vit ce, par grand fierté jeta sa hache par terre et mouU vivement prit le dit Anglois par la
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coupe de son bassinet de Fune de ses mains et de Tautreparlé bras senestre^ si le tira par terre par telle force, qu^il chut le visage dessous, si rude* njient que la visière d'icelui bassinet entra dedans le sablon y le derrière en haut et tout découvert, et tant que d'un bien petit coutel, si messire Jacques deLalain eût voulu ,il étoit en lui de Toccire et met^treà mort: mais le noble courage qui étoit en lui pour rien ne Teût voula consentir. Lors, sans plus arrêter, le juge jeta le bâton en bas.
Les gardes. à ce ordonnées, tôt et hâtivement, voyant le bâton du juge jeté en bas, vinrent devers TAnglois, qui encore gisoit de tout le corps à terre ^ si le levèrent et ramenèrent devant le duc leur JAige , où étoit icelui messire Jacques; car tantôt qu'il eut porté son adverse partie par terre^ il le hissa illec gisant, sans à lui autrement toucher. £t quand ils furent par devan^t le duc qui étoit leur juge, il leur dit: « Vos armes sont accomplies, soyez frères et amis et touchez ensemble; » La«quelle chose ils firent et en ce point prirent fin les dites armes, et s'en alla chacun en^ son hôtel;
En celui même jour le duc de Boui^ogne fit grandement festoyer icelui écuyer Anglois:mais messire Jacques de Lalain n'y put être pour la bles-^ sure de son bras, qui depuis lui fit moult grand'peine et grand destourbier (trouble). Or nous convient parler des chapitres d'icelui messire Jacques de Lalain, qui devisoienl ainsi et étoient tels, que si celui messire Jacques, en faisant lesdites armes, portoit par terre chevalier ou écuyer^ que celui seroit
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tenu d'envoyer son gantelet là où il lui ordonneroit^ par un officier d'armes^ auquel ordonné seroit d'ainsi le faire , le dit Anglois répondit qu'il n'j étoit eu rien tenu et qu'il n'étoit point chu de tout le corps à terre: et disoit que bien vrai étoit qu'il étoit chu , la tête, les mains et les jambes à terre; mais son corps n'y étoit point, comme il disoit et mainteuoit qu'il s'étoit soutenu de ses mains.
Lors messire Jacques de Lalain fit requérir au duc, qui étoit leur juge, qu'il lui plûià juger et appointer de ladite question; laquelle chose £ut tantôt mise en conseil, là où furent assemblés,, la plupart des notablies étrangers qui avoient vu lesdites armes, tant Allemandes, Espagnols ,^.Écossois^ Italiens, comme autres là étant. Et là fut dit et jugé, qu'icelui écuyer anglois étoit chu de tout son corps; c'^st à sçavoir de tête, de ventre,, de bras et de jambes. Le jugement fait et la sentence don-^ née, le duc, qui ea étoit juge, fît sçavoîr à TAllglois la conclusion du conseil; à quoi iceluî Anglois ne sçut que répondre ^, fors, tant qu'il dit qu'il étoit prêt de fait-e ce qùll devoît Et quand messire Jacques de Lalain vit que ledit Anglois étoit jugé chu de tout le corps à terre, et qu'il accorda faire ce qu'il de voit 5 comme es chapitres étoit tenu, il s'en déporta (dispensa) tant (alors) et dfe sa noblesse et franchise, quitta ledit Anglois d'envoyer son gantelet, ainsi que faire k dievoit s'il eût plu à celui messire Jacques. Après ces choses faites , celui de Lalain envoya audit Anglois un très beau et riche diamant, disant qu'il étqit tenu de lui donner,. à cause qu'il
àYoit jeté sa hache sur le sahlo'n quand il le tira par terre, comme devant est dit: mais à la vérité dire, je ne sçais point qu'il le prit^ et si étoit, comme il disoit , fort déplaisant de la blessure d'icelui mes-, sire Jacques, en parlant moult honorablement de lui. En après m'a été dit, qu'iceluimessire Jacques, qui étoit moult courtois et large en honneur, envoya à l'écuyer Anglois aucuns dons honorables; c'est à sçavoir un très beau cheval et un harnas complet, dont le dit écuyer en raercia fort messire Jacques de Lalain. Depuis icelles armes faites, l'écuyer anglois séjourna en la ville de Bruges Fespace de huit jours, durant lequel temps il fut très, bien festoyé à la cour du duc et aussi de la duchesse de Bourgogne, auxquels en les remerciant moult humblement, prit congé d'eux, et s^en retourna au royaume d'Angleterre dont il étoit natif.
CHAPITRE LIX
C0MM£KT MESSIRE JacQUES DE LàLAIN PRIT CONGÉ AV DUC DE BOURGGGJHE DE FAIRE VN FkS j ET LE TEMIM, UM AN DURANT, A L^ENCONTRE DE TOUS NOBLES HOMMES SELON LE CONTENU EN SES CHAPITRES A LA FoNTAIHB
DES Pleurs, laquelle requête le duc lui accorda.
Or advint que ce jour même que les armes des deux champions furent faites et achevées et aussi
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avant ce que le duc se partit de son hourt, messire Jacques de Lalain requit et pria au duc son souverain seigneur, que de sa grâce lui plat donner congé de, en sa présence, publier lettres et chapitres du pas de la Fontaine des pleurs ^ laquelle chose le duc lui accorda de bon cœur et volontiers jet furent lors cettes lettres et chapitres dedans écrits, publiés dessus le hourt et en la présence du duc et desprinces et seigneurs, chevaliers et écuyers, et autre grand nombre de peuple qui là étoit présent, par la manière qu'il s'ensuit.
CHAPITRE LX
Cy s'eNSUIVEJST les chapitres des armes qui se FlREUf DEVAMT LA FONTAIKE DES PlEURS, AUPRÈS DE SaiHT
Laurewt ek Bqurgogije^ lès ( yRÈs) Chalomç sur la Saône, (i)
« il/N la louange et au nom de Dieu et de la glorieuse ViergeMarie, de monseigneur Saint Jacques, de madame .Sainte Anne et de monseigneur Saint George , conduiseurs de toutes bonnes oeuvres. Comme il soit ainsi, que les nobles et vaillants chevaliers et écuy ers, aient accoutumé par ci devant ,^ et encore font, pour avoir aucune connoissance l'un de l'autre, de trouver à leur pouvoir voies et manière d'eux employer à l'exercice de la très nobje
(i) Ce tournois est tire aussi des procès verbaux de Leievçe de S^ Reiuy. J. A. B.
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usance d'armes: par lesquelles ils ont acquis et acquerront chacun jour bonne renommée qui toujours dure. Or est ainsi qu'un chevalier noble de toutes lignes et sans reprohe, qui de tout son coeur« désire à apprendre les très nobles faits d'armes, a entrepris et entreprend à l'aide de Dieu et de la Vierge Marie ce qu'il s'ensuit 3 lequel a tant fait par bons et honorables moyens par devers très haut, très excellent et très puissa&t prince et sob très redouté et souverain seigneur Philippe-duc de Bourgogne, de Lothier , de Bcabant et de Lembourg, comte de Flandre, d'Artois etde Bourgogne, Palatin de Hainaut, de Hollande, de 2^lande et de Namur, Marquis du Saint Empire, seigneur de Frise^ de Salms et de Malines, qui de sa grâce et franchise lui a. consenti et accordé; c'est à sçavoir; qu'il fera par un an entier , tous les premiers jours de diaque mois, tendre devant la fontaine des pleurs en la comté d'Auxonne en Bourgogne auprès de Saint Laurent lès (près) Châlon sur la Saôney.un pavill'on^ devant lequel y anra un officier d'armes notable homme et de bonne renommée> quiillec (là) se tiendra â chacun premier jour des dits m ois ^our accompagner une dame, laquelle sera aii dît pavil* Ion, tenant une licorne portant trois targes, aox^ quelles pourront toucher ou faire toucher par rois, hérauts et poursuivants d'armes, tous nobles chevaliers et aussi tous écuyers^ nobles de quatre lignées et sans reproche , lesquels de leur noblesse seront tenus de faife apparoir par les scellés d^aucuns princes ou chevaliers ^ ou d^un officier .^d'armes
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(ligne de foi , qu'ils soient des conditioDS dessus dites. Par ainsi que celui qui touchera le premier aucune des dites journées/ sera tenu, en dedans le sixième jour après ensuivant, à tel jour qu'ordonné lui sera par celui officier d'armes, de faire fournir et accomplir les armes ci après déclarées es chapitres ci dessous écrits. Et pareillement le second qui touchera celui jour, seva. tenu défaire et accomplir les dites armes à la septième journée, ou à tel jour qui pareillement lui sera ordonné^ et ainsi pareillement le tiers et le quart seront délivrés de semaine en semaine ensuivant, tellement que pour pour chacun mois en seront délivres jusquos au nombre de quatre* Et s'il avenoit que l'un dçs premiers jours des mois touchassent, ou fissent toucher plus grand nombre que de quatre, en ce cas ils seront tenus de degrés en degrés, pour avoir touché au premier jour du mois ensuivant. Toutes fois, s'il plaisoità l'entrepreneur, il les pourroit par grâce délivrer en ce même mois et non autrement, desquelles armes et de la perfection d'icelles, le dessus dit très excellent prince, y ordonnera un roi d'armes suffisant, pour être juge* Et pareUlement, s'il plait aux chevaliers ou écuyers qui y auront louché ou fait toucher à icellcs dessus dites targes, ils pourront prendre tel roi ou officier d'armes qui mieux leur plaira, pour être juge avec le dessus dit roi d'armes, commis parson dit très redouté et souverain seigneur au jour qu'ils feront leursdiles armes. Et si comment cera le dit an le premier jour du mois de Novembre^ Vaux mil quatre cent et quarante neuf et finira le
dernier jour d'Octobre, Tan cinquante ensuivant. Et ne pourra chacun chevalier ou écuyer toucher, ou faire toucher, fors à Fune des dites targes seulement et de laquelle qui mieux lui plaira: ni aussi ne pourra avoii^ à faire au dit entrepreneur au dit an, qu'une seule fois. Et pour ce qu'il pourroit être aucuns chevaliers ou écuycrs qui désireroientveoir à cette noble emprise, sans être connus, ni vouloir nommer leur nom, faire le pourront, selon Iciur soel, pourvu qu'ils aient en leur compagnie chevaliers, écuyers, ou officiers d'armes, qui certifient qu'ils seront des conditions dessus dites. Aussi à sçavoir est, qu'il est ordonné que les chevaliers ou écuyers qui viendront pour faire armes au dit entrepreneur,, ne pourront être présents, ni voir aucun, autre chevalier ou écuyer faire ses armes, jusqaes à tant qu'eux mêmes aient accompli les leurs; et de ce seront tenus de faire serment à l'heure qu'ils entreront es lices. Desquelles armes s'ensuivent les chapitres.
<€ Premièrement que les targes, dont mention est faite, seront de diverses façons, dont la première sera blanche, la seconde violette et la tierce sera noire; et toutes seront chargées et semées de larmes blanches.
« Le second chapitre est, qu'à celui qui touchera la dite emprise, c'est à sçavoir la targe blanche, l'entrepreneur sera tenu à lui accomplir pour un jour autant de coups de haches, que celui qui aura touché lui voudra deviser, sans retraite: par ainsi que si l'un des deux est porté par terre de tout le corps, ou qu'il perde sa hache que Dieu ne veuille! en ce cas les armes seront tenues pour accomplies.
« Le troisième chapitre est, qu'ils combattront de la hache, à dagues pareilles et telles que le dit entrepreneur livrera sur la place et pourra Pétranger choisir.
« Le quatrième chapitre est, que s'il avenoit que l'un des deux fut porté par terre en combattant par la manière que dit est, laquelle chose jà Dieu ne veuille! celui à qui il aviendra sera tenu de porter par un an entier un bracelet d'or_, fermé à un loquet . à clef, et ne le pourra ôter ou faire ôter le dit an durant, s'il ne trouvoit la dame ou damoiselle qui auroil la clef du dit loquet, par laquelle il se devra faire défermer, si elle le veut, et à celle donner le dit bracelet et présenter son service.
(c Le cinquième chapitre est, que s'il avenoit qu'en combattant l'un des deux fût dégarni de sa hache, celui à qui il aviendra, sera tenu de soi offrir à la dame du royaume ou du pays dont il sera, qui à son avis doit être mieux choisie et tenue pour la plus belle dame, et à celle présentera un diamant tel qui lui plaira.
« Le sixième chapitre est, que celui, qui de dehors sera, qui aura donné les plus beaux coups de hache, à l'avis de l'entrepreneur, il lui sera donné une hache d'or, laquelle lui sera envoyée de par le dit entrepreneur par un officier d'armes.
i( Le septième chapitre est, qu'à celui qui à la targe violette touchera, le dit entrepreneur sera tenu de lui accomplir pour un jour au poux d'épée à trois pas de démarche, entre chacun poux, sans poursuite, (juc le dit chevalier ou écuyer étranger lui voudra deviser.
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« Le huitième chapitre est, qu'ils combattront dVpées pareilles, que le dit entrepreneur livrera sur Id place, et pourra l'étranger choisir.
« Le neuvième chapitre est, que s'il avenoit qu'en combattant des épées l'un des deux fût porté par terre de tout le corps, laquelle chose jà Dieu ne veuille! celui à qui il ayiendra sera tenu de soi aller offrir à la dame ou damoiselle, à qui celui qui l'aura . porté jus le voudra envoyer et à celle présenter un rubis de par celui qui l'aura envoyé.
ce Le dixième chapitre est, qu'à celui de dehors qui fera le plus beau poux d'épée, à l'avis du dit entrepreneur, il lui sera donné de par celui entrepreneur une épce d'or , laquelle lui sera envoyée par un offider d'armes.
« L'onzième chapitre est, qu'à celui qui touchera à latarge noire, celui entrepreneur sera tenu de lui accomplir vingt cinq courses de lances; et outre plus, s'il plait à l'étranger, les vingt cinq courses accomplies, de plus en faire pour le jour^ le dit entrepreneur le fournira s'il n'a aucun inconvénient
« Le douzième chapitre est, qu'ils courront à la toile, de lances pareilles et de chacune tant qu'elles seront rompues, ou le fer dégrainé d'un doigt du moins et en selles de guerre, sans ce que. rhomuoe soit attaché dedans la dite selle.
<c Le treizième chapitre est, que s'il avenoit, ce que Dieu ne veuille! que l'un des deux fût porté par terre de droit rencontre de lances, celui à qui le cas eu aviendra, sera tenu d'envoyer par un officier dV-
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mes suffisant, une lance garnie au souverain seigneur de celui qui l'aura porté jus.
« Le quatorîâème chapitre est, que celui de deliors, quiasserra et donnera le plus heau coup de lance, à Tavis du dit entrepreneur, il lui sera donné une lance d'or, laquelle lui sera envoyée de par celui entrepreneur par un officier d'arme&
« Le quinzième chapitre esty que chacun se pourra armer, tant à pied comme à cheval, ainsi que bon lui semblera, de harnas double ou sangle, (simple) pourvu que ce soient harnas accoutumés de nobles hommes porter en lices, en champ clos, et aussi que es -dits harnas n'y ait barrit, ni mal engin quelconque, et sans arrêt avantageux.
« Le seizième chapitre est, qu'il sera donné à tous les chevaliers et écuyers de dehors, qui toucheront ou feront toucher les dites targes par la manière dessus dite à l'entrer es lices, une verge d'or émaillée de la couleur et devise de la targe à laquelle il aura touché.
« Le dixseptième chapitre est» que s'il atenoît, laquelle chose jà Dieu ne veuille! que le dit entrepreneur fût porté par terre en combattant aux armes de pied, ou qu'il eût blessure, maladie, inconvénient, ou autre empêchement raisonnable ; en ce cas il pourroit commettre en son Ueu pour accomplir les armes dessus dites, autre chevalier ou écuyer noble et 3ans reproche, tel que bon lui semblera.
« Le dixhuitième chapitre est , que s'il avenpit. que très haut, très excellent et très puissant prince j^on très redouté et souverain seigneur le duc Phlilij.-'
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« Le huitième chapitre est, qu'ils combattront dVpées pareilles, que le dit entrepreneur livrera sur là place, et pourra l'étranger choisir.
« Le neuvième chapitre est, que s'il avenoit qu'en combattant des épées l'un des deux fût porté par terre de tout le corps, laquelle chose jà Dieu ne veuille! celui à qui il ayiendra sera tenu de soi aller offrir à la dame ou damoiselle, à qui celui qui Faura . porté jus le voudra envoyer et à celle présenter un rubis de par celui qui l'aura envoyé.
« Le dixième chapitre est, qu'à celui de dehors qui fera le plus beau poux d'épée, à l'avis du dit entrepreneur, il lui sera donné de par celui entrepreneur une épœ d'or , laquelle lui sera envoyée pat un officier d'armes.
« L'onzième chapitre est, qu'à celui qui touchera à latarge noire, celui entrepreneur sera tenu de lui accomplir vingt cinq courses de lances; et outre plus, s'il plait à l'étranger, les vingt cinq courses a& complies, de plus en faire pour le jour» le dit entrepreneur le fournira s'il n'a aucun inconvénient
a Le douzième chapitre est, qu'ils courront à la toile, de lances pareilles et de chacune tant-qu'eUes seront rompues, ou le fer dégrainé d'un doigt du moins et en selles de guerre, sans ce que. Thomme soit attaché dedans la dite selle.
<c Le treizième chapitre est, que s'il avenoit, ce que Dieu ne veuille! que l'un des deux fût porté par terre de droit rencontre de lances, celui à qui le c^s en avicudra, sera tenu d'envoyer par un officier dV*
mes suffisant, une lance garnie au souverain seigneur de celui qui l'aura porté jus.
« Le quatorzième chapitre est, que celui de dehors, quiasserra et donnera le plus beaucoup de lance, à l'avis du dit entrepreneur, il lui sera donné une lance d'or, laquelle lui sera envoyée de par celui entrepreneur par un officier d'armes.
« Le quinzième chapitre est, que chacun se pourra armer, tant à pied comme à cheval, ainsi que bon lui semblera, de harnas double ou sangle, (simple) pourvu que ce soient harnas accoutumés de nobles hommes porter en lices, en champ clos, et aussi que es -dits harnas n'y ait barrât, ni mal engin quelconque, et sans arrêt avantageux.
m Le seizième chapitre est, qu'il sera donné à tous les chevaliers et écuyers de dehoi-s, qui toucheront ou feront toucher les dites targes par la manière dessus dite à l'entrer es lices, une verge d'or éraaillée de la couleur et devise de la targe à laquelle il aura touché.
« Le dixseptième chapitre est, que s'il avenoit, laquelle chose jà Dieu ne veuille! que le dit entrepreneur fût porté par terre en combattant aux armes de pied, ou qu'il eût blessure, maladie, inconvénient, ou autre empêchement raisonnable 5 en ce cas il pourroit commettre €n son Ueu pour accomplir les armes dessus dites, autre chevalier ou écuyer noble et sans reproche, tel que bon lui semblera.
« Le dixhuitième chapitre est, que s'il avenoit que très haut, très excellent et très puissant prince 5on très redouté et souverain seigneur le duc Phlilip'
^^^. fcifeoNIQUE DU B03Ï QiEVAUER
pê'xk Bourgogne avoit aucunes guerres, parquoi le dessus dit terme d'un an ne se put accomplir, en ce cas le dit entrepreneur signifie à tous, que s'il plaît à son dit très redouté et souverain seigneur, il se traira (rendra) au lieu où sera la dite guerre, auquel lieu tous les jours dessus dits il fera tendre son pavillon et mettre ses targes par la manière que dit est, en la plus prochaine ville que bonnement pourra, du lieu où sera la dite guerre, pour illec (là) recevoir, fournir et accomplir les dites armes, par la manière que dit est.
<r Le dixneuvième chapitre est, qu'au cas que son dit très redouté seigneur n'a alors guerre aucune, et que si le très excellent chrétien roi de France, ou aucuns des princes de son sang, auroient aucunes guerres dedans le royaume, par quoi leur fût expédient d'issir leurs frontières, ou en leurs personnes tenir leschamps^en ce cas le dit entrepreneur signifie à tous, que s'il plaît à son dit trèsredouté seigneur, il se retraira (retirerai) à la plus prochaine ville du lieu, où sera la dite guerre, et s'il peut obtenir licence, il fera tendre son pavillon, et mettre les dites targes , pour illec (là) accomplir les dites armes.
«Le vingtième chapitre est, afin que tous ceux qui voudront venir à cette emprise et accomplir les armes ci-dessus déclarées, puissent être assurés du lieu où ils pourront trouver le dit entrepreneur, si ainsi est que l'un des dits princes ait guenre, comme dit est, en ce cas le dit entrepreneur ordonnera audit lieu de saint Laurent, un officier d'armes, lequel leur en dira vraie nouvelle.
« Le vingt et unième chapitre, est que s^il avient que sur le contenu es chapitres dessus déclarés, et au fournissement et accoraplisement d'iceux, aucune question survînt sur ceux, ou sur aucuns d^iceux , sur laquelle question convînt faire interprétation ou plus ample déclaration, la connoissance en sera et appartiendra aux commis et députés qui pour ce y seront commis et ordonnés de par ledit très puissant prince le duc de Bourgogne.
(cLe vingt deuxième chapitre est, que si aucuns chevaliers ou écuyers passoient auprès de la dite fontaine des pleurs, et qui paravanture ne fussent garnis de chevaux , parquoi à cette cause ils pourroient délaisser de toucher aux dites targes et mêmement qu'a lors seront les pardons de Rome, et se fera la dite emprise assez en passage : le dit entrepreneur signifie à tous que le dit officier d'armes qui gardera le pavillon, sera garni de plusieurs chevaux et harnas, servants tant de pied comme de cheval, pour prêter à ceux qui métier et besoin en auront. Toutes fois pour eschever (éviter) tous inconvénients, qui par faute des dits chevaux s'en pourroient ensuivrer,par ce que les dits chevaux et harnas ne seroient si agréables que le dit entrepreneur voudroit,il supplie que chacun vienne garni de tout ce que métier (besoin) lui sera.
« Le vingt-troisième chapitre est, que s'il advient qu'audit an touchassent aux dites targes si grand nombre de chevaliers ou écuyers, que le ditentre? preneur ne les pût délivrer par la forme et raa-
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iiière que dit est, et qu^il en demeurât au bout de Tan sans avoir besogné, le dit entrepreneur signifie à tous, qu'en ce cas il demeurera et gardera sa dite emprise et les délivrera de degré en degré, c'est à savoir de semaine en semaine, chacune semaine un, tant et si longuement, que tous ceux qui au dit an auront touché aux dites targes, c'est à savoir à laquelle des trois targes que mieux leur aura plu, seront délivrés selon le Contenu es dits chapitres.
«Le vingt-quatrième chapitre est, que le dit entrepreneur prie à tous princes et princesses, dames et damoiselles, chevaliers et écujers, qui ces présents chapitres verront ou orront lire, qu'il ne leur veuille prendre ni tournera mal veillance ni aucune déplaisance, s'il a entrepris cet emprise; et de ce aussi qu'il n'a nommé son nom : car en vérité de Dieu il le fait pour tous biens et causes raisonnables, qui à ce le meuvent, et nele fait pour envie, haine, ni malveillance d'aucun, et même prie que nul ne veuille avoir imagination à l'encontre; mais le fait pour à son pouvoir exaucer et augmenter le noble état de chevalerie, et pour soi y occuper et aussi pour ce, grâce à Dieu! qu'on est à présent es marches assez au repos du travail des guerres : en outre le fait aussi pour avoir greigneure (plus grande) connoissance et accointance des bons et vaillants chevaliers et écuyers étrangers, en espérance de toujours mieux en valoir.
<c Le vingt-cinquième chapitre est, afin que chacun ait vraie connoissance que le dit entrepreneur veut fournir et accomplir toutes les choses dessus
dites et chacun d^icelles; j'ai requis messire Jacques de Lalain, qu'eu faveur de moi lui plaise sceller ces présents chapitres de son scel armoyé de ses armes, et signé de son seing manuel lequel le m'a libéralement consenti et accordé.
c(£t je messire Jacques de Lalain, chevalier, conseiller et chambellan de très haut et très puissant prince mon très redouté et souverain seigneur monseigneur le duc de Bourgogne , de Brabant et de Lembourg, etc. A la requête dudit entrepreneur, et pour plus grande approbation de toutes les choses dessus dites et de chacune d'icelles, ai ci mis mon scel armoyé de mes armes, et^gné de ma main, le vingt septième jour du mois die Décembre, Tan mil quatre cent quarante-huit. |^
•v^^v^K%%^^«4«^'wv«v^>^v^^x^'v<v%Ai^/v^\'
CHAPITRE LX
Comment messire Jacques de Lalaiit, après le publication FAITE, en la présence DU BON DUC PhILIPPE PRIT CONGÉ ET VINT A LaLAIN OU PAREILLEMENT PRIT CGNGÉ DU SEIGNEUR DE LiALAiN SON PERE ET DE LA DAME DE LaLAIN SA MÈRE, ET s'eXPLOITA TANT, QU'iL
VINT EN Bourgogne.
Ces chapitres furent nonciez (publiés) et déclarés surlehourt (échaffaud) du duc de Bourgogne, et publiés en haut, avant ce qu'il descendît et que nul se partît de la place, afin que de chacun fût ouï et entendu; si est bien à croire que peu de gens y
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a voit qui ne pensassent, que ce procédoit du haut et vertueux courage du gentil chevalier messire Jacques de Lalain^ lequel pour lors en se» chapitres ne se youloit nommer. Et n^jr avoit celui pour lors qui ne fut déplaisant de la blessure qu^il avoit eue au bras en faisant ses armes: mais nonobstant ce il en vint au dessus à son très grand honneur, comme chacun put bien voir à ce jour. Après cette publication faite, et le duc retourné en sonhôtel et que les festoiement&, dons et bonnes chères qui par le duc et messire Jacques de Lalain fuient faits à Fécujer Anglois , et qu^il s^en fut retourné en Angleterre^ dont il étoi^natif, messire Jacques de Lalain par les medecins\lu duc fut visité si diligemment, qn'en peu d'espace d# temps il fut tout sané (sain) et guéri, de laquelle chose le duc de Bourgogne, princes., princesses, dames et damoiselles, chevaliers et écuyers furent moult joyeux: car de tous ceux desquels il étoit connu et mêmenient de ceux qui point ne l'avoient vu, fors par la bonne renommée de ses nobles faits, fut plaint et doulousé de sableasure;et furent très joyeux , quand ils ouïrent dire qn'il étoit sain et guéri: et sur tous autres, comme raison étoit, le furent le seigneur de Lalain, et la dame qui étoient ses père et mère, et aussi, que pas n'est à oublier^ le furent ses deux oncles, le seigneur de Créquyet messire Simon de Lalain, desquels il étoit moult chèrement aimé et bien le devoit être.
Lors qu'il se sentit sain et guéri de son bras^ il fut moult joyeux; si en loua notre Seigneur et h Vierge Marie. Il s'apprêta et ordonna pour faire
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ef accomplir le contenu en ses chapitres que publier ayoit fait dessus le hourt du duc Si bien le fit et si honorablement s'ordonna , qu'en son fait n'y eut rien que dire. Lui voyant ses besognes être prêtes pour soi partir et que du tout étoitpourvu, c'est à sçavoir de ce qu'il lui étoit nécessaire, prit congé du duc, de ta duchesse, princes, barons, chevaliers, dames et damoiseUes. Si pouvez crofre et sçavoir qu'au partir du duc qu'il fit, lui fiit donné et son fait tellement appointé, tant en or, chevaux, harnas et Bagues, avec ce qu'il en avoit de son père le seigneur de Lalain , que bien et largement il fut. fourni pour ce qulil avoit à faire; et avec ce le très noble et très vertueux prince son souverain seigneur le duc Philippe de Bourgogne, lui bailla pour être son juge et tenant son lieu, le noble roi d'armes de la Toison,, que chacun nommoit Towon-tf Or ,^lequel fut tenu tout son vivant le plus sachant et vertueux et voir-disant(véridique) que pour son temps étoit, pour un roi d'armes le nonpareil,- qui pour lors fût envie, et pour là prud'hommie de lui et pour son bon sens étoit conseiller du duc. ^'^
Messire Jacques de Lalaki qui le connoissoit de long-temps, fut moult joyeux, quand il sçul qu'il seroit son juge élu de par le duc son souverain seigneur. Si prit congé au duc, en le remerciant très-humblement des grands honneurs et biens, que tant et si largement lui avoit fait, priant notre sci-
(i) Lefèvre seigneur de Saint Reiai. J> A..B.
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gneur, qu'il lui voulût octrojrer grâce que faire lui pût service qui lui vint à gré. crMcssire Jsc([ueSy répondit le duc Dieu vous doint (donne) telle grâce, que puissiez acquérir si bonne renommée,que ce soit à l'exaltation de vous et de tous vos parents et amis.» Lors le prit le duc par la main en lui disant: « Messire Jacques, Dieu parfasse en vous ce qu'il j faut" car à beau commencement n'avez pas failli. » Atant (alors)s'en partit le gentil chevalier, et vint au châtel de Lalain oii il séjourna aucuns jours à la reqnête du seigneur et de la dame de Lalain. Puis après tous fêtoyements et bonnes chères faites, prit congé du dit seigneur de Lalain son père et de madame sa mère, et de ses deux oncles qui pas ne sontà oublier, son fait apprêté, et ses besognes prêtes, après tous congé pris il se partit du châtel de Lalain accompagné de plusieurs gentils-hommes; si chevaucha tant par ses journées, qu'il vint en Bourgogne
CHAPITRE LXI
G)MMENT APRÈS QUE MESSIRE JâCQUES SE FUT PARTI DD
CHÂTEL DE Lalain et arrivé en Bourgoohe, u. ftt
TENDRE SON PAVILLON AU LIEU OU IL DEVOIT TSH» SOV PAS, ET DES CHOSES QU^IL Y FIT.
Quand messire Jacques de Lalain fut arrivé en la duché de Bourgogne, il s'exploita tellement, lui qui étoit le chevalier entrepreneur des armes, qu'il arriva en la ville de Saint Laurent lez (près) Châ-
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Ions en la contrée d'Auxonne auquel lieu il fil tendre un pavillon, auquel avoit au plus haut un« très belle image de Notre Dame. Et au dessous à son senestre y avoit une dame vêtue d'une koupelande fourrée de martres et toute semée de larmes blanches, ceinte d'un moult bel et large tissu , laquelle avoit le corps bien fait, compassé et mesuré. Et au regard de son a tour, ses cheveux, qui étoient moult beaux et longs battants tout jusques aux talons, lui étoient épars sur ses épaules, et sur tout n'avoitqu'uu simple couvre chef duquel elle tenoit l'un desbouts en sa main dextre, en approchant ses yeux pour es^ sujer les grosses larmes bleues qui en iâsoient (sortoient), lesquelles chéoient en une fontaine rendant gros randons par trois tuyaux , chéants sur trois targes qu'une licorne avoit penduesà son col .lesquelles targes étoient de diverses couleurs, dont là première étoit blanche , la seconde violette, et la tierce noire, toutes semées de larn^es bleues, . comme plus à plein est déclaré es chapitres dessudits; lequel pavillon étoit gardé par un notable héraut nommé Charrolois, qui par un an entier le garda aux jours et heures qu'il de voit être gardée c'est à sçavoir tous les premiers jours des mois dudit an, et commença le premier jour d'icelui mois de Novembre, et finit, quant au dit pavillon, le dernier jour d'Octobre, Tan cinquante, ainsi et par la manière qui ci après sera déclarée. Si est vérité que les premiers jours de Novembre, Décembre et Janvier, nfe toucha, ni fit toucher personne.
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CHAPITRE LXII
Comme un jeune écuyer du fays de Bourgo&he homme Pierre de Chandio tint le premier toucher a la targe blanche.
Or avint après toutes choses faites et apprêtées, pour le premier gentilhomipe qui fit toucher fut un jeune écuyer en Tâge de vingt-cinq ans ou environ, et étoit un des beaux jeunes hommes de la duché et comté deBourgogue, et pour le temps tenu pour l'un des plus forts qui fût au dit pays; et fut nommé Pierre de Ghandio fils du seigneur de Ghandio e1 neveu du comte de Gharnjr , lequel fit toucher le premier jour de Février Fan dessudit* par le poursuivant d'armes d'icelui seigneur de Gharny nommé Montfort Si fut baillé jour au dit Ghandio par Charrolois le héraut au septième )onr du dit mois de Février, lequel fut en jour de samedi pour faire armes à l'encontre du dit chevalier^ et fut signifié le touchement qu'iceUui de Ghandio avoit fait à la targe blanche, etlesarmes de la hache qu'il nomma en nombre de vingt et un coups. Puis quand ce vint le dit septième jour, isnviron une heure, le dit cbevaher gardant le pas, se partit d'une église nommée les Garmes: si s'en entra en un htteau et ses gens avec lui, et passa la rivière de
Saône, et arriva en une petite île où étoit dressées et faites de par lui une très belle lice; et là avoit une bonne et notable maison ordonnée pour le juge; et après que ce le dit chevalier fut entré dedans les lices, tout désarmé et vêtu d'une riche robe de drap d^or longue jusques au pieds, fourrée de martre, accompagné de ses gens et officiers allants devant lui, ci vint devant Toison-d'Or, conseiller et roi d'armes du duc, et juge de par lui commis des armes que le dit chevalier de voit faire, fut à pied ou à cheval
Quand celui chevalier garde du pas fut venu devant Toison-d'Or ordonné juge, comme dit est,il dit ainsi: « Noble roi d'armes de la Toison-d'or, je me présente par devant vous, comme au juge commis de par mon très redouté et souverain seigneur, pour faire, fournir et accomplir les armes contenues es chapitres par moi empris, vous priant que me veuillicz tenir en droit et en justice. » Lors celui juge répondit et dit, qu'il fût bienvenu et qu'il le feroit volontiers. Après ces réponses faites, celui chevalier s'en retourna en son pavillon, auquel lieu et à chacune fois qu'il fit armes à pied, s'armoit et désarmoit. Et ainsi et par forme la manière que dit est^ fit au long de l'an son entrée é dites lices et sa présentation devant Toison-d'Or le juge, excepté aux armes de cheval. Et toutes fois, quand il devoit faire armes, étoit toujours partant de cette église des Carmes, si s'en entroit en son bateau et passoit la Saône, comme dessus est dit, et arrivoitàla dite île, et là avoit une tente dehors les lices, où il s'ar-
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moit et montoit à cheval et alloit ainsi devant le juge faire sa présentation, en disant les paroles dessusdites.
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CHAPITRE LXIII
Comment Pierre de Ghaiidio vinta^soh jour^ au libu
ou LE chevalier ENTREPRENEUR L*ATTBNDOrr , KT GOM- MENT ILS SE COMBATTIRENT.
Quand Pierre de Chandio fut averti que le chevalier qui gardoit le pas, étoit passé la Saône et venu dedans les lices, l'attendant pour faire armes» il monta à cheval vêtu d'une noire robe de satin» armé de son hamas de jambes, son cheval coavert et armoyé de ses armes ^ puis après lui, venoit un page sur un cheval couvert de satin figuré de velours, et avec ce a voit en sa compagnie grand nombre de noblesse du pays de Bourgogne ,bien)us« ques au nombre de six cents chevaliers et écujrers, entre lesquels étoient de moult grands seigneur&r Premièrement i'éveque de Langres duc et pair de France, le seigneur d'Argué fils du prince d'Orange, le seigneur de Coches, messire Jean de Vergy, le seigneur d'Autre, le comte de Chamy^le seigneur de Buissy fils du seigneur de Saint George, le seigneur d'Estrabonne, le seigneur de Pesmcsjlc seigneur de Toulongeon, le seigneur de
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Cliandivers, messire Claude et messire Tristan de Toulongeon frères, le seigneur de BeU-sis, le seigneur de Bellesaulx, le seigneur de la Marche, et plusieurs autres, que trop aurois affaire, si tous les voulois nommer. Quand icelui gentil écuyer de Chandiofut arrivé ausdicteslices, Charrolois le héraut lui vint au devant, droit à l'entrée d'icelles, et lui présenta une verge d'or émaillée, de la couleur de la targe, à laquelle il avoit fait toucher. Et après qu'il eut reçu ladite verge, entra dedans les lices et alla tout droit devant le juge soi présenter, et parla pour lui le comte de Charny son oncle en disant: w Roi d'armes de la Toison-d'or, voyez ci Pierre de Chandio, qui se présente par devant vous juge, commis de par mon très redouté et souverain seigneur, monseigneur le duc de Bourgogne, jaçoit-ceque (quoique) par les chapitres y pourrions mettre un juge adjoint avec vous, dès maintenant pour le sens, prud'hommie et loyauté qu'il sent être en vous, vous prie qu'en bonne justice vous veuillez garder son droit. » Lors le juge répondit et dit qu'il le feroit volontiers et qu'il fût le très bien venu.
Après cette réponse faite par le juge, s'en retourna celui de Chandio en son pavillon soi armer. Lors le juge sachant les deux champions être prêts pour chacun faire son devoir, fit faire les cris de par le duc et toutes les autres semonces à ce appartenants. Lors le chevalier, qui gardoit le pas, issit (sortit) hors de son pavillon vêtu de blanc, semé de larmes bleues, ainsi comme étoit son pavillon, et prit sa hache en sa main, laquelle lui* bailla un chevalier
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nommé messire Pierre Vasque; et étoit son h'arna» de tête une salade^elportoit un petit houscot et ainsi se combattit.
Ledit écuyer de Cbandio avoit psff dessus soir harnas une cotte d'armes vêtue» qui éloit écartellée de Chandio, et de Baufremont ; et sont les armes de Chandio, d'hermines à une face de gueules, et celles de Baufremont sont vairées d'or et de gueules, et avoit bassinet en la tête. Lors le comte deCbarnjr son oncle lui bailla sa hache et marcha a^ec lui par deux fois. Et lors lui ferma sa visière de son dit bassinet,puis le laissa. Si ne demeura guère, qu'ils s'assemblèrent l'un contre l'autre. Puis se ccMubattireDt les deux champions moult vaillamment etâprement et donnèrent de si grands et merveilleux coups de toute leur vertu, qu'il n'y avoit celui qui ne s'efforçât d'accomplir ce pourquoi ils étoient là yenos; et ainsi se combattirent jusques à ce que lesdits vingt et un coups furent accomplis. Lors le juge voyant les armes accomplies jeta le bâton jus, et incontinent les gardes à ce ordonnées les prirent sus; si les fit le juge tous deux venir devant lui, en leur disant qu'ils avoient bien et honorablement accompli leurs armes, et qu'ils touchassent Pun à l'autre et qu'il fussent bons amis; lesquels le firent, comme par le juge leur avoit été dit; ets'en retoorna chacun par l'entrée des lices, par lesquelles ilsétoieot entrés dedans: car le chevalier gardant le dit pas rrtournoit à chacune fois qu'il avoit fait armes, fat à pied ou à cheval, en son bateau, et repassoit b Saône et anivoit audit lieu des Carmes.
En celui même jour celui Pierre de Chandio fit un très-bel souper, où furent la plus grand partie des chevaliers etécuyers qui l'avoient accompagné, el mêmement j fut le chevalier qui gardoit le pas: et pareillement y fut Toison d'Or le juge, ensemble les officiers d'armes et plusieurs autres. Le souper accompli, après qu'ils se furent une espace ensemble devises, ils prirent congé Tun de l'autre^ et s'en alla chacun en son logis, ou là où bon leur sembla, jusques le lendemain que la plupart d'eux s'ea allèrent. Et ainsi se passèrent celles premières armes de la I^^ontaine des Pleurs à l'honneur d'un chacun. ^
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CHAPITRE LXIV
Coi&MENT MESSIRE JeAIî DE BoKIFÀGE CHEVALIER SICILIEN, QUI AUTREFOIS AVOIT FAIT ARMES EN LA VILLE DB GaND, a l'eNGONTRE de MESSIRE JaCQUES DE LalAIN^ VINT TOUCHER A DEUX TARGES, g'esT A SÇAVOIR A LA NOIRE ET A LA BLANCHE.
Or advint que le premier jour de Mars ensuivant, toucha lui même en personne un chevalier natif du royaume de Sicile, nommé messire Jean de Boniface, lequel toucha à deux targes, jaçoit-ce-que (quoique) par les chapitres nul ne pouvoit toucher qu'à l'une tles dessusdites targes: mais le chevalier gardant le pas, de sa franchise et libérale volonté lui en donna
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licence. Et toucha premièrement à la noire, qui éloit signifiance de faire armes à cheval, et nomma vingt cinq courses. Et puis en ce même jour toucha à la blanche, qui signifioit armes de hache et nomma vingt cinq coups. Et puis lui fut par Charroloîs le héraut assigné jour au sixième jour du mois ensuivant, lequel fut en vendredi. Quand le dit jour fut venu, le chevalier gardant le pas se partit des Carmes et vint entrer en son bateau : si passa la rivière de Saône et s'en vint es dites lices, comme devant est dit, et entra en sa tente après midi, laquelle étoit tendue auprès des lices, et vint faire la révérence au juge, en soi présentant comme accoutumé étoit Et lors, tantôt après le chevalier du pas, le chevalier Sicilien entra dedans les lices tout arme sur un coursier couvert de ses armes, et devant lui avoit un page sur un cheval armé de cuir bouilli armoyé de ses armes à la façon de Lombardie^ et en la tête du dit page un armet, où au pardessus avoit un plumas oîi il y avoit un croissant d'or, et aux deux débouts plumes de paon, et au milieu une houppe de plumes de paon blanches, et par dessus tout, un couvrechef de plaisance; et faisoit porter trois bourdons, lesquels étoient gros et longs à merveille^ et sur les dessus dits bourdons avoit lettres écrites, qui disoient: Qui a belle done ^Çdamé) lu garde bien.Ei avec ce avoit encore devant lui deux trompettes, un tambourin et un héraut, lequel avoit \vX\x sa cotte d'armos, et en cette manière tourna autour des lices par dehors, et puis entra dedansà (avec) toute sa compagnie, et fit un tour autour delà
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toile où se dévoient faire les armes, et de ce faire prit congé à Toison d'or son juge; et ce fait furent ses gens rais hors des dites lices, exceptés ceux qui leservoientde lances, et de ce que métier (besoin) lui ctoit à faire les dites armes.
CHAPITRE LX V
Comment messire Jacques de Lalain, et le chevalier Sicilien, firent leurs armes de cheval(0.
En après ce que le chevalier gardant le pas, etcelui de Boniface furent montés armes et prêts dedans les lices, les lances mesurées et ajustées par quatre écuyers, devant et en la présence du juge, et que les cris , défenses et toutes les cérémonies qu'il appartenoit en tel cas à faire furent faites, on bailla au chevalier garde du pas sa lance, et pareillement au chevalier Sicilien. Si coururent l'un contre l'autre et atte\ndirent tous deux si rudement, qu^ils égrenèrent et épointèrent tous deux les fers de leurs lances. Et à la troisième course afteindirent de rechef l'un l'autre : c'est à sçavoir le chevalier Sicilien sur son armet, tant qu'il y parut : et icelui Sicilien atteindit le chevalier dupas sur le grand garde bras et rompit sa lance. La quatrième course pareillement atteindirent l'un l'autre, et fut féru ledit
(i) Ce chapitre manque dans le manuscrit ii8, suivi jusquUcij je le prends dans rédition de ChifHet. J. A. B.
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de Boniface en la tête comme devant^ et lej cheva* lier du pas fut atteint sur le corps. La cinquième course s'atteindirent tous deux sur le corps l'un de Tautre très rudement, et tant que le dit de Boniface ploj^a très fort. Et encore de rechef à la sixième course s'attein dirent tous deux: mais le dit sicilien fut atteint en la tête auprès des deux coups qu'il avoit paravant j et du grand coup qu'il reçut, son cheval tourna, et disoient aucuns que la visière de son armet fut levée.
Le chevalier du pas passa pour parfaire son poindre jusques au bout de la lice, ainsi qu'il avoit fait les courses devant : mais ains (avant) que le dit de Boniface fut prêt de refaire autre course, fut bien demie heure. Puisaprès vinrent à la septième course: si s'atteindirent tous deux, et ploya très fort ledit de Boniface; et fut la lance du chevalier gardant le pas fendue depuis le fer tout au long jusques à l'arrêt, et en y eut grand' question ^ pourtant que les chapitres portoient, qu'un chacun d'eux devoit courre d'une lance tant et si longuement et sans changer, que la dite lance seroit rompue entre le fer et l'arrêt, ou égrenée d'un doigt, du moins; et néanmoins que la lance du chevalier gardant le pas étoit fendue tout au long, comme dessus est dit et qu'elle ne valoit rien, ce nonobstant les gens da dit de Boniface maintenoient et disoient que le chevalier du pas en devoit courre, et qu'elle n'étoitpoint rompue; et vinrent devant le juge et montrèrent la lance, et requirent au juge qu^il en voulsit (voulût)^ juger; lequel juge en demanda àplusieurs chevaliers
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et écujers,pour voir et savoir qu'ils en diroient Et en ce pendant que le juge en demandoit Fopinion auz chevaliers et écuyers, vint un chevalier nommé Ibessire Pierre Vasque lequel pïit la lance et alla, devers celui de Boniface et lui montra cette lance, en lui disant qu'elle ne valoit rien, et que ce ne se^ roit point son honneur: à quoi celui chevalier de Boniface repondit qu'il étoit content et qu'elle ne va* loit rien. Si en fut apportée une autre au chevalier gardant le pas pour courre la huitième course: mais celui de Boniface dit qu'il lui failloit (manquoit) une pièce de son harnois, laquelle ne poûvoit recouviref de pareille, et sçavoit bien que son compagnon ne voudroit point faille armes contre lui, s*il ne le seur toit bien en point, et envoya devers le juge, en affirmant qu'il ne sçauroit recouvrer de pareille pi^e qu'il avoit perdue, et priant au dit juge qu^il en voulsit (voulut) appointer: à quoi le juge répondit qu'il véoitbien qu'il netenoitpas à courage de chevalier, ni à homme, ni à cheval^ en leur priant qu'ils fussent content s, attendu qu'ils dévoient faire autres armes à pied l'un contre Tautre. Les deux cham-* pions ayant ouï la réponse du juge, s'y accordèrent et s'en rallèrent par l'entrée par laquelle ils étoient p entrés; et ainsi furent les dites armes de cheval faites et accomplies 5 et retournèrent chacun en son lieu, jusques ce vint au neuvième jour après ensuivant, qui fut le .vingt-quatrième jour du mois*
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CHAPITRE LXVI
Comment lks armes de pied furent faites par les
DEUX CHEVALIERS, c'iîST A SÇAVOIR pAR CELUI QUI GAft- DOIT LE PAS ET PAR LE CHEVALIER SICILIEN.
Quand le neuvième jour ensuivant fut venu, après ce que les armes de cheval furent faites et accomplies, comme vous avez ouï, et que c'étoit le jour que les armes de pied se dévoient faire, le ciieva* lier gardant le pas, ainsi comme il a voit accoutumé, se partit de son hôtel et alla à l'église des Carmes: puis vint en son bateau, si passa outre la Saône et arriva es lices. Et quand il fut arrivé et passé outre, il vint devant le roi d'armes de la Toisond'or son juge, faire sa présentation en la manière que dessus est dit, et puis s'en retourna en son pavillon. Puis assez tôt après, le chevalier sicilien arriva aux dites lices à cheval, son dit cheval couvert de SCS armes, et tous ses gens avec lui portant semblables habillements qu'aux armes de cheval, excepté qu'ils ne portoient nulles lances. Et quand le dit chevalier entra es dites Uces, Charrolois le héraut lui présenta une verge d'or émaillée de la couleur de la targe blanche: et pareillement lui en présenta une aux armes de cheval, émaillée de la couleur de la dite targe noire. Et ce fait, le dit de Boni&œ marcha avant es Uces et alla tout droit devant le
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juge faire sa présentation en la manière devant dite, tt puis s^eû retourna en son pavillon. Et tôt après les cris et ordonnances faîtes, comme accoutumé est de faire èsdi tes lices, le chevalier gardant le pas issit (sortit)hors de son pavillon armé et vêtu d'une cotte blanche semée de larmes bleues, et salade en tête, ainsi que paràvant avoit été: et le dit de Boniface armé de toutes pièces, bassinet en tête, cotté d'armes vêtue ^ et sont ses armes: de trois paux dé gueules, à une borde d'argent: et tout autour de son dit baissinet avoit pointes aigiiès environ de deux paux de long, et par dessus un petit plumas. Si avoit la visière fermée, et ainsi marcha à l'encon- Ire du chevalier gardant le pas, lequel moult fièrement hii vint au devant. Si se combattirent de haches,et férirent l'un sur l'autre d« moult durs et grands coups.
Quand ils eurent féru l'un sur l'autre jusques à dix ou douze coups de haches le chevalier du pas prit de sa main dextre la hache de celui de Boniface, et de sa main senestre tenoit sa hache, et en férit en la visière de celui de Boniface trois coups d'estoc. Et ce fait, le chevalier dupas laissa aller la hache de celui de Boniface, et le prit par le plumas qu'il portoit sur sa tête en le tirant :si rudement, qu'il le fit cheoir à terre de tout le corps. Quand le juge vit que le chevalier sicilien gisoit par terre, il commanda aux gardes qu'ils le levassentet l'amenassent par devers lui; et aussi commanda pareillement qu'ils fissent venir le chevalier gardant le pas; et lors, eux venus devant lui, leur fut dit déparie juge, que selon le con-
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tenu des chapitres^ les armes étoient accomplies. A quoi le dit de Bonifacc répondit, qu'à Fencontre du juge, ni des chapitres, il ne vouloit point aller, en priant au juge, que par sa courtoisie il lui Toulsit ^voulût) faire à connoitrc le chevalier avec lequd il avoit fait armes. Et lors le juge les fit accoUer et toucher ensemble, et là firent moult grands reconnoissances, car autrefois avoient fait armes Fun contre l'autre en la bonne ville de Gand.
Ainsi comme vous oyez, se passèrent les armes de pied, et retourna chacun en son logis. Et pour ce que les chapitres faisoient mention que quiconque . seroit porté par terre de tout le corps, seroit tenu de porter par un an entier un bracelet d'or, où devoit pendre un locquet fermant à clef, et ne le pourroit ôter ni faire ôter le dit temps durant, si en ce dit temps durant il ne trouvoit la dame ou damoiselle qui auroit la clef du dit locquet, à laquelle il se devra faire défermer, si la dame le veut défermer, et à icelle donner le dit bracelet et présenter son service. Pour laquelle aventure ainsi avenue à celui chevalier de Boniface, lui fut présenté le bracelet d'or de par le chevalier du pas, en lui disant: « Vous le porterez ainsi qu'il vous plaira, soit couvert ou découvert » Lequel chevalier de Boniface le reçut moult agréablement, et le portoit, comme raison étoit: mais qui fut la dame ou damoiselle qui le déferma, n'est pas venu à ma cojinoissance.
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ROUSILLON TOUCHA A LA TARGE BLANCHE, ET FIT ARMES
A l'encontre du chevalier gardant le pas.
A- PRÈS les armes de cheval et de pied faites et accomplies par le chevalier gardant le pas, ainsi comme au premier jour de juin ensuivant, un gentil écuyer nommé Gérard de RoussUon fit toucher par Vallay poursuivant d'armes de monsieur de Pêmes, à la targe blanche, qui signifie les armes de ia hache. Et jaçoit-ce-que (quoique) par le chapitres, les armes se dévoient accomplir en dedans le huitième jour ensuivant du jour que touché aura été, toutes fois le chevalier gardant le pas de la fontaine des pleurs, accorda le jour des dites armes être reçu jusques au vingt huitième jour du dit mois; et demanda celui Gérard de Roussiilon , quinze coups de hache à ce jour. Le chevalier gardant le pas, comme accoumé avoit, le jour venu, ainsi comme à l'heure de onze heures ou environ, se partit de Féglise des Carmes et entra en son bateau, et passa la Saône, pour aller dedans les lices, en allant tout droit devant le juge faire sa présentation, et cefait, retourna en son pavillon pour soi armer.
Or fut ainsi, qu'à celui jour Toison-d'Or qui tloit leur juge s'étoit parti de là par le commande*
ment du duc, et allé en ambassade devers le roi de France: mais en son lieu y fut commis de par le duc un notable, prudent et sage éçujrer nommé Guillaume de Sarsy, bailly de Châlons, à y être juge. Pour revenir à celui de Roussillon, tantôt après que le chevalier du pas fut venu, celui de Roussilloa arriva aux lices monté à cheval, le bassinet en la tête, la cotte d^armes Têtue, et par devant lui fàisoit porter bannière et penon de ses armes qui sont losaugées d^or et d'azur, et un lambeau de gueules de trois pièces; et fit mettre cette- bannière et penon aux deux coins de son pavillon, et après ce alla tout droit devant le juge soi présenter, en lui disant: « Noble écuyer, je me présente devant tous, qui êtes juge commis de par mon très redouté et souverain seigneur, monseigneur le dup de Bourgogne , pour faire armes àl'encontre du chevalier gardant le pas selon le contenu en ses chapitres. Et combieu que par les dessus dits chapitres je pourrois commettre et mettre juge avec vous, si bon me semble: mais quant est à moi, pour le sens et loyauté que je connois être en vous, je m'en déporte, (dispense) en vous priant et requérant, que vous me Teuilliez tenir en bonne justice. »
Après icelles paroles dites, s'en retourna en son pavillon, là où il fut depuis onze heures et demie ou environ, jusques à deux heures après nonne; et la cause du long délai si fut, comme ils disoient, que l'armurier avoit failli à clouer le harnas de jain« bes; mais le dit chevalier du pas fut prêt et armé en son pavillon, bien l'espace de trois heures ou envi-
ron.Quandcelui deRoussillon fut prêt, le dit chevalier gardant le pas, issit (sortit) hors de son pavillon la salade en tête,etsur son harnas avoit vêtusa cotte blanche semée de larmes bleues, ainsi que toujours avoit été; et tenoit sa hache en sa main, laquelle n'avoit point de dague dessus. Gérard de Roussillon voyant le chevalier issir de son pavillon, par eillement issit du sien, sa cotte d'armes vêtue; et son harnas de tête étoit un chapeau de fer d'ancienne façon, qu'on avoit approprié pour ce faire, et par dessous avoit un hoiiscot de mailles et en ce point combattir. Lors moult vigoureusement et vaillamment se combattirent l'un contre l'autre; et tellement que tout en combattant vinrent devant le juge, où ils se combattirent et donn<îrent de moult grands et merveilleux coups de leurs haches. Eux deux étoient jeunes 5forts et puissants, et de hautain courage; et combattirent ainsi jusquesà l'accomplissement de quinze i'i seize coups. Lors le chevalier du pas, à qui il tardoit moultd'être au dessus de son homme, s'approcha près de celui de Roussillon, et prit sa hache- si le férit au visage un coup de hache delà daguede devant, et auparavant l'avoit tellement féru et assené, que le sang en étoit sailli. Et lors celui de Roussillon se sientant ainsi navré, prit la hache <Ju chevalier du pas. Lors le juge voyant qu^ils tenoient les haches l'un de l'autre, jeta le bâton; et en ce point furent pris par ceux qui à ce faire étoient ordonnés, et leur dit le juge qu'ils avoient bien et honorablement fait tous deux, et qu'il tenoit leurs armes pour accomplies, et qu'ils touchassent ensemble; laquelle
chose i)s firent Les armes faites et accomplies se partirent des lices, et alla chacun en son logisj, dont ils étoient partis. Puis quand ce vint le len-* demain, le dit Gérard de Roussillon fit un très beau dîner, là où fut le chevalier du pas, le juge et grând'foison de notables seigneurs.
CHAPITRE LXVm
Comment le premier iour d'octobre en celui ak»
PURENT sept nobles HOMMES QUI FIRENT TOUCHER ▲UX DITES TARGES , POUR FAIRE ARMES A l'eNCOUTRV DU CHEViLLIER GARDANT LE PAS DE LA FONTAINE DES PLEURS.
Quand le.premier jour d'octobre fut venu, vinrent auprès de la fontaine des pleurs et touchèrent aux larges les sept qui s'ensuivent: premièrement, un ccuyer nommé Claude Pitois seigneur de Saint-Bon* net, et par le poursuivant d'armes du seigneur de Pêmes nommé Vallayyfit touchera la large blan. che. Toulongeon, héraut du seigneur de Toulongeon, fut le second qui loucha à la targe blanche^ pour un chevalier nommé le chevalier Méconnu, et depuis fut sçu^ qu'il a voit nom le seigneur d'Es« piri. Lembourg, héraut du duc, toucha le tiers h la targe blanche pour un écujer nommé Jean de YiUeneuve dit Pasquoy. Puis après vint toucher en perfioune lui même à la targe blanche un nommé Gas*-
par de Durtain, qui fut le quatrième. Puis Piémont, héraut du duc de Savoye, fut le cinquième qui toucha à la targe blauche,à la violette et à la noire, pour un nommé Jacques d'Avanchier j et fut par le congé et licence du chevalier gardant le dit pas de la Fontaine des pleurs, car autrement nepouvoit toucher qu'à l'une. Le sixième fut Guillaume d'Amange écuyer de Bourgogne lequel fît toucher à la targe noire. Le dessus dit Vallaj poursuivant, toucha encore pour un écuyer nommé Jean Pitois à la targe blanche, qui fut le septième et dernier pour le dit jour. Or pour revenir au fait de Claude Pitois seigneur de Saint-Bonnet, qui premier fit tou* cher, le chevalier gardant le pas lui fit bailler jour à lendemain, qui fut le second jour du dit mois d'octobre, lequel fut par un vendredi, pour faire et accomplir leurs armes.
Quand celui jour fut venu, le chevalier du pas se partit des Carmes, environ onze heures du matin ^ et entra en son bateau, et alla es lices devant Toison-d^Or le juge, qui étoit retourné de l'ambassade où il a voit été envoyé de par le duc de Bourgogne son seigneur^ et là étoit accompagné du seigneur de Créquy oncle du chevalier gardant le pas, lequel venoit du Saint Sépulchre de Jérusalem, et arriva au dit lieu environ deux heures avant que les armes s'encommençassent 5 et depuis fut à toutes les armes ciaprès déclarées. Lors que le dit chevalier dupas eut fait sa présentation devantle juge, il retourna et vint en son pavillon. ïôtiaprès celuide Saint-Bonnet vint aux lices tout à pied, désarmé et vêtu d'upe longue
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robe noire j et à Tentrée des liœs, lai fat présentée une verge d'or émailléede la coulear de la targeqa'ii a voit (ait toucher. Et après entra dedans les lîoes, et alla tout droit devant le juge en soi présentant et disant: « Très noble roi d'armes de la Toîson-d'or, juge commis de par mon très redouté et souverain seigneur, je me présente pour faire armes auchevaiier gardant ce présent pas {>ar devant vous. Et combien que jepourrois mettre juge adjoint avec vous, selon le contenu des chapitres, mais pour le sens et lojauté que je sens être en vous, je m'en déporte: (dispense) car je sai que bien vous garderez le droit desparties, et que à un chacun ferezraisonet jutice.»
Le juge qui sur tous étoit sachant, répondit et lui dit qu'il fut le bien venu, en le remerciant humblement de l'honneur qu'il lui faisoit j et après ce s^en retourna en sou pavillon pour soi armer. Tôt après le chevalier gardant le pas envoya devers le juge, pour ce que le dit de Saint-Bonnet n'a voit point dit ni déclaré le nombre des coups de hache, ainsi que les chapitres le déclarent et disent: mais vouloit combattre, tant que l'un ou l'autre fûtporti! par terre de tout le corps, ou désarmé de sa hache des deux mains. Et alors sans arrêter ,1e juge envoya devers lui, en lui faisant dire, qu^^ii pou voit demander si grand nombre de coups de hache qu'il vouloit; mais il y devoit avoir nombre. Si fut content et demanda de nombre quarante trois coups de hache.
Lors après les cris et ordonnances accoutumées à faire es dites lices, le chevalier gardant le pas, issit hors de sou pavillon, tout ainsi qu'il avoit fait au*>
Ire fois, c'est à sçavoir eu cotte blanche semée de larmes bleues, la salade en la tête, tenant sa hache en sa main 3 et d'autre partie seigneur de Saint- Jîonnet étoit vêtu de sacotle d'armes, salade en tête, ayant bavière, sa hache en ses mains 3 et étoient ses armes écartelées, le premier quartier d'azur à une croix d'or ancrée, et le second quartier, chevronné d'or et d'azur avec une bordure de gueules. Si marchèrent l'un contre Tau Ire jusques devant le juge, et là s'assemblèrent et prirent à eux combattre moult merveilleusement: mais.guères ne combattirent; car le chevalier du pas, qui étoit duit (habile) et appris des armes^ prit la hache de celui de Saint-Bonnet de sa main dextre,et de sa hache qu^il tenoit en voulut jférirledit de Saint-Bonnet au visage, et tant que le dit de Saint-Bonnet fut contraint de prendre la hache du chevalier du pas 3 et lors le dit chevalier laissa la hache de celui de Saint Bonnet et le prit par le col, mais celui de Saint-Bonnet s'en défit par deux fois; et à la tierce fois le chevalier du pas le tint par la tôle dessous son bras, à la façon de la lutte qu'on appelle Come-muse, et de la dite prise le chevalier du pas par sa grand' force tira à terre le dit chevalier de Saint-Bonnet, et chut sur son dos, et le chevalier du pas chut le visage dessous, nioitiéde sonoorps sur le dit deSaint^Bonnet,et l'autre moitié à terre couchée» Promptement se mit de tout son corps sur le dit de Saint-Bonnet, et le tenoit dessous lui. Lors celui de Saint-Bonnet sentant le chevalier être sur lui, l'embrassa parmi le faux du corps, si fort, que le dit chevalier du pas ne se pourvoit lever de dessus lui.
Alors le juge voyant que les deux champions étoient en cet état, il jeta le bâton, et lors les gai> des s'approchèrent pour les levier: et disoit Tun des gardes nommé Machaut de Sardenne au dessus dit chevalier, pour ce qu'il ne se levoit point jus du seigneur de Saint-Bonnet: « Messire Jacques, c'est assez, il vous doit suffire. » Lors le chevalier du pas répondit: « A moi ne tient pas, car il me tient si fort que je ne me puis lever. » Alors les gardes regardèrent, et virent que le dit de Saint-Bonnet avoit embrassé le dit chevalier du pas, si lui défirent les mains et levèrent le dit chevalier du pas de dessus le dit de Saint-Bonnet^ et tenoient encore tous deux leurs haches, ni pour chose qu'ils fissent ne 'les perdirent oncques. Lors le juge les fit venir devant lui et leur dit: « Vos armes sont accomplies selon le contenu des chapitres: si vous prie que vous touchez l'un à l'autre et soyez amis: 9 Laquelle chose ils firent, et s'en retourna chacun en son logis. Or est vrai que les dessus dits^ chapitres contenoient, que quiconque seroit porté parterre de tout le corps, il devoit porter un bracelet d'or; et à cette cause le chevalier gardant le pas dessus dit, envoya devers celui de Saint-Bonnet un notable chevalier nommé messire Piètre Vasque, pour sça^ voir à lui, par qui il lui plaisoit que le dit bracelet lui fut apporté; à laquelle parole le dit de Saint Bonnet répondit et dit: qu'il li|i sembloit qu'il ne le devoit point porter, et qu'il n'étoit point cbu sansle chevalierdu pas: parquoi il ne le devoitpas porter non plus que le dit chevalier: car posé qu'il
fût chu, aussi étoit le dessusdit chevalier, et bien croyoit,que si c'eût été à outrance, qu'il en avoit du pire: mais à cause des dites armes, il ne le devoit point porter; et autre réponse n'en fit.
Quand le dessus dit chevalier du pas vit les termes que le dit de Saint-Bonnet tenoit,et qu'il étoit tout clair qu'il avoit été de tout le corps par terre, ' comme dessus est dit, fit faire et apprêter le dit bracelet pour lui envoyer: laquelle chose venue à la connoissance d'aucuns des amis du dit de Saint- Bonnet, voyants qu'il étoit certain et bien prouvé, qu'il avoit eu le corps du tout à terre, et du chevalier du pas ne se pouvoit à la vérité dire, si non qu'il avoit eu bras où jambes à terre. Si se mirent à parler au dessus dit chevalier en disant qu'ils étoient tous deux à un prince, et qu'ils dévoient tous deux garder l'honneur l'un de l'autre; si fut conclu et avisé que le seigneur de Saint-Bonnet diroit au chevalier du pas les paroles qui s'ensuivent: « Messire Jacques, j'ai désiré d'avoir votre accointance, vous sçavez que avons fait armes l'un contre l'autre, et depuis vous m'avez fait demander par messire Piètre Yasque, par qui je voudrois que le bracelet me fût apporté. Or vous sçavez assez que tous deux sommes à un seigneur. Si devons désirer et garder l'honneur l'un de l'autre: parquoi je vous prie que soyez content de vous en déporter (dispenser). En outre j'ai entendu qu'on vous a rapporté aucunes paroles que je dois avoir dit de vous; je vous assure que je ne voudrois avoir dit de vous chose qui fût contre votre honneur. » Et ainsi la chose demeura en ce point, et plus n'en fut parlé pour lors.
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CHAPITRE LXlliL
coaimest le chevalier du pas fit armes au seigkeui
d'Espiry.
A.PRÈS les armes dessus dites accomplies et achevées, comme vous avez ouï, quand ce vint le dixseplième jour du mois d'octobre, que le chevalier gardant le pas de la Fontaine, devoit faire armes» comme il fit, à l'enconlre du seigneur d'Espirjr, droit environ neuf heures du matin, celui chevalier du pas alla ouïr la messe à la grande église de Châlons, là où il trouva le seigneur de Saint-Bonnet. Et quand le chevalier du pas Taperçut, jaçoit-ce-qoe (quoique) appointée étoient dès le soir devant, qu'icelui de Saint-Bonnet seroit à Fheure de dix heures en Péglise des Carmes séante es faubourgs de la dite ville, pour dire au chevalier du pas les dessus dites paroles , nonobstant ce parla le chevalier à Theuredite à celui de Saint-Bonnet, en lui disant ainsi; « Monsieur de Saint-Bonnet, êtes vous coûtent de dire les paroles que Louis Sachet vous a montrées en une petite scédule?» Lors le dit de Saint-Bonnet répondit qu'il étoit tout prêt de ce dire à telle heure qu'il lui plairoit. Et le chevalier du pas répondit, qu'il étoit content de lui, et le quittoit de non porter le bracelet; ainsi la paix d'eux fut £ûte, et tou-^ chèrent ensemble et furent depuis si bons amis
qu'à peine pourroit on dire de deux frères. Puis après en ce même jour le seigneur d'Espirj,qui se nomma le chevalier méconnu, fit ses armes à l'encontre du chevalier gardant le pas de la Fontaine des pleurs, lequel comme il avoit accoutumé, se partit de l'église des Carmes , entra en son bateau et passa la Saône. Si arriva es lices, et vint faire sa présentation devant le juge, ainsi comme autres fois avoit fait^ puis vint en son pavillon.
Ne demeura guères après queleseigneurd'Espiry vint aux dessusdites lices,etillec (là) quand il entra dedans, lui fut par Charrolois présentée et baillée une verge d'or émaillée de la couleur de la targe à laquelle il avoit fait toucher^ et en entrant èsdites lices, avoit un cheval couvert et armoyé de ses armes que deux officiers d'armes menoient, lesquels étoient vêtus de cottes d'armes des armes d'icelui Seigneur d'Espiry. Le cheval sur lequel le dit seigneur d'Espiry étoit monté, fut couvert d'un bien délié couvrechef à manière de crêpe, frangé de fil d'or et de soie verte. Et étoit vêtu d'une longue robe de drap de damas blanc^ brodée dessous et dessus, et les manches de satin cramoisi, et un chaperon vermeil, et la cornette vertej et avoit quatre enfants autour de lui, dont les deux étoient ses enfants, et les deux autres ses neveux, lesquels tous quatre étoient vêtus et affublés comme lui, et tenoient les quatre cornes de la couverture de son cheval. Si avoit après lui un page pareillement vêtu, monté sur un cheval couvert de velours cramoisi. Puis après qu'il fut descendu devant son pavil-
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Ion, s'en alla tout droit devant le juge, ensemble les quatre enfants devant lui Et quand il fut là venu soi présenter, dit tout haut: « Très noble roi d'armes et juge en celte partie, commis de par mon très redouté seigneur monseigneur le duc de Bourgogne, pour ce que cejourd'hui à moi est asigné pour devoir faire armes au chevalier gardant ce présent pas, je me présente par devant vous, pour à l'aide de Dieu, les faire et accomplir. Et combien que parles chapitres du chevalier tenant le pas il soit assez déclaré que les venants de dehors aient pouvoirel faculté d'élire pour eux juge adjoint avec vous; mais en tant qu'il me touche de cette cause, je m'en déporte (dispense); et qui plus est, de vous requérir que le droit despartiesy soit gardé, je nem*en eux aucunement entremettre: car de ce (aire ne me semble-t-il être nullement nécessaire, attendu votre sens, discrétion et bonne renommée de bonne justice; laquelle je crois être telle, que le droit des parties/ sera gardé à ligne et raison, selon droit d'armes.» Auxquelles paroles le juge répondit et dit qu'il fot le bien venu, en le remerciant humblement du grand honneur qu'il lui faisoit, et qu'au surplus lai feroit tout ce que possible lui seroit de faire.
Ce fait, le seigneur d'Espiry s'en retourna en son pavillon, lequel étoit blanc et bordé de vermeil par dessus , en signifiant les robes dessus nommées; et par dedans, en manière de dossier, sorte ceintre, avoit uA riche drap d'or; et dedans cdoi pavillon s'arma , et en soi armant envoya d.evers le juge, lui priant qu'il lui plût que ses quatre consôlr
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liers, c'est à sçavoir les quatre petits enfants, demeurassent aux pieds de lui; la quelle requête le juge lui accorda libéralement et volontiers, car ce n'étoit pas requête à réfuser. Et après ce que les cris et cérémonies furent faites es dites lices, les haches furent visitées, lesquelles étoient à dague par dessus, comme toutes les autres haches de quoi on avoit fait armes.
Ces choses faîtes, issit (sortit) hors de son pavillon le chevalier du pas, ainsi armé et habillé comme par avant a voit été, et pareillement issit hors de son pavillon le seigneur d'Espiry, la cotte d'armes vêtue, salade en tête, ayant bavière et visière; Et tantôt après le parlement fait de son dit pavillon, il rua à terre sa dite cotte d'armes, laquelle étoit écartelée, dont le premier quartier étoit d'azur, à une croix d'or engreflée, et l'autre quartier étoit d'or à quatre points de gueulles. Et pour déclarer le nombre que le dit d'Espiry nombra et demanda, ce fut de cinquante cin'j coups de hache. Vérité est que le chevalier du pas et le seigneur d'Espiry marchèrent l'un contre Fautre et assemblèrent à combattre devant le juge; et se combattirent bien et vaillamment, et jusquesà ^accomplissement de trente coups de hache. Lors le juge voyant la vaillance et l'habilité des deux chevaliers, et aussi doutant les grands dangers qui s'en pourroient ensuivre, jeta le bâton, et furent pris si également par les gardes à ce ordonnées à l'honneur des deux champions, que chacun en eut sa pari. Le juge les voyant venus devant lui, leur dit: « Seigneurs, je tiens. vos armes
'2(y» CHROiNIQUE DU BON CHEVALIER
pour accomplies, et avez tous deux bien et vaillamraentfait. » Leur priant, qu^ils touchassent ensemble et fussent bons amis, lesquels le firent très libéralement^ et ce fait s'en retournèrent en leurs pavillons pour eux désarmer. Puis après ce qu'ils furent désarmés s'entre-trouvèrent ensemble dedans les lices, eux entre-accolants et merciants de rbonueur, qu'ils avoient fait Pun à Tautre. Et après ce retournèrent tous deux en leurs logis, et ainsi se passèrent celles armes. Puis quand ce vint le lendemain, qu'il tut jour de dimanche et quatrième du dit mois, le seigneur d'Espiry fit un très beau dîner, là où fut le chevalier gardant le pas, avec grand nombre de chevaliers et écuyers, le juge, et plusieurs officiers d'armes et assez d'autre notables gens.
CHAPITRE LXX
Comme Jea.n de Villeneuve dit Pasquoy fit AiuiBS A l'encomtre du chevalier gardant le pas.
Le cinquième jour ensuivant, un notable écujer nommé Jean de Villeneuve, dit Pasquoy, fit ses armes à rencontre du chevalier gardant le pas de la Fontaine des pleurs, et demanda Paccoinplissement du nombre de soixante et quinze coups dé hache; et à celui jour se partit le chevalier gardant le pas, comme il avoit, accoutumé, de Téglise des Carmes environ onze heures du jour, et entra en son ba-
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teàu tout désarmé ^ yêtti d'ttne longue robe de drap d'or; et ainsi vêtu /entra dedans les lices, et si alla faire sa représéùtation devant le juge, ainsi et par la manière qu'accoutumé âvoit> et puis s'eïi retourna en son pavillon pour soi armer. Tantôt après arriva le dit Pasquoy vêtu d'une longue robe de drap noir, tout desatmé. Si lui fut baillée à l'entrée es lices par Gharrolois le héraut la Verge dW émaiUéé de la couleur de la targe oii il avoit touché: puis entra dedans les lices bien et grandement accompagné, et alla tout droit devant le juge soi présenter en disant telles, ou semblables paroles, qui par le]i autres avoiènt été dites. Et èe fait entira eu sobj^r villon pour soi armer. Lors après les haèhés 'i^u% avoient à dagues, |>ar dessous et paV^ deisçuéVvisî ' tées devant le juge, les cris et cérémonies des IréÉ faites, issirent (sortirent) d« leurs pavillons j et toiabattit le clievaliers du pas en tel hài^hâs qu^il aVoit accoutuitlé, sauf qu'il n'avoit point de harhas de jàrobé en sa dexire jambe; et celui Pasqrioy combattoit salade en tête, à haute bavière, et avoit vêtu sa cotte d'armes , lesquelles sont, de sable, à cinq besants d^argent en sautoir.
Quand ainsi furent armés et appréiés, ei issus de leurs pavillons, leurs haches en leurs ms^ns, marchèrent mollit fièrement l'un contre l'autre',et assemblèrent (attaquèrent) et combattirent devant le jnga La bataille d'eux deux fut grande et fîère,et s'entre^ donnèrent de moult grands Coups de hache, si drus et tant âprement, que Ceux qui étcnent présens prenoient plaisir à les voir: car k les vjoir combattre, né
l(3ur coutoit rien, mais que à ceux à qui il touchoit. rinablemeut tant s€ combattirent les deux champions que jusques à l'accomplissement de cinquante cinq coups ou environ, le juge voyant le grand devoir et les belles armes qu'ils avoient faites, jeta le bâton, et ainsi les fit prendre à l'honneur de tous deux. Si les fit venir devant lui, et leur dit qa^il te^ noit leurs armes pour accomplies, et que tous deux avoient bien et vaillamment fait, en leur priant qu'ils voulsissent (voulussent) toucher ensemble^et qa'ik fussent dorénavant bons amis; et ainsi le firent Si s'en allèrent chacun désarmer en leurs pavillons; puis s'en retournèrent dedans les lices où ils s^entraccoUèrent et mercièrent du grand honneur qu'ils avoient lait l'un à l'autre; et ce fait, s'en r'allèrent cliacun en son logis; et toujours s'en retournoit le chevalier du pas par son batean en l'église des Carmes dont il se parloit
DES PLEURS
Le vendredi ensuivant, qui fut le neuvième jour du mois, fit ses armes un écuyer nommé Gaspar de D ntain, lequel ctoit tenu par vraie espérancei et reuommé pour l'un des plus puissants hommes de
toute la duché et comté de .Bourgogne. Et à celui jour le chevalier gardant le pais delà fontaine des pleurs, comme autres fois. avait accoutumé, àPheure de onze heures se partît des Carmes et entra en son })ateau, ensemble sa compagnie; et lui venu es lices, alla tout droit devant le juge fa^irç sa représentation. Et ce fait entra en son pavillon pour soi armer comme accoutumé avoit. Ne demeura guère après d^espace, que le dit Gaspar arriva aux lices, où à Feutrée lui fut présentée une verge d^or^ comme aux autres on avoit accoutumé de faire; et après ce entra en son pavillon , où il s'arma. Ce temps durant , les hachçs furent apportées devant le juge pour les visiter, Les cris furent faits et toutes les autres cérémonies, et puis issirent hprs dç leurs pavillons. Le chevalier du pas étoit armé et habillé en la manière qu'accoutumé avqit , excepté qu'à sa jambe dextre n'y avoit point de hamas: et celui Gaspar étoit armé de toutes, pièces, le bassinet en la tête, sa cotte d'armes vêtue; et étoieut ses armes, de gueulles à une face d'argent, et trois rondelles de lances de même, et sur la dite face une étoile de gueuUes. Eux voyants l'un l'autre prêts, moult viveuient se partirent et marchèrent Pun contre Pautre, tant qu'ils s'assemblèrent devant le juge, où celui Gaspar requit et demanda soixante quatre coups de hache, où ils se combattirent bien et vaillamment: mais avant ce qu'ils eussent assis dix coups dehaçhe, la hache du chevalier au pas fut fendue, et tant que la dague, et la virole de dessous churent à terre, mais non-pourtant (néanmoins), si lirent-ils et ac-^
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complirent tout ]e nombre de soixante quatre ooups bien et V£(illam.ment. Le nombre accompli, le juge jeta le bâton et les fit venir devant lui, en leur disant, que bien et vaillamment ils avoient accompli leurs anues, selon le contenu es chapitres, et qu'ils touchassent ensemble et fussent bQus amis, lesquels ainsi le firent Puis s'en allèrent chacun désarmer en leurs pavillons et retournèrent çn leur logis, ($t ainsi se finèrent et passèrent les dites armes.
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CHAPITRE LXXII
CoMME5T UN ÉCUYER DE SaVOYE NOMME JaCQUBS d'A- YÀKGHIER FIT ARMES A l'eNCOWTRE DU CHEYALIBR GAR- DANT LE DESSUSiDlT PAS.
Xje dixième jour ensuivant un notable écuyer de Savoye nommé Jacques d'Avanchier lit ses armes à l'encontre du chevalier gardant le pas de Notre- Dame des Pleurs j et en ce jour même, à Pbcure de onze heures, se partit le chevalier du ps^s de FégUse des Carmes, entra en son bateau pour aller aux lices, et lui là arrivé, fit sa présentation au juge, ainsi comme accoutumé ayoit, et puis entra en son paviL Ion pour soi armer, ainsi comme toujours avoit finit^ et tantôt après celui écuyer Savoyen entra dedans les lices, et comme accoutumé étoit, lui fut à Fentréc par Charrolois présentée et baillée une veiçe d^or
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cmaillée de la couleur de la targe à laquelle il avoit louché. Il étoit désarmé et vêtu d'une robe noire. Si alla en ce point devant le juge auquel il parla très humblement et honorablement, et autant, que plus n'ien eût sçu dire à un grand prince^ et sa pré sentation faite, entra dedans son pavillon pour soi armer. Si furent visitées les haches, les cris et ordonnances faites^ puis issirent de leurs pavillons. Et éloit le chevalierdu pas ainsi armé ethabilléque toujours avoit été auparavant, exceptéqu'il avoit la jambe dextie désarmée, et si ne portoit point de gantelet en sa droite main , et le dit d' Avanchier combattit en salade et gorgerin de forte maille, et avoit vêtu sa colted'armes jet ses armes étoient parties en pal d'argent et de gueulles, à une bande d'or. Et se vinrent assembler (attaquer) et combattre devant le juge. 11 avoit nombre et demandé vingt cinq coups de hache. Ils combattirent bien et vaillamment jusques au nombre die douze ou quatorze coups: et puis le dit d^Avanchier entra dedans le chevalier au pas, et lui prit sa hache d'une main. Lors le chevalier au pas, tôt et vivement prit celui d' Avanchier par le gorgerin, eu le tirant à lui trois ou quatre pas, et en ce faisant fit perdre au dit d'Avanchier sa hache de toutes les deux mains, et tant qu'elle chut à terre. Et lors le juge jeta le bâton. Si furent tous deux pris en cet état, et les fit venir devant lui; êi leur dit que bien et vaillamment avoient fait leurs armes, et leur pria qu'ils louchassent ensemble, et qu'ils fussent bons amis, laquelle chose ils firent; et s'en retourna chacun en son logis.
oC}\ CHRONIQUE DU BON CHEVALIER
CHAPITRE LXXIII
Comment celui écuyer de Savoye fit ses auiks a^ pied a l*£ncontre du chevalier gardant le pas^
C*EST A SAVOIR DE l'ÉPÉË.
J^E douzième jour du mois ensuivant^ celui écujer de Savoye fit ses armes de l'épée, à Pencontredu chevalier au pas. Si furent tous deux à l'heure de onze heures dedans les lices, où ils firent leurs pré^ sentations devant le juge, comme paravant a voient fait, et puis entrèrent chacun en son pavillon pour eux armer. Après les épées visitées, cris et ordbnnances faites, le chevalier du pas issit (sortit) hors de son pavillon le bassinet en tête, et tant bien armé que belle chose étoit à le voir. Et par dessus son harnas avoit vêtu une robe de drap de soie sanguine toute semée de armes bleues. Et ' celui écuyer Savojen éto'it armé d'un larmet en tête; et par dessus son harnas, sa cotte d'armes vêtue. Si se partirent de leurs pavillons marchants l'un contre l'autre» et tant qu'ils vinrent et assemblèrent pour eux combattre devant le juge. L'écuyer Savoyen nombra et demanda sept poux d'épée, lesquels se dévoient &ireà trois pas de démarche et retraite. Si furent bien les gardes ordonnés, au cas qu'ils faudroient (manqueroient) à démarcher leurs trois pas, de les mettre au lieu où être dévoient: mais le dit Savoyen ne voyoit
pas bien en son arraet, et pourtant ne se bougea oncques du lieu où premièrement il se mit. Et là attendoit le chevalier du pas, chacun coup qu'il faisoit ses démarches, lesquelles démarches fit toujours belles et grandes; et puis alloit assir (frapper) sur le dit Savoyen, lequel, comme dit est, ne se bougea oncques. Lors le juge voyant les sept coups accomplis, jela le bâton, en leur disant que leurs armes étoient accomplies bien et honorablement. Si touchèrent ensemble et s'en retournèrent en leurs pavillons pour eux désarmer.
CHAPITRE LXXIV
Comment le dit Jacques d'Avakchier fit sçs armes de cheval a l^encontre du chevalier gardant le pas de la fontaine des pleurs.
JliN ce même jour, deux heures après midi, celui d'Avanchier fit ses armes de cheval à Tencontre du chevalier gardant le pas de la Fontaine des pleurs : mais celui d'Avanchier s'en alla monter et armer en son logis: et le dit chevalier gardant le pas de la Fontaine des pleurs ne se bougea d'emprès les lices où il avoit une tente, en laquelle il s'arma et monta. Et après ce que tous deux furent prêts, ils entrèrent dedans les lices, où par devant le juge firent leur présentation. Et après leur furent baillées leurs lanrvs. Et avoit demandé celui d'Avanchier le nombre
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de vingt cinq courses: mais ils u'eD coururent que six , auxquelles six courses l'écuj^er Savojen rompit deux lances, et le chevalier du pas en rompit une: de laquelle il atteiudit (atteignit) celui Savoyeu en la tête un très rude coup^ duquel coup ji £(embla être grevé et un peu étourdi, et recliangea nouvel armet, auquel armet il ne voyoit pas bien. Pourquoi le juge, voyant, qu'il étoit mal armé, envoya devers lui, en lui remontrant, qu'il n'éloit pas bien armé de la tête, en lui priant qu'il se voulsit (voulût) déporter (dispenser) de plus en faire. A quoi le dit Savoyen répondit qu^il étoit prêt de faire ce que le juge lui voudroit ordonner. Et lors le jugeoyantla réponse de l'écuyer Savoyen envoya devers le chevalier du pas lui priant qu'il voulsit (voulût) être content de plus en faire, à quoi le chevalier du pas répondit que son compagnon avoit rompu deux lances et il n^en avoit rompu qu'une: pour laquelle cause il pria et requit au juge qu'il leur voulsit (voulût) laisser paraccomplir leurs armes. Si fut lors répondu au chevalier du pas, qu'icelui écuyer Savoyen avoit accorde au juge d'en faire ce qu'il lui plairoit. Pourquoi de rechef requit au chevalier du pas qu'ainsi le voulsit (voulût) faire, et que son honneur lui étoit gardé.
Le chevalier du pas, qui étoit doux et débonnaire se contenta à la requête du juge, lequel incontinent les fit venir devant lui et parla à Fécuycr Savoyen, lui disant telles ou semblables paroles: « Je vous ai fait requerre et dire que vous fussîex content » Et l'écuyer Savoyen , surnommé d'Avanchier, répondit et dit qu'il, étoit prêt de faii'c son
bon plaisir à lui qui étbit son juge; dont le juge le mercia. Lors tôt après fit venir devant lui le chevalier gardant le pas, auquel pareillement il pria qu'il voulsit (voulût) être content. Le chevalier du pas moult courtoisement lui répondit qu'il étoit prêt de faire tout ce qu'il lui plaixoit; et lors le juge les fit toucher ensemble, et ainsi se départirent et s'en allèrent en leurs logis. Et celui jour au soir l'écuj^er Savoyen fit un très beau souper; et y fut le chevalier gardant le pas, et plusieurs autres chevaliers et écujers, le juge et les officiers d'armes et autres plusieurs gens notables. Et là fit le dit d'Avanchier de grands offres et amiablement au chevalier du pas, lequel en fit pareilleI^ent de moult belles et plusieurs à celui d'Avanchier; et ainsi se départirent en très bonne et fraternelle amour.
CHAPITRE LXXV
Cy s'ensuivent les armes faites par un nommé Guit..
LAUME d'AmANGB A l' ENCONTRE DU CHEVALIER GARDANT LE PAS.
JLjE treizième jour ensuivant fit un écuyer nommé Guillaume d'Amange armes à cheval à Tencontr^ du chevalier gardant le pas, et demanda le nom^bre ordinaire, lequel étoit de vingt cinq courses de lancej et furent au dit jour, et heure accoutumée dedans les lices, où ils firent leurs présentations de-, vant le juge^ ei après leurs lances mesurées et les
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cris faits, coururent vingt cinq courses, et n'atteindit (atteignit) le dit Guillaume que deux atteintes etsann rompre lance: mais le chevalier du pasVatteindit plusieurs fois, et rompit deux lances. Leurs vingt dnq courses faites, le juge les fit venir devant lui^ et les fît toucher ensemble, et ainsi s'en départirent
CHAPITRE LXXVI
Les armes d'un nommé Jean Pitois, a t^ENCosTRB du-
DIT chevalier du PAS. Et GOMMENT MESSIRE JaGQUES FIT SES ACTIONS DE GRACE APRÈS AVOIR ACCOMPLI SES CHAPITRES.
Lje jeudi quinzième jour ensuivant d'icelui mois, un écuyer nommé Jean Pitois fit ses armes de hache à rencontre du chevalier gardant le pas de la Fontaine des pleurs; auquel jour , à onze heures fut le dit chevalier du pas en son hateau , et passa la rivière, et entra dedans les lices en la forme et manièrc comme autrefois il avoit fait; et lui illec (là) venu fit sa présentation devant le juge, puis entra en son pavillon pour soi armer. Et tantôt après vint Jean Pitois désarmé et vêtu d'une longue rohc noire dedans les lices , et à l'entrée , reçut une verge d'or; puis passa outre et vint devant le juge lui faire sa présentation bien et notablement, et ce l'ait, entra en son pavillon pour soi armer; et cependant lurent les haches portées devant le juge et vi-
sitées, puis furent les cris faits, avec les ordonnances et cérémonies.
Quand les deux champions furent prêts, ilsissirent (sortirent) hors de leurs pavillons. Et étoit le chevalier dupas armé ainsi comme toujours avoit accoutumé, sans avoir harnas en sa jambe dextre. Et celui Pitois avoit un harnas de tête qui n'étoit ni bassinet ni salade, mais étoit fait à la semblance, et manière d'un chapel de fer, forgé et approprié pour ce faire, et avoit une haute bavière, tellement que de son viaire (visage), il n'apparoit que les jeuxjet par dessus son harnas avoit vêtu sa cott€ d'armes, lesquelles étoienl écartellées,le premier quartier dVzur à une croix d'or ancrée, le second quartier losange d'or et d'azur. Il demanda et nombra soixante trois coups de hache. Eux deux se partirent de leurs pavillons et s'en vinrent joindre ensemble pour eux combattre droit devant le juge, et là se combattirent bien et vaillamment tous deux, et s'accomplirent leurs soixante trois coups de hache. Puis quand ce vint envers la fin le chevalier du pas férit de la dague de dessous de sa hache sous l'œil du dit Pitois, et fut navré. Puis tôt après si prirent les haches l'un de l'autre, et ainsi qu'ils tenoient leurs dites haches, celui Pitoiscuida (crut) férir par trois fois de sa main atout (avec) le gantelet au visage du dit chevalier gardant le pas. Lors le juge voyant les soixante trois coups bien accomplis, jeta le bâton et les fit venir devant lui. Et eux là venus, le chevalier du I as dit au dit Pitois et le nomma par son nom et lui dit: « Jean, je ne mepourois plus tenir de voui»
^-jo CHRONIQUE DU BON CHEVALIER
dire que c'est ti'op fait en commère, de combattre du gantelet, tant qu'on ait bâton en main, .dont on se puit (puisse) aider. »
Lors le juge oyant leurs paroles, leur dit que leurs armes étoit accomplies tout au long bien et honorablement à Phonneur de tous deux» en leur priant qu'ils touchassent ensemble et fussent bons amis, laquelle chose ils firent. Et puis le dît Pitois s'en alla en son pavillon soi désarmer^ et le chevalier du pas demeura devant le juge» oii grand nombre de nobles et gentils hommes étoient, et aussi moult d'autre peuple jà assemblé, pour ce que ce furent toutes les dernières armes de celui pas ^'^: car le tempset espace que le noble chevalier gardant le pas de la Fontaine des pleurs ,'devoit être à celui Ueu de Saint Laurent lez (près) Châlons, étoit ex pire, et les jours qu'il y devoit être passés. Pour laquelle chose plusieurs chevaliers et écuyers et grand nombre de peuple étoient là assemblés, comme paravant est dit, pour voir là manière et comment le chevalier du pas prendroit congé de son juge qui lui a voit été ordonné par son souverain seigneur le duc de Bourgongne. Lors quand ce vint au congé prendre, le vertueux chevalier dit les paroles qui sensuivent: « Noble roi d'armesdela Toison-d'Or, juge commis eu cette partie de par mon très redouté et souverain soigneur, je me présente devant vous à cette fin que si aucune chose yaà parfaire touchant Pem-
(i) Les procès- verbaux de ces divers tournois soilt fbfunlt par Saint Rcmy qui était présent k tous excepté k ceux pendaot toaa»bassade en T^rance. .T. A. B^
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prise de ce présent pas et le contenu at ine? cl: Ires, qu'il vous plaise à le moi dire e: oraoni;-- j. je sius prêt, à l'aide de Dieu, d'accoinnii: c- -^i dois et suis tenu de faire, i^
Alors le juge moult at-emprement uîj.:vment) répondit et dit audit ciievalie? .«e ;>-::■ .»qui s'ensuivent: « Monseigneur ^seior lad-'.ii':-. de vos chapitres, je ne sçais rien qu' c*. -» c ît i • ne soit accompli bien et Ijonnorauifirj;'.^:; - .:. valeureusement en toutes clioses: v: j* tvui:deviez être, avez été à la merci Djei. \'.v • grand honneur, louange et bonu*. rr..-.»:: i,. Et lors après ces paroles. Tois'n.-c"' r v •.:. dit est, en cete chose avoit ♦'û< â.v: j-ji de rechef ces paroles: v MoTj:»«i;f£L»r'. mercie très humblement . et au> i-*-vr=/-r' tous les nobles hommes, quj on *:;. zi^.. contre de vous, du grand hoijnt^j u^- t -: . . fait, en priant à tous présent> -r l;.*-*:.. ..;
plaise à suppléer à mon p«U *' : • -j^Ufr^n..
et prendre en gré lesc.Tvjrj* •.>.-
pu faire : car véritabJ'jin*:r>
ce n'a pas été par ma[i'>. ^^ ,/.
Et lors, icelles parol'-.'^ O..;-^
s'en alla en son pav-'.jrjr 5, .csnn^^ ».
jours avoit fait;puj^ -r i^. -..f.^.r.. ,
mes remercier noti* i>r:i. ^-^^ru ■
mère. Et alors qu^r i* i,-. . ^r-.iufr ,. ■ »
qu'il eut parlé à '\ Oi^:;^r - < .;^ „
table et sage doct»:L- -:.7#rî««ii^ ,,,*.< .,.,
de Sicile, Bomijj* !;,:i.v-*.oîU'i:* .f ....
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un valet, lequel tenoit une moult belle et riche robe de drap d'or, longue et fourrée de martres, et dit parlant à Toison-d'Or: « Noble roi d'armes de la Toison-d'Or, la dame de la Fontaine des pleurs vous envoie cette robe, en vous priant qu'il vous plaise à la porter pour Pamour d'elle, en vous merciant de la peine qu'avez eue en son service. » Lors le roi d'armes de la Toison-d'Or prit cette robe, en remerciant la dame de la fontaine des pleurs; si la vêtit, et alla à un très beau souper que fit le chevalier du pas en ce même jour, auquel il avoit fait prier les nobles chevaliers et écujrers^ lesqueb avoient fait armes à l'encontre de lui, et grand nombre d'autres gens. Et fut celui souper fait en l'hôtel de l'évêque de Châlons; et la fut là viande assise (placée) en manière de banquet très plantureux, et grand' foison de viandes de plusieurs et diverses manières ; et là eut un entremets assis sur une table d'environ huit pieds de long, et environ de six à sept pieds de large, là où à Tua des côtés ctoit la ville de Châlons pourtraite (peinte) et élevée: et voyoit on les églises, le beffroi où étoit Fhorologe, les maisons, la muraille, la tour sur le pont qui va de Châlons à Saint Laurent, où la Saônd passe dessous , et droit au bout de celui pont étoit le pavillon tendu, de telle couleur et façon comme étoit le pavillon du chevalier qui avoit gardé le pas de la Fontaine des pleurs; et au dehors de celui pavillon étoit la dame de la fontaine des pleurs droite et élevée, et aussi étoient tous les personnages (le celui entremets, et toutes les choses
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qui y étoient, et étoit eette dame vêtue et habillée de corps, de cheveux et de tête , comme elle avoit été dedans le pavillon. Et assez prè3 d'elle étoit la licorne portant les trois jtarges, laquelle Charrolois le héraut tenoit, et l'image de la Vierge Marie étoit encore dedans le dit pavillon. Si alla le gentil chevalier qui avoit ét^ garde de la Fontaine des pleurs, la saluer moult humblement^ en lui disant une oraison telle qui s'ensuit
Toi élevée pour rhonneur de la terre Mère de Dieu, qui le vrai fruit portas. Au pavillon te viens icy requerre, Où payement par un an fait tu m as, Soubs la fiance hardement nie donnas De fonder cy mon pas en ceste place.
Dr est parfaict^ si en viens rendre grâce.
Après que le chevalier eut fait son oraison à U glorieuse vierge Marie, il alla à la dame et lui dit ainsi.
Daoïe, où j ay tout mon recours, Toison -d'Or le noble roi d'armes, Tient pour accomplies les armes De la Fontaine des plours.
La réponse que fit la dame au chevalier étoit telle»
Puis que c'est de Dieu le plaisir. Bien le devons regracier:
Si allons la croix adorer, Où il voulut pour nous mourir,
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Mais avant ce que le chevalier, et la dame ail sent adorer la croix, la vierge Marie issit (sortit) dit pavillon en longue robe de drap de soie, ses cl veuxépars sur ses épaules, et s'en alla devant lai où elle fit son oraison, telle que ci après s'ensuit!
0 digne crucifix Jésus, Mou fils, mou père et mon seigneur, Pour ceux qui sont au pas venus, Viens regracier ta valeur, Sauvé as santé et Thonneur', Par ta provision commise, Chacun d eux a parfait s*emprise.
Après que la vierge Marie eut fait son oraison^ la dame fit la siennne en disant ainsi.
Vraye croix, payement du monde, Ombre de salut et de joye.
Fondement de la foi parfonde, Sentier de Paradis, et voye, A toi me rends, où que je soye, Toi merciant le bien entier.
Que fait as à ce chevalier.
Oraison du chevalier.
0 croix, rachat de humain genre.
Confusion des morts en vie.
Souffre que t'amour en moi germe Plus en plus fort, je t'en supplie, Car en ta grâce départie.
Ma vigueur prend plus nourriture, Qu en tout \v pouvoir de nature.
De l'autre coté de l'entremets étoit pour traite (représentée) et élevée la dite ville de Saint Laurent et les lic:es de l'entrée du pont, qui alloit de Saint Laurent à SaintMarceau^et étoit la dame de la Fontaine despleurs montée à cheval accompagnée de trois femmes atournées de hauts atours à la guise de France, et plusieurs de ses bagues, de malles et de bahus, lesquels étoient passés outre le pontj et auprès de la dame étoit le héraut Charrolois, mtînant la licorne, laquelle portoit les trois targes, comme dessus avez ouï, et s'en alloit avec la dame. Et ainsi que la haquenée, sur laquelle la dame étoit, avoit le premier pied sur le pont, le chevalier gardant le pas vint au devant de la dame en lui disant les paroles qui s'ensuivent.
Ma dame, vers vous viens sçavoir,.
Si plus ne voulez commander, Car si Dieu plait, pour l'achever Je me mettrai en mon devoir.
La réponse que fit la dame au chevalier.
Plus ne veux, quant est à ce fait, Mais qu'à vos compagnons allez.
Et humblement les merciez, D'honneur que chacun vous a fait.
Après ces paroles dites, le chevalier du passe trouva es lices, qui moult étoient belles et bien faites: car au milieu des lices étoit la maison du juge et lui dedans, et l'un des bouts des lices avoit autant
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de vingt cinq courses: mais ils n'en coururent que six , auxquelles six courses l'écujer Savoyen rompit deux lances, et le chevalier du pas en rompit une: de laquelle il ^tteindit (atteignit) celui Savoyen en la tête un très rude coup^ duquel coup jl. sembla être grevé et un peu étourdi, et rechangea nouvel aimet, auquel armet il ne voyoit pas bien. Pourquoi le juge, voyant, qu'il étoit mal armé, envoya devers lui, en lui remontrant, qu'il n'étoit pas bien armé de la tête, en lui priant qu'il se voulsit (voulût) déporter (dispenser) de plus en faire. A quoi le dit Savoyen répondit qu'il étoit prêt de faire ce que le juge lui voudroit ordonner. Et lors le jugeoyantia réponse de l'écuyer Savoyen envoya devers le chevalier du pas lui priant qu'il voulsit (voulût) être content de plus en faire, à quoi le chevalier du pas répondit que son compagnon avoit rompu deux lances et il n^en avoit rompu qu'une: pour laquelle cause il pria et requit au juge qu'il leur voulsit (voulût) laisser paraccomplir leurs armes. Si fut lors répondu an chevalier du pas, qu'icelui écuyer Savoyen avoit accordé au juge d'en faire ce qu'il lui plairoit. Pourquoi de rechef requit au chevalier du pas qu'ainsi le voulsit (voulût) faire, et que son honneur lui étoit gardé.
Le chevalier du pas, qui étoit doux et débonnaire se contenta à ]a requête du juge, lequel incontinent les fit venir devant lui et parla à l'écuy«r Savoyen, lui disant telles ou semblables paroles: « Je vous ai fait requerre et dire que vous fussiez content » Et l'écuyer Savoy en , surnonuné d'Avanchier, répondit et dit qu'iL étoit prêt de faiiT son
bon plaisir à lui qui étbit son juge; dont le juge le mercïa. Loxs tôt après fit venir devant lui le chevalier gardant le pas, auquel pareillement il pria qu'il voulsit (voulût) être content. Le chevalier du pas moult courtoisement lui répondit qu'il éloit prêt de faire tout ce qu'il lui plairoit; et lors le juge les fit toucher ensemble, et ainsi se départirent et s'en allorent en leurs logis. Et celui jour au soir l'écuj^er Savojen fit un très beau souper; et y fut le chevalier gardant le pas, et plusieurs attires chevaliers et écujers, le juge et les officiers d'armes et autres plusieurs gens notables. Et là fit le dit d'Avanchier de grands offres et amiablement au chevalier du paSj lequel en fit pareilleraent de moult belles et plusieurs à celui d'Avanchier; et ainsi se départirent en très bonne et fraternelle amour.
CHAPITRE LXXV
Cy sV.nsuivent les armes faites par un nommé Guillaume d'Amanck ▲ l' encontre du chevalier gardant le pas.
I jE treizième jour ensuivant fit un écuyer nommé Guillaume d'Amange armes à cheval à l'encontre du chevalier gardant le pas, et demanda le nombre ordinaire, lequel étoit de vingt cinq courses de lance ^ et furent au dit jour, et heure accoutumée dedans les lices, où ils firent leurs présentations de-» van t le juge^ el après leurs lances mcsurée$ et les
cris faits, coururentvingt cinq courses, et n'atteindit (atteignit) le dît Guillaume que deux atteintes etsanii rompre lance: mais le chevalier du pas Vatteindit plusieurs fois, et rompit deux lances. Leurs vingt cinq courses faites, le juge les fit venir devant lui, et les fit toucher ensemble, et ainsi s'en départirent
CHAPITRE LXXVL
Les armes d'un nommé Jeàm Pitois^ à l'engoutre du-
DIT CHEVALIER DU PAS. Et GOMMENT MESSIRE JaGQUES FIT SES ACTIONS DE GRACE ApRÈS AVOIR ACCOMPLI SES CHAPITRES.
J_jE jeudi quinzième jour ensuivant d'icelui mois, un écuyer nommé Jean Pitois fit ses armes de hache à rencontre du chevalier gardant le pas de la Fontaine des pleurs; auquel jour, à onze heures fut le dit chevalier du pas ensonhateau, et passa la rivière, et entra dedans les lices en la forme et manière comme autrefois il avoit faitj et lui illec (là) venu fit sa présentation devant le juge, puis entra en son pavillon pour soi armer. Et tantôt après vint Jean Pitoîs désarmé et vêtu d'une longue robe noire dedans les lices , et à l'entrée, reçut une verge d'or; puis passa outre et vint devant le juge lui faire sa présentation bien et notablement, et ce fait, entra en son pavillon pour soi armer; et cependant furent les haches portées devant le juge et vi-
sitées, puis furent les cris faits, avec les ordonnances et cérémonies.
Quand les deux champions furent prêts, ilsissirent (sortirent) hors de leurs pavillons. Et étoit le chevalier dupas armé ainsi comme toujours avoit accoutumé, sans avoir harnas en sa jambe dextre. Et celui Pitois avoit un harnas de tête qui n'éloit ni bassinet ni salade, mais étoit fait à la seitiblance, et manière d'un chapel de fer, forgé et approprié pour ce faire, et avoit une haute bavière, tellement que de son viaire (visage), il n'apparoit que les jeux; et par dessus son harnas avoit vêtu sa cotte d'armes, lesquelles étoient écartelléeSjle premier quartier d'azur à une croix d'or ancrée, le second quartier losange d'or et d'azur. Il demanda et nombra soixante trois coups de hache. Eux deux se partirent de leurs pavillons et s'en vinrent joindre ensemble pour eux combattre droit devant le juge, et là se combattirent bien et vaillamment tous deux, et s'accomplirent leurs soixante trois coups de hache. Puis quand ce vint envers la fin le chevalier du pas férit de la dague de dessous de sa hache sous l'œil du dit Pitois, et fut navré. Puis tôt après si prirent les haches l'un de l'autre, et ainsi qu'ils tenoient leurs dites haches, celui Pitoiscuida (crut) férir par trois fois de sa main atout (avec) le gantelet au visage du dit chevalier gardant le pas. Lors le juge voyant les soixante trois coups bien accomplis, jeta le bâton et les fit venir devant lui. Et eux là venus, le chevalier du l^as dit au dit Pitois et le nomma par son nom et lui dit: « Jean, je ne mepourois plus tenir de vous
dire que c'est trop fait en commère, de combattre du gantelet, tant qu'on ait bâton en main, .dont on se puit (puisse) aider. »
Lors le juge oyant leurs paroles, leur dit que leurs armes étoit accomplies tout au long bien et honorablement à Phonneur de tous deux» en leur priant qu'ils touchassent ensemble et fussent bons amis, laquelle chose ils firent Et puis le dît Pitois s'en alla en son pavillon soi désarmer, iet le chevalier du pas demeura devant le juge» où grand nombre de nobles et gentils hommes étoient, et aussi moult d'autre peuple jà assemblé, pour ce que ce furent toutes les dernières armes de celui pas ^'^: car le tempset espace que le noble chevalier gardant le pas de la Fontaine des pleurs,* de voit être à celui Heu de Saint Laurent lez (près) Châlons, étoit ex pire, et les jours qu'il y devoit être passés. Pour laquelle chose plusieurs chevaliers et écuyers et grand nombre de peuple étoient là assemblés, comme para van t est dit, pour voir là manière et comment le chevalier du pas prendroit congé de son juge qui lui avoitété ordonné par son souverain seigneur le duc de Bourgongne. Lors quand ce vint au congé prendre, le vertueux chevalier dit les paroles qui sensuÎYent: « Noble roi d'armes de la Toison-d'Or, juge commis eu cette partie de par mon très redouté et souverain soigneur, je me présente devant vous à cette fin que si aucune chose yaà parfaire touchant l'em-
(i) Les procès- verbaux de ces divers tournois soilt totûâdê pir Saint Remy qui était présent k tous excepté k ceux pendbiDt fona»bassade en France. .T. A. B.
prise de ce présent pas €ft le contenu de me$ chapitres, qu'il vous plaise à lemoi dire et ordonner: car je sius prêt, à l'aide de Pieu, d'accomplir ce que je dois et suis tenu de faire.}»
Alors le juge moult attemprement (modestement) répondit et dit audit chevalier les pc^roles qui s'ensuivent: «Monseigneur^selon la déclaration de vos chapitres, je ne sçais rien que de votre part ne soit accompli bien et honnerablemént et chevaleureusement en toutes choses; et le temps que deviez être, avez été à la merci Dieu, à votre très grand honneur, louange et bonne renommée » Et lors après ces paroles, Toison-d'Or, qui comme dit est, en cete chose avoit été son juge, lui dit de rechef ces paroles-: « Monseigneur , je vous mercie très humblement , et aussi pareillement tous les nobles hommes , qui ont fait armes à rencontre de vous, du grand honneur que vous m'avez fait, en priant à tous présents et absent3, qu'il vous plaise à suppléer à mon petit et rude entendement, et prendre en gré le service que je vouç ai sçu et pu faire: car véritablement, s'il y à eu faute ^ ce n'a pas été par malice, mais par ignorance. » Et lors, icellçs paroles dites, le gentil chevalier s'en alla en son pavillon soi désarmer^ comme toujours avoit fait^ puis s'en alla en l'église des Csitr mes remercier notre benoît créateur et sa douce mère. Et alors que le bon chevalier se fut parti qé qu'il eut parlé à Toison-d'Or, vint devers lui un notable et sage docteur en médecine; natif du rojrauiné de Sicile, nommé maître Gonçale; et avoit après iui
un valet, lequel tenoit une moult belle et richci robe de drap d'or, longue et fourrée de martres, et dit parlant à Toison-d'Or: « Noble roi d'armes de la Toison-d'Or,la dame de la Fontaine des pleurs vous envoie cette robe, en vous priant qu'il vous plaise à la porter pour Famour d'elle, en vous merciant de la peine qu'avez eue en son service. » Lors le roi d'armes de la Toison-d'Or prit cette robe, en remerciant la dame de la fontaine des pleurs; si la vêtit, et alla à un très beau souper que fit le chevalier du pas en ce même jour, auquel il avoit fait prier les nobles chevaliers et écujrers^ lesqueb avoient fait armes à l'encontre de lui, et grand nombre d'autres gens. Et fut celui souper fait en l'hôtel de l'évêque de Châlons; et la fut là viande assise (placée) en manière de banquet très plantureux, et grand' foison de viandes de plusieurs et diverses manières ; et là eut un entremets assis sur une table d'environ huit pieds de long, et environ de six à sept pieds de large, là où à Pun des côtés ctoit la ville de Châlons pourtraite (peinte) et élevée: et voyoit on les églises, le beffroi où étoit Phorologe, les maisons, la muraille, la tour sur le pont qui va de Châlons à Saint Laurent, où la Saônd passe dessous , et droit au bout de celui pont étoit le pavillon tendu, de telle couleur et façon comme étoit le pavillon du chevalier qui avoit gardé le pas de la Fontaine des pleurs; et au dehors de celui pavillon étoit la dame de la fontaine des pleurs droite et élevée, et aussi étoient tous les personnages (le celui cutreniets, et toutes les choses
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qui y étoient, et étoit cette dame vêtue et kabiUée de corps, de cheveux et <Se tête, comme elle avoit été dedans le pavillon. Et assez près d'elle étbit la licorne portant les trois jtarges, laquelle Charrolois le héraut tenoit, et l'image de }a Yierge Marie étoit encore dedans le dit pavillon. Si alla le gentil chtevalier qui avoit éiç garde de la Fontaine des pleurs, la saluer monlt humblement^ ei^ lui disant vtnn oraison telle qui s'ensuit
Toi élevée pour rhouneur de la terre Mère de Dieu, qui le vrai fruit po]rta9; Au pavilloD te viens icy requerre, Où payement par un an £ait Ju m'as^ Soubs la fiance hardiment me donnas De fonder cy mon pas en ceste place.
Or est parfaict^ si en viens rendre grâce.
Après que le chevalier eut fait son oraison à U glorieuse vierge Marie, il alla à la dame et lui dit ainsi
Dame, où jVy tout mon recours, Toison-d'Or le noble roi darmes, Tient pour accomplies les armes De la Fontaine des plours.
La réponse que fit la dame au chevalier étoit teUe;
Puis que c'est de Dieu le plaisir^ Bien le devons regracier:
Si allons la croix adorer, Où il voulut pour nous mourir^
i^L\ aiHONlQCJE DU BON CHEVALIER
Mais avant ce que le chevalier, et la dame allassent adorer la croix, la vierge Marie issit (sortit) da dit pavillon en longue robe de drap de soie, ses cheveux épars sur ses épaules, et s^en alladevant la croix où elle fit son oraison, telle que ci après s^ensuit
0 digne crucifix Jésus, Mou fils, mon père et mon seigneur, Pour ceux qui sont au pas venus, Viens regracier ta valeur, Sauvé as santé et l'honneur; Par ta provision commise, Chacun d eux a parfait s'emprise.
Après que la vierge Marie eut fait son oraison, la dame fit la siennne en disant ainsi.
Vraye croix, payement du monde, Ombre de salut et de joye.
Fondement de la foi parfonde.
Sentier de Paradis, et voye, A toi me rends, où que je soye, Toi merciant le bien entier.
Que fait as à ce chevalier.
Oraison du chevalier. ^ '
0 croix, rachat de humain genre.
Confusion des morts en vie.
Souffre que t'amour en moi germe Plus en plus fort, je t'en supplie, Car en ta grâce départie.
Ma vigueur prend plus nourriture, Qu en tout U» pouvoir de nature.
De l'autre coté de l'entremets étoit pourtraite(re« présentée) et élevée la dite ville de Saint Laurent et les lices de l'entrée du pont, qui alloit de Saint Laurent à SaintMarceau^et étoit la dame de la Fontaine despleurs montée à cheval accompagnée de trois femmes atournées de hauts atours à la guise de France, et plusieurs de ses bagues, de malles et de bahus, lesquels étoient passés outre le pont^ et auprès de la dame étoit le héraut Charrolois, menant la licorne, laquelle portoit les trois targes, comme dessus avez ouï, et s'en alloit avec la dame. Et ainsi que la haquenée, sur laquelle la dame étoit, avoitle premier pied sur le pont, le chevalier gardant le pas vint au devant de la dame en lui disant les paroles qui s'ensuivent.
Ma dame, vers vous viens sçavoir, Si plus ne voulez commander, Car si Dieu plait, pour racliever Je me mettrai en mon devoir.
La réponse que fit la dame au chevalier.
Plus ne veux, quant est à ce fait, Mais qu a vos compagnons allez ^ Et humblement les merciez, D'honneur que chacun vous a fait.
Après ces paroles dites, le chevalier du passe trouva es lices, qui moult étoient belles et bien faites: car au milieu des lices étoit la maison du juge et lui dedans, et l'un des bouts des lices avoit autant
Je pavillons tendus qu'il y avoit eu de nobles hommes qui y firent armes, lesquels étoient armés et vêtus de cottes d'armes devises^ et couleurs, et étoient aussi armés de tels harnas de tête qu'ils a voient eu à faire leur dites armes, chacun tenant hache en la main ; et derrière leurs pavillons étoient leurs chevaux , couverts de telles couvertures qu'ils a voient eu à faire leurs dites armes, fut iTamuiEes, ou de devises. Et ceux qui avoieat fait armes à cheval, avoient auprès de leurs chevaux un serviteur tenant lance, et celui qui avoit fait armes de hache« et d'épée, avoit avec sa hache, son épée ceinte. Puis y avoit à l'autre bout des lices deux pavillons, des couleurs que le chevalier gardant le pas avoit eues, et auprès des dits pavillons avoit un cheval qu'un serviteur tenoit, et une lance. Et au milieu des lices étoit le chevalier du pas ens tels harnas^et habillements que toujours avoit eus à faire ses dites armei de pied, son épée ceinte et sa hache en sa main, et parla à tous ses compagnons dessus dits jen le»r disant ce qui s'ensuit
Vous mes compagnons et seigneurs.»
Tant humblement que le puis faire, Je vous mercie deVhonneur, Que m'avez fait par votre affaire, Guerredon ne vous puis je faire, Fors qu un chevalier me tenez, Sur qui commandement avez.
CHAPITRE LXXVlir
Comment les prix fureht donnés*
Puis aux deux cotés d^çelle table du dit entremets, avoît huit bautiières des huit côtés du dessus dit chevalier ^c'est à sçavoir quatre de par son père,^ et quatre dé par sa mère. Celui entremets dont ci est faite mention^ était bel et siehe, et moult bien fut regardé de tous ceux, qui là étoient: car pour ce^ temps on n^avoit tu plus bel nr mieux ordonné. Puis quand ce vint après souper et que ehacuh fut levé de table, et yu et visité te bsoiquet comme il étoit assis, et tous les mystères qui £siitsjC' furent,, le chevalier du pas se retira en rnie grande salle, et tous les antres qui \h étoient Et là furent donnée les prix. Et eut Gérard de Roussillon la hache d'or , comme celui qui à Tavisdu chevalier du pas av oit assis le plus beau coup de hache sur lui:et Jacqueà d^Avanchiery. écuyer savojen,eut Fépée d'or} et à messire Jean de Boniface fut ordontié et appointé de par le chevalier du pas, lui envoyer la lance d'op, comme à celui qui les plus beaux coupa de lance avoit assis sur lui, et étoit lors te dit de Boniface an pays de Lombardie, comme on disoit^ et là lui fui envoyée celle lance d*or. Et après toutes celles èhdses faites, s'entrefirent par layens (dedans) moult grand' joie^ çt grandes fêtes, c'est à sçavoir ceux qui avoient fait armes à Fencontre du chevalier gar-
(lant le pas de la Fontaine des pleurs, lequel étoit nommé messire Jacques de Lalain^ et ne se cela oncques jour, si, non aux écritures de ses chapitres^ et pourtant (attendu) qu'en ses dits chapitres ne se nommoit point, n'a été faite mention de son nom, fors au premier et au dernier; et afin que sachez et crojez celui traité être vrai, Toison-d'Or, par l'ordonnance du duc de Bourgogne son prince et son souverain seigneur, le fit et écrivit au mieux qu'il put, non pas si authentiquement, commeil eût hieo voulu, et que la matière le requéroit: car véritablement ce fut une noble et haute emprise, honorablement conduite du premier jusques en fin et bien digne de mémoire. Si ne se devoit pas celer, ni taire une si notable emprise. Lors après toutes fêtes, ioies et ébattementSj comme on dit communément qu'il n'est si grand fête ni joie qu'enfin ne convienne de partir, si prirent tous ensemble congèles uns aux autres en grand amour et regret, comme si tous eussent été frères. Et depuis celui souper et banquet où se donnèrent les prix dessus déclarés, messire Jacques de Lalain fit prier les dames et damois elles de la cité de Châlons, et leur donna un très beau banquet, lequel banquet et souper achevé, chacun se leva de table ^ si encommencèrent les danses etfêstoiements. Puis l'heure venue d'aller coucher, vin et épices furent apportées ^ si en prit chacun à son plaisir. Puis messire Jacques de Lalain prit congé d'elles pour s'en aller, et prendre son chemin aux pardons de la sainte cité de Rome. Auquel banquet la dame de la Fontaine des pleurs envoj^a aux dames et da-
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moiselles cjui là a voient été, notables messagers portants les lettres qui ci-après sont écrites, desquelles la teneur s'ensuit,
« Honorées dames et daraoiselles, tant comme le chérissement de mon cœur peut faire, je me recommande à vous. Et pour ce que j'ai sçu la très» noble assemblée de ce joj^eux et plaisant banquet, et aussi que je ne sçavois si sitôt on vous trouveroit toutes ensemble, ni la plupart, j'envoye à cette dite assemblée ce message portant cette lettre principalement pour trois choses, premièrement pour aller querre le chevalier entrepreneur,quipour achoison (occasion) de mes pitoyables larmes a tenu et gardé le pas empr^s cette noble cité de Châlons,pour parfaire et accomplir au plaisir de Dieu , sa dévotion vouée au saint voyage et pardons de Rome. Secondement pour vous mercier de ma meilleure intention de l'honneur et du bien que fait atvez aa dît chevalier. Tiercement pour vous prier et requérir de par lui, que si aucunement il s^est mépris, ou a failli devers vous à vous honorer en quelque manière que ce soit, qu'il vous plaise à ma requête lui pardonner: car je suis assurée que si ce lui estmésavenu, ce n'a été fors par le très véniel, péché d'ignorance, lequel peut être effacé par cette seule connoissance, que je certifie, que pour tout l'or du monde il ne voudroit penser, dire ou faire, ou souffrir être faite chose qui aucunement tournât à votre déplaisance, $auf le dit péché: mais aimeroit mieux non être sur la terre. Si vous prie et requiers de rechef, ensemble le ravertissement dessus dit,qu'il vous plaise suppléer
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la défaute du dit chevalier, si point en jr a, et par cestes (celles ci), de la puissance et autorité que je puis avoir sur lui, je l'oblige votre serf d'armes et serviteur pour à toujours. Et en signe de vérité, et pour témoignage que vôtre je l'oblige, j*ai scellé cette des targes de la sainte Fontaine des pleurs^ priantà notre Seigneur, qu'il la convertisse en joie, et vous doint (donne) plaisance continuelle, liesse sans fin et biens immortels. Écrit si hâtivement, que ^e n'ai pas eu loisir d'j mettre qui ni à quel jour.»
Au dessus des dites lettres avoit écrit. De par la dame des pleurs.
Et ta souscription au dos delà dite lettre étoit: «A mes très chères et honorées dames et damoiselles, dtojrennes demeurantes en la noble cité de Châlons.»
CHAPITRE LXXIX
COAiMElfT A1»R£S CE QUE MESSIRE JagqUES DE LikLkVS EOt ACHEVÉ ET FOURNI SON' PAS DE LA FONTAIJNE DESpLBUBS,
ALLA A Rome et a Naples devers le roi d'Arra-
GONy ou IL TROUVA LE DUC DE ClÈVES QUI RETOUR-
iroiT DE Jérusalem; COMME il fut élu FRfeRB ob l'ordre DE LA Toison d'or^ et après i^t biftotA eu
AMBASSADE EN ItALIE,
A.PKÈS celui banquet où les lettres de la dame des pleurs furent lues, comme dessus ai touché, messire Jacques de Lalain prit son chemin pour aller aax pardons de !a sainte cité de Rome, et après ce que
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par grand' dévotion il eut été au dit lieu deRome, et fait et achevé, comme bon pèlerin est tenu de faire^ toutes ses dévotions et pèlerinages en cette sainte cité, se prépara et ordonna soi partir pour aller en la cité de Naples, là où étoit et se tenoit à séjour le très excellent et victorieux prince Alphonse roi d'Arragon , qui moult grand honneur lui fit: mais pour les alliances et amour fraternelle qui étoit entre lui et le duc de Bourgogne, ne voulut souffrir à messire Jacques de Lalain porter son emprise, telle que es au« très royaumes il avoit porté, ni il ne voulut que nul homme de sa cour, ni de ses royaumes et seigneuries fissent armes contre lui. Or avint si bien, qu'à celui jour que messire Jacques de Lalain arriva en la cour du roi d'Arragon, trouva le noble duc de Clèves là nouvellement arrivé, et venoit du saint sépulcre de Jérusalem, qui fut à celui messire Jacques, l'une des plus grands joies qu'à son semblant jamais lui pouvoit avenir. Et la cause si étoit, pour ce que dès le temps de son enfance avoit été toujours nourri avec lui à la cour du duc de Bourgogne, qui étoit oncle au duc de Clèves, et duquel celui messire Jacques étoit moult privé et accoint, autant ou plus comme s'il eût été son frère: car toujours étoit vêtu et habillé de robes semblables en toutes guises et façons qu'il venoit au plaisir au duc de Clèves, pour la grand' amour qu'icelui duc lui vouloit.
La joie et grand' amour qui étoit entre eux de long temps, fut lors doublée et renouvelée. Le roi d'Arragon moult joyeu:^ de la venue du duc de
Clèves et aussi de celle de messire Jacques de La* lain auquel il véoit le duc de Clèves faire si grandes reconnoissances,fit grand' recueillette (accueil), et bonne chère à messire Jacques de Lalain , duquel si grand' renommée couroit par tous royaumes et provinces; il festoya celui duc de Clèves, et le dit messire Jacques sigrandementet honorablement, comme à moi auteur de ce livre à été dit, qu'il n'en pouvoit plus faire à prince nul tant lui fût psochain. Si des fêtes et des honneurs qui faites furent par le roi d'Arragon au duc de Clèves et à messire Jacques de Lalain vous voulois raconter, j'aurois assez à faire: mais de ce me passerai en bref.
Quand le duc de Clèves et messire Jacques de Lalain eurent là été une espace, ils prirent congé ^u roi , lequel leur fit de beaux dons dont ils le remercièrent moult grandement. Et lors s'en partirent , et s'en vinrent chevauchant, le duc de Clèves tout au long des Italies, et messire Jacques de Lalain avec lui toujours portant son emprise, mais oncques au passer qu'il fit, ne trouva homme qui y touchât. Si chevauchèrent et passèrent outre traversant par la Lombardie, Savoie, et Bourgogne; puis entrèrent au pays de Hainaut, qui étoit lors l'an cinquante et un. Le duc de Clèves s'en alla en son pays, et messire Jacques, ayant pris congé de lui, s'en vint tout droit à Mons à la cour du duc son souverain seigneur, où jà avoit grand' espace qu'il n'y avoit etc. Si est à croire et sçavoir que le duc son souverain seigneur fut moult joyeux , et le reçut en grand^ revcreuce et honneur , et aussi
MESSIRE JACQUES DE LALAIN. 2t83
firent tous les princes, comtes et barons de la cour du duc, qui lors tenoit la fête et soleninité en sa bonne ville de Mons de son ordre de la Toisond'or, où moi auteur de ce livre étois, et tout au long «vis les cérémonies et solennités qui s'y firent. A laquelle solennité et fête, par grand' délibération de conseil ce gentil chevalier messire Jacques dé Lalain fut élu à être frère et compagnon d'icelui ordre de la Toison d'or: car à la vérité dire, il étoit digne de parvenir à cette haute honneur. Puis après cette fête passée, avant ce que les frères et chevaliers de l'ordre s'en partissent de là, plusieurs grandes matières furent traitées et pourparlées devant le duc chef de l'ordre, et les chevaliers frères et compagnons du dit ordre, et fut délibéré d'envojer une grande et notable ambassade par devers notre Saint Père le Pape pour avoir avis et regard de pourvoir à l'encontre des . entreprises de Mahomet ^'V grand empereur de Turquie, afin d'y pourvoir de temps et heure. Si y furent envoyés pour cette ambassade fournir, en chef de l'ambassade messire Jean de Croy seigneur de Chimay, messire Jacques de Lalain et Toison d'Or. Et avec eux un noble abbé et grand clerc docteur en théologie. Auquel lieu de Rome, besognèrent sur les hautes et grandes matières pourquoi ils étoient venus. De là ayant pris congé au père saint, ils. s'en retournèrent et vinrent de Rome par devers le roi d'Arragon, où ils dirent et proposèrent la chose
(i) Mahomet II. J. A. B.
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pourquoi ils étoient venus devers sa haute majestér si furent reçus et festoyés du roi d'Arragon en grand honneur et révérence pour Pamour du duc de Bourgogne et d'eux qu'il véoit être de graud^ recommendation. Puis de là se partirent, et chevauchèrent tant par leurs journées, qu'ils passèrent les I tali es, Lomhardie, Savoie, et Bourgogne, et vinrent devers le roi de France. Es quelles grandes ambassades et voyages messire Jacques deLalain se gouverna si grandement et si honorablement, qu'il y acquit grand honneur e( louange: car véritablement tout honneur lui étoitdû sur tous chevaliers, sans en nul blâmer, que jamais visse ni connusse. Eux là venus devers le roi de France, furent reçus et conjouis, mais la cause pourquoi il étoient là venus, le roi s'en passa assez légèrement, et ne séjournèrent guère de jours: si s'en partirent et firent telle diligence, qu'en assez briefs jours ils trouvèrent le duc de Bourgogne en sa bonne ville de Bruxelles 5 et là en présence de lui et de son iGls le comte de Charrolois el de son grand conseil, ils racontèrent et dirent la réponse du père Saint, du roid'Arragon et aussi de ce qu'ils avoient trouvé au roi de France. Parquoi le duc fut assez content, et lui furent les très bien venus iceux ses ambassadeurs, et aussi furent-ils du comte de Charrolois son fils et des seigneurs et barons de la cour du duc.
CHAPITRE LXXX
COMMEKT LES GaI«TOIS SE REBELLÈRENT k L*ENCONTRE DE LEUR SEIGJ^EUR LE DUC DE BoURGOGUE, DONÏ EN LA FIN LE COMPARÈRENT (pAYÈRENt) CHÈREMENT.
\JK advint qu'en celui temps, ou assez tôt après, que l'on comptoit l'an mil quatre cent cinquante et un, pour aucunes demandes que avoit faites le duc de Bourgogne à ceux de sa bonne ville de Gand et au pays de Flandre, ceux de Gand moult émus, par un grand orgueil et présomption, dirent, qu'avant ce que la requête à eux faite par le duc de Bourgogne comte de Flandre leur seigneur lui fut .accordée, qu'ils y mettroient jusques au dernier homme de Flandre. Et de fait firent plusieurs exploits sur les gens et officiers du duc^ laquelle chose le duc prit très mal en gré. Sur quoi pour pourvoir à leurs déloyales et damnables emprises, et pour la grand' déloyauté et désobéissance qu'ils avoient faites et toujours de plus en plus s'éforçoient de faire, comme de prendre, rober, piller et mettre à exécution, et faire mourir les serviteurs etofficiers du duc, lui étant averti de ces besognes, tôt et sans délai assembla son grand conseil, et tous ses chevaliers, barons et capitaines, par lesquelsilpûtsur ce avoir conseil et avis afin d'y pourvoir, comme ils firent: mais pendant le temps que ces consaux
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(conseils) se tenoient ea la ville de Bruxelles, aucuns notables hommes de la ville de Gand par une voie amiable assemblèrent tous les doyens et hauptmans ^'Me la ville, en remontrant moult doucement au peuple, le danger et péril eu quoi ils se mettaient, d'ainsi molester, et faire mourir les officiers du prince, et encore pis, de vouloir ardoir et détruire son pays de Flandre et lui faire guerre sans lui faire sçavoir, que jamais pis ne pourroient avoir fait, et que pour Dieu ils youlsissent(voulussent)cesser de plus avant aller, ni faire telles rigueurs à l'encontre de leur bon prince, et que de ce qui ayoit été fait ils trouyeroient manière qu'il leur seroit pardonné, pourvu que plus avant n'y procédassent Ceux notables bourgeois, firent tant par leurs belles paroles et remontrances, qu'ils s'accordèrent tous et promirent que de là en avant, ils ne procèderoient de plus avant aller par telles manières qu'ils avoieut encommencé, pourvu qu'on leur fit avoir le pardoo du prince de ce que fait avoit été, priants et requérants qu'aucuns prud'hommes fussent élus et envoyés devers leur prince pour l'apaiser, et tant fisiire par devers lui que tout ce qui avoit été fait leur fût pardonné, et promirent d'en faire telle amende que par ceux commis en seroit avisé pour le mieux.
Iceux bourgeois notables ayant ouï la volonté du peuple, de la grand' joie qu'ils eurent en pleurèrent (le pi lié et de joie. Lors tantôt et sans délai, pour fournir celte besogne, élurent et mirent sus une notable ambassade, c'est à sçavoir le prieur des
(i) Chefs des corporations, J. A. B,
Chartreux de Gand,les trois membres de Flandre et plusieurs députés des bonnes villes et comté de Flandre, et autres gens notables; lesquels tous ensemble se partirent de Gand et vinrent à Bruxelles en la sainte semaine et jour du bon (Saint) vendredi. Et là celai prieur et tous les autres députés se vinrent mettre aux genoux devant leduc deBourgogne, ^t par la bouche du dit prieur des Chartreux de Gand, fut requis moult fort en pleurant que pour la révérence de la passion notre Seigneur Jésus- Christ, il lui plût avoir pitié de sa ville de Gand, et -que s'il lui plaisoit de sa grâce à y aller, que tous ses pauvres sujets et habitants étoient prêts d'aller au devant de lui jusques à la porte, les gens d'église vêtus et ornés de croix et de gonfanons, ainsi que gens d'église doivent faire et sont tenus de faire. Et les hautpmans(doyens),ceuxdela loi, et tout le peuple nue tête, nuds pieds et déchaux lui crier merci, en lui suppliant qu'il lui plût à pardonner aux dits hauptmans(doyens)et à tous les autres ,leurs méfaits. Alors le duc de Bourgogne répondit, que nonobstant qu'ils s'étoient mal gouverriés'et grandement offensés devers lui et sa seigneurie, si avoit il eu lui autant de grâce pour eux pardonner, qu'il avoit oncques eu, et que toujours avoit été prêt de ce faire: mais il doutoit que leur volonté ne fût pas telle, que les paroles qu'ils faisoient remontrer, et que maintes fois il avoit vu et sçu par vraie expérience leur mauvaise intention. Toutes fois ilétoit prêt d'entendre à tous bons traités à lui honorables; et pour aviser la manière, il députeroit des gens de
ffou conseil, pour commuuiquer avec eux^ mais pour les saints jours qui lors étoient, la chose fut mise au mercredi ensuivant pour besogner es dites matières. Et ce nonobstant^ ce même vendredi saint, et pendant le temps que les ambassadeurs d'iceux Gantois faisoientleur pitoyable requête à leur prince, ils envoyèrent par leurs gens prendre le châtelde Gaures , à trois lieues près de la ville de Gand^ et le cinquième jour ensuivant après Pâques, aussi que les députés du duc de Bourgogne et ceux ambassadeurs de Gand besognoient pour Tappointement d'iceux, les dits Gantois en ensuivant leur mau« vaiseetdéloya(evolonté,issirentà(avec)puissancede la ville de Gand et allèrent assiéger la ville d*Aiidenarde de tous les deux cotés, la cuidant trouver dépourvue de gens de guerre et de tous autres habillements: mais Dieu, qui garde toujours ses amis, avoit fait aller un gentil chevalier nommé messire Simon de Lalain, au dit lieu d'Audenarde, et par l'ordonnance du duc, celui messire Simon j fat envoyé pour aucunes raisons ci-après déclarées» où il se gouverna grandement et honorablement, ainsi comme vous orrez raconter, qu'à toujours-mais en sera mémoire.
MESSIBE iÂGQ€ES lŒ LÂLAIN. ^^9
>%iVv»^%i»%v%^(V»«vwwyw»v»»vv%%^%<v^^»%iM»
CHAPITRE U^SXl
Pu BON CONSEII. 4^V« MESSHIE SliCOir DB LAlAfN OMIT^. A CEUIC p'AuDENÀRDE 9 ET ÇOMI^JBZIT'J^PS G^Tp]i$ X XXaEUT LE BlÈOEp
A.iN$i comme <;i-dessiis est déclaré^ le doc de Bourgogne,qui ass^z connoissoitles Gantois, pour oïfner à leurs damnablos (^treprises ^et aux grande >3iiAishr Taisetés doat ils étoieut rempbs ordonna en dcertair nés ses ViUes de Flandre, e^pitaiites pour :1a sûreté d'iceux nofaies seigneurs du paj^s.; et entre les au* ijves ordonna au dit lîeu d'Aùdenarde le seigneur de la Gruthuse et le seigneur d'Escornay; et envi* ronenla semaine devant Pâque «fletule, pour ce ,qtte ceux de Bruges requéroieiit d'avoir ]pour <»pir taine le seî^eiir dft la Orttthtts^,el; aussi que ie sei#gneurd'Ëseomay ^toit retrait (retiré)en sa n^s(^ à Ëscornay , par ce que lui^ et le dit de Gruthnse à^ se pouvoient bien acc^der^ te duc d^ Bourgogne/ envoya le Seigneur de ta Gruthuse à Bruges, pour en être capitaine Et pour ce que le duc sçavoit être messir^ Simon de Lalain un sage .et caillant chievsK lier, l'ordonna à alie^r en la viiled'Audenardè^ afià de métUre peine que jle seigneur d-Escomay et KM: amis y retournassent, et aussi pour a paiser 1^ di£r férens, si aucun en jr avoitj ce quq le dit de Lahiv fit JEt retournèrent le seigneur jd'l&Si^ri^i f^^ m
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amis: mais pour lors la ville d'Audenarde étoit en grand' division, pour ce qu^on leuravoit donné à entendre qu'on y vouloit bouter grosse garnison de Picards et autres gens étrangers , ce que tous en général n'eussent pour rien touIu souffrir; et pour y obvier, avolent par cri public fait cornmandementà tous leurs fauxbourgeois qu'ils se retirassent dedans la ville atout (avec) leurs biens.
Alors messire Simon de Lalain qui étoit sage et imaginatif, voyant et connoissant que c'était la destruction de la ville, fit assembler la loi, les notables hommes et les doyens des métiers, et leur , remontra, que si les dits fauxbourgeois entroi^nt dedans la ville, ils y viendroient bien dix mille paysans, tous d'environ la ville de Gand, qui n'avoient nulle provision qu'amener pussent avec eux; et si les Gantois leurs ennemis venoient devant leur ville, les uns par crainte qu'iceux Gantois n'ardîssent leurs maisons, et aussi que le peuple de pays se tourneroit plutôt avec les dits Gantois jffju'avec le prinoe,ct aussi que plus désii^ent par pauvreté d'aller au pillage qu'à garder la ville; et pour ce faire se pourroient mettre en peine de livrer la ville aux Gantois.
£n outre eux remontrant qu'ils étoient forts assex pour garder leur ville, et ne leur étoit nul métier ni besoin d'avoir garnison de leurs fauxbourgeois, s'ils n'étoient riches et puissants, et qu'ils amenassent provision assez pour eux vivre: et ceux pourroicnt ils bien recevoir et non pas le menu peuple. a Et quant à ceux qui discut et vous donnent à en-
tendre, disoit messire Simon, qu'on vous veut mettre garnison d'étranges gens, ils taillent: car monseigneur le duc de Bourgogne ne le pensa oncques: mais c'est pour vous décevoir et pour vous mettre en suspicion contre votre prince. Et soyez sûrs que monseigneur le duc de Bourgogne ne vous a ordonné que monseigneur d'Escornay et# moi tant seulement, qui sommes vos voisins et amis- »
Les bons et les nobles conçurent incontinent que raessire Simon de Lalain leur disoit toute vérité: mais le peuple et partie dès notables ne s'j pouvoient assurer, et dirent à messire Simon de Lalain , qu'ils sçavoient bien qu'il n'étoit point là venu pour demeurer avec eux, et si le fort venoit, qu'il iroit à l'Écluse dont il a voit la charge. A quoi messire Simon leur répondit et affirma, qu'il demeureroit avec eux^ et afin que de ce ils en fussent mieux a certenés (assurés), il envoyeroit quérir sa femme et son fils aîné, ce qu'il fit. Et ainsi les rassura et entretint en douceur le mieux qu'il put, et tint tonjours ces termes, disant qu'il ne leur falloit point de garnison , pour obvier à ce qu'ils ne reçussent point de bourgeois forains. Etbienétoit besoin de i'ainsi faire, carie jeudi cinquième jour après Pâque, comme paravantest dit, que les Gantois jse partirent de la ville de Gand et des villages d'environ pour mettre le siège devant la ville d'Audenarde, les dits bourgeois forains montrèrent et apperlement clairement leur grande déloyauté: car ils entrèrent dedans la ville d'Audenarde, sous couleur qu'il étoit jour de marché; et étoient armés le plus
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secrètement qu'ils le purent faire, et Guidèrent (crurent) prendre le marché de la dite yille, esipéranls que le peuple se mettroit avec eux. Lors messire Simon averti de la maie volonté et faux courage de ces déloyaux mutins, soudainement et tôt alla d'hôtel en hôtel, etles bouta dehors, et se saisit et se fit maître de§ portes. Alors le peuple de la yîlle connut qu'iceux bourgeois forains les avojent voulu trahir, et dès lors en avant furent tous unis et bons pour leur prince: mais aucuns de la ville en petit nombre s'enfuirent^ les quels pouvoient avoir été consentants queles dessus dits bourgeois forains demeurassent ce dit jour et la nuit logés es îàUr bourgs; et assemblèrent avec eux les gens de tous les villages d'environ. Et si messire Simon de Lalaia eût bien voulu, il les eut tous rué )us: mais il ne vouloit point qu'on pût dire que par lui ni sa cause aucune œuvre de fait eut été encommencée.
Cette même nuit issirent ceux de Gand 'à puissance atout(avec)^aude artillerie,eteaviron douze heures du jour se logèrent devant la ville d*Audenarde, de l'autre coté vers le côté d'Alost, et écrivirent à ceux d'Audenarde qu'ils n'étoient point là venus pour nul mal faire: mais avoient entendu qu'étrangers youloient venir au pays^ à quoi ils vouloient obvier^ et leur prioient que pour, argent ik pussent avoir vivres et être reçus comme leurs amis, si besoin étoiL Lors messire Simon ojaot le messager et la requête qu^il faisoit à ceux de la ville de par ceux de Gand, répondit tout en haut au messager^ qu'ils étoient forts asserpour garder
leur ville^ et ce qu'il requéroit de par ceux de Gand, d'avoir vivres, dit qu'il n'en y avoit que pour ceux dalla ville, et que c^étoit pour leur provision^ et dit encore outre au messager, qu'il sçavoit bien quHIs ctoient venus, cuidants (croyants) que ceux de la ville fussent en division, pour par ce moyen avoir la ville; et dit au messager , qu'il dît à ses maîtres que du plus grand jusques au plus petit ils étoient4ous unis, et étoient conclus de garder la ville pour le prince, Tantôt après cette réponse faite, les dits Gantois firent guerre à ceux de la ville d'Audenarde, et y mirent le siège par terre et par eau tout autour, tellement que ceux dedans ne pouvoient faire issir nuls de leurs gens, ni avoir nulles nouvelles du duc deBourgogne, ni d'autres de dehors: et quatre jours après que les dits Gantois eurent mis le siège et approché la ville de bien près d'un coté et d'autre, ceux de la dite ville saillirent par deux côtés et ardirent tous les faubourgs, parquoi iceux Gantois furent contraints de reculer leurs approches, et battirent de leurs bombardes, canons et veuglaires ^'^ là dite ville, et entre les autres, firent tirer de plusieurs gros boulets de fer ardent du gros d'une tasse dargent pour cuider (penser) ardoir la ville; et sans faute c'éloit un très grand danger, car s'ils fussent chus eti menuboissec,ouenfeurre(paille),la ville eût été éù péril d'être arse: mais messire Simon de Lâlài^, t^ï étoit sage, et imaginatif en fait de guerre et expert, ordonna deux guets sur deux clochers , qui crioient
(1) Sorte d** armes k ^eo. J. A. B.
et montroient où les dits boulets chéoient; et pour à ce remédier lit mettre dessus les rues, grandes cuves pleines d'eau, et furent femmes ordonnera faire le guet: et lors qu'elles véoientoù iceux boulets chéoient, ces femmes hâtivement couroieDt cette part atojt (avec) pelles de fer ou d'airain, dequoi elle prenoient les dist boulets, et portoient hors de danger de feu. Et d'autre part chacun y accouroit pour éteindre le fou.
Or advint qu'une matinée messire Simon de Lalaiu en revenant du guet, chut dedans la rivière de l'Escaut, son épée ceinte, son petit diaperon en gorge, son palelot^'- ,el son manteau dessus vêtu, et ses goussets à armer^ et fut en moult grand avanture de nojer ,car il ne sça v oit rien noer (nager): mais radeur(vitesse)d'e l'eau l'emporta jusques à la herse, et là le retint, et sembla que ce fut chose miraculeuse de ce qu'il échappa sans mort: mais Dieu quisçavoit que ceux de la ville d'Audeuarde avoient encore bien affaire de lui, le sauva et garda; et aussi fit-il tous ceux de la ville. Et eût été grand' pitié et dommage d'avoir perdu un tel chevalier: car tant honorablement lui et ceux de la ville se gouvernèrent et si vaillamment, que Gantois ne les purent oncques grever, et rendirent bon compte au duc de Bourgogne de leurs corps et de la ville j^ comme ci après pourrez ouir.
(i) Espèce de pourpoint. J. A. B.
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TRE LE SIÈGE DEVANT ÂUDENARDE
JLes nouvelles vinrent au duc de Bourgogne, qui pour lorsétoit en sa ville de Bruxelles, là ou les ambassadeurs des Gantois étoieht et besognoieni pour le bien de la paix, lesquels moult éaintement se gpuvernoient et conduisoient, et ne- sçavoient point la déloyale malice de kurs gens qui là les avoient envoyés et mis en tel danger que s'ils eussent eu affaire à prince furieux, il. les eût fait oc-^ cire et mettre à mort: mais tantôt le fit. sçavoir à ceux ambassadeurs, lesquels furent moult émer* veillés, et non sans cause: si ne sçurent qiie dire, fors tant seulement, qu'ils se mettoient du tout en la bonne grâce du duc de Bourgpgne,, en disant que c'étoit le plus grand déplaisir qui jamais leur put aveair, et que mauvaisement ils étoient trahis. Et lors fut le propos bien chaudement et soudainement changé. Mais le duc de Bourgogne sçavoit que les dits ambassadeurs n'étoient en rien consentants, ni sçachants la grand' déloyauté d'iceux G^nlois: car, comme dessus est touché, il y avoit en la dite ambassade des notables gens de la ville d'Audenarde, lesquels ne purent rentxer dedans pouj;
le siège des dits Gantois, qui, ainsi comme dessus est dit, les avoient assiégés les Guidants (croyant) prendre durant le temps qu'ils demandoient la paix. Et pour la vérité dire ^il y eut plusieurs des dits ambassadeurs, qui point ne retournèrent e» la dSte ville de Gand , pour la grand* fausseté et déloyauté qu'ils véoient être es dits Gantois. Alors le duc de Bourgogne, moult fort animé et courroucé sur l'es dits Gantois^ fit son mandement exprès pour secourir sa ville d'Audenarde,et lui même se partit de la ville de Bruxelles le quinzième jour du mois d'Avril après Pâques , Fan mil quatre cents ônqnante et un^ et vint au gîte à Notre-Dame de Haulx , et le lendemain à Ath en Uaînaut, et là fut jïusques aa vingt et unième jour du dit mois, en attendant ses gens de guerre; et d'icelle ville s'en alla à Grandmont, laquelle avoit été prise et mise au sacquemant (sac), pour ce qu'ils avoient fait lé serment aux Gantois, et avec ce^ âiKÛent pris et élu être leur capitaine l'un d'iceux de Gài>d^ et avoient été pris par messire Jean de Groy grand balily de Hai^ naut et par messire Jacquel» de Lalain. En cette ville de Grand mont étoient avec le duc de Bourgogne et en sa compagnie, le comte de Cbarroloîs son fils, Adolphe fils et frère du duc de Clèvès,mon-> seigneur Jean duc de Coimbre, cousin germaki du roi de Portugal, Cornille bâtard de Bourgogne, kr seigneur de Croy, le seigneur de Bocquem,le seigneur de Croquy , le seigneur de Montagu, le seigneur d'Aussy, le seigneur d'Auinont, le seigneur de Humières^ et plusieurs autres chevaliers et
écuyers ordinairement de la cour du duc de Bourgogne. Et avec eux y étoient le comie> de Saint Pol et deux de ses frères, c'est à sçavoir le seigneur de Fiennes, et Jacques seigneur de Saint Pol, et messire Jean de Croy lesquels avoieni charge de gens d'armes^ et avoient en leur compagnie bien deux mille combattants ^ sans les gens de la cour du duc de Bourgogne.
CHAPITRE LXXXIII
Comment Jean de Bourgogne comte d*Etampes conquit LE PONT d'EsPÎERRES SUR LÈS GaNTOIS, ET DE LA ALLA A AuDENARDE ; ET DES GRANDES VAILLANCES QUK FIT MESSIRE JacQUES DE LaLAIN.
Ç)k encoraraenceroûs à parler du comte d'Étaffî-» pes cousin germain du duc de Bourgogne, lequel par son commandement et ordonnance éleva et mit sus une moult belle armée du pays de Picardie, en laquelle avoit de grands seigneurs, c'est à sçavoir le seigneur de Moreuil, le seigneur de Roye,le seigneur de Waurin, le seigneur de Rochefort, le seigneur de Lannoy, le seigneur de Fosseux fils Jit baron de Montmorency, le seigneur de Harne, \er seigneur de Saveuse, le seigneur de Noyelle, le bâtard de Bourgogne, meSsire Jean bâtard de Saint Pol, le seigneur de Dampierre, messire Philippe de Hornes,le seigneur de Crevecœur, le seigneur du Bos, le seigneur de Neufville, le seigneur de Ha-
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plaincour, le seigneur de Humières, le seigneur de Beauvoir, le seigneur de Jaucourt , le seigneur de Basentin, te seigneur de Cohen, le seigneur de Dreuil et plusieurs autres chevaliers et écuyers jusques au nombre de deux, à trois mille combatr tants. Le duc de Bourgogne^ après ce qu'il eut nûs son armée dessus, il ordonna ses batailles, et commit le comte de Saint Pol et ses deux, frèses avec messire Jean de Croy à faire son avant garde; et lui et aucuns de son sang, accomjpagné de plusieurs grands seigneurs, fit la bataille et ordonoa au comte d'Etampes de faire Tàrrière-garde.
Après toutes ces ordonnances faites, le duc de Bourgogne manda au dit comte d'Etampes qu'il tirât lui et toute son armée droit à un passage, pour aller du pays dePicardie à Audenarde, nommé lepont d'Espierres, que les dits Gantois gardoient à (avec) puissance de gens d'armes, et avoient fortifié l'église de la ville au mieux qu'ils avoient pu. Quand messire Jacques de Lalain^ qui par le ducétoit ordonné^ à être de la bataille, ouït dire que le comte d'Etampes avoit ordonnance et commandement da. duc d'aller au dit pont d'Ëspierres,illui sembla que c'étoit le droit chemin d'Audenarde, où. son oncle messire Simon de Lalain^ que tant aimoit^étoit assiégé^ si demanda congé au duc de Bourgogne, en luipriant qu^ le voulsit(voulût)laisser aller deveis. comte d'Etampes, et le duc lui octroya ; lequel messire Jacques fut moult joyeux du dit octroy. Si se partit et vint vers le comte . d'Etampes^ qui de sa venue fut moult joyeux. Lors le comte d'iStam-
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pes en ensuivant le œmmanilement et la charge qui lui étoit baillée et délivrée de par lé duc, fit tirer son armée devers celui pont d^Espierres atout (avec) grand' foison d'artillerie, comme de coulévrines, arbalètes et veuglaires ^^\ que le seigneur de Lan- BOjr fit mener de sa forteresse de Lannbj, qui sied assez près d'icelui pont. Lors le comte d'Étampes lui arrivé auprès de là, fit ordonner de ses gens, et en belle ordonnance fit assaillir le ppnt et passage. Ceux de l'artillerie commencèrent à tirer; archèfs et gens de trait à approcher/Messire Jacques de « Lalain et plusieurs autres' nobles hommes saillirent en l'eau jusques au col pour gagner et saisir le dît passage, et fut le dit pont moult vivement assailli. Lorsque les Gantois virent les Picards si radcK ment, (impétueusement), et si vaillamment assaiUir ils eurent tous les cœurs faillis et abandonnèredt le dit pont, et se retrairent (retirèrent) dedans Pé^i$e, et là de toutes parts furent assaillis, et par force d'armes furent tous pris dedans cette église j et là y eut de grandes vaillances et apêrtises d'armes faites: car ceux Gantois voyants la mort devant leurs yeux, 6e défendirent très vaillamment et blessèrent et navrè^ rent plusieurs nobles et vaillants hommes de» Picards, entre lesqueb y furent navrés le seigneur de- Roy e , Antoine de Rochefort gentil homme, et un nommé Lancelot natif du pays de Portugal et jriasieurs autres: et des Gaûtois en y eut de môfts sept à huit vingt hommes, sans les prisonniers.
(1) Sorte d Vmes a feu. J. A. B.
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Après la prise du pont d'Espierres » le comte d^Etampes atout (avec) sa puissance se partit et ^en alla loger à trois lieues près de la ville d'Audenârde,qui par les Gantois ctoit assiégée, et si sied îcelle ville sur la rivière de PEscaut. Et d'autre part le duc de Bourgogne étoit logé en la ville de Grandmont, laquelle sied du côté de la dite rivière vers Bruxelles; et le comte d'Etampes étoit logé de Pautre côté de la dite rivière, au lez devers Bruges. Ainsi étoit la dite rivière entre eux deux, et ne pouvoient aider» ni secourir l'un l'autre. Et pour revenir à parler ducomte d'Etampes, après ce qu'il eut pris le pont d'Espierres et qu'il se fut logé à trois lieaes près du siège des dils Gantois, il envoya devant environ trente lances de vaillants et experts chevaliers et écujers, accompagnés de soixante archers, dont étoit conducteur messire Jacques de Lalain, et avec lui Philippe de Hornes, le seigneur de Dreuil, Robertde Miraumont, Hue de Mailly et autres; et allèrent aviser le plus près qu'ils purent, la manière et conduite des Gantois, et aussi les passages qQ^loon* venoit passer du logis du comte d'Ëtampes à aller droit au siège des dits Gantois; et si avisèrent au mieux qu'ils purent, comment iceux Gantois étoient logés et la manière de leurs escarmouches; et comment ils se gouvernoient en fait de guerre aux champs. Puis, après ce que celui messire Jacques de Lalain eut tout bien avisé la manière et conduite des dits Gantois, et tout ce que possible leur étoit de voir et sçavoir, s'en retournèrent devers le comte d'Ëtampes, lequel tantôt lit mander tous les
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grands seigneurs et capitaines de sa compagnie pour ouïr le rapport de messire Jacques et de ceux qui avec lui étoient allés.
En ce même jour le comte d^Eltampes eut lettres du duc de Bourgogne, par lesquelles il lui mandoit que, tantôt et incontinent ses dites lettres yues, il s'en allât atout (avec) son armée devers lui en la viUe de Grandmont, où il étoit logé^et qu'il n'approchât point de plus près Tost des Gantois; et la cause étoit, pour ce qu'on a voit rapporté à mon ditsei? gneur de Bourgogne, que les dits Gantois étoieqt bien trente mille combattants au siège devant Aude^ uarde; pourquoi, il ne vouloit point que le comte * «l'Etampes allât combattre iceux Gantois à si petit nombre de gens qu^il avoit: car il n'avoit que deux a trois mille combattants, qui étoit un bien petit nombre pour combattre une si grand' puissance. Lors le comte d'Estampes, qui avoit assemblé tous ses capitaines, mit la' chose ien conseil, et là y eut de grands débats, avant ce que la chose fut conclue idu tout de ce qu^on de voit faire: car les aucuns itoient d^opinion et disoient que le comte d'E* tampes devoit faire ce que le du.c de Bourgogne lui commandoit : les autres disoient , que ceseiroit grandf honte d^'être si près des Gantois, sans les aller voir, en disant: « Nous sommes de cheval,etles dits Gaii^ tois sont de pied , ils ne nous peuvent grever, et noué leurpouvons bien porter dommage;et que diront ou pourront dire ceux d^Audenarde, quand ils orront (entendront) dire que nous aurons été si près d'eux, ;6ans autrement nous montrer? £t d'i^utre part noiis
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leur pourrions livrer escarmouches par si bonne manière que messire Jacques deLalain, qui ci est entrera dedans la dite ville pour réconforter et réjouir son bon oncle messire Simon de Lalain et tous ceux de la ville. Et si ainsi le faisons, au plaisir de Dieu, messire Jacques de Lalain entrera dedans, ou il y mourra en la peine: car pour cette ;cause est il ici venu. » Après toutes ces choses bien débattues, fut conclu par le comte d'Ltampes, que le lendemain il iroit voir le siège d'iceux Gantois, et qu'il verroit leur manière de faire déplus près, et quand il ne pourroit autre chose faire sur les Gantois^ qae de bouter messii*e Jacques de Lalain dedans la yiUe, ceseroit une moult bonne œuvre. Cette conclusion prit le comte d'Etampes par Favis et conseil des grands seigneurs et capitaines étant lors avec loi, et en sa compagnie: et en cette nuit le comte d'Etampes fit ses ordonnances d'avant coureurs, d'avant gavde, de bataille, d^arrière garde et de toutes autres choses à ce appartenants. Et si fut ordonné que deux hommes, qui bien sçavoient le pajs, et k langage, et qui bien sçavoient noer (nager), iroient la nuit essayer pour entrer dedans la ville d'Audenardepourdire et annoncer à messireSimon de Lalain la venue du comte d'Etampes: et ainsi enfui fait comme il étoit conclu 5 et en fut l'un, un nommé Jeunesse, serviteur à monseigneur de Habourdin et auparavant serviteur de monseigneur de Rou* bais. Et entrèrent les deux hommes, ainsi comme il étoit conclu, dedans la ville d'Audenarde tout par eau ,ct à noz (à la nage) et dirent à messire Simon la
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venue dn comte d'Etampes, dont il fut moultréjoui, et toute la nuit fit démurer les portes de ladite ville pour saillir sur les Gantois à la venue ducomte d^Étampes. Le lendemain matin , qui fut le vingt quatième jour du mois d'Avril, le bon comte d'Etampes se délogea de son logis j si chevaucha en belle ordonnance droit au siège des Gantois, et étoit chef de l'avant garde messire Antoine bâtard de Bourgogne, et et oient avec lui le seigneur de Saveùses, Philippe de Hornes, messire Jacques de Lalain et autres plusieurs grands seigneurs.
Les Gantois étant avertis de la venue du comte d'Étampes, se mirent en armes, et firent garder les entrées, et passages de leur siège. Ils ordonnèrent six cents combattants pour garder un pont séant à un quart de lieue prè? de leur logis sur une petite rivière, le droit chemin que devoit venir le comte d'Étampes^ et toutes autres choses préparèrent pour la défense de leurs corps et logis. Tant chevauchèrent'Picards, qu'ils se trouvèrent près dupassage que les six cents Gantois gardoient, lesquels, est à sçavoir une partie d'eux s'étoient mis outre le passage, et tenoient ordonnance, et sembloit qu'ils fussent à pleins champs. Lors fut avisé que le seigneur de Saveùses iroit voir leur ordonnance, lequel ainsi le fit, et les approcha d'assez près, et vit qu'une partie d'eux avoient passé icelle rivière du côtédes Picards, etlui semblaqu'ilsétoien taux pleins champs. Alors le seigneur de Saveùses dit à messire Jacques de Lalain et à ceux qui avec lui étoienf lesquels s'étoient tirés hors de l'avant garde, ainsi
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qu'il leur étoit ordonné atout (avec) yingt-cinq lances de nobles et vaillants hommes: « Y éc^là les l^a^toîs deçà la rivière aux plains champs. »
Quand messire Jacques de Lalain et ceux qui avec lui étoient ordonnés, ouïrent dire le mot au seigneur de Saveuses, sans plus dilayer (retarder) férirent clieyauK des éperons, et de grand couragç et vaillance allèrent tout droit aux Gantois, cuidants (croyant) féxir dedans iceux; mais ils trouvèrent on grand et merveilleux ravin entre eux et les Gantois, parquoi ils ne purent passer. Et messire J^ucques de ÏLalainfort désirant d'aborder sur eux, lui huitième de lances, alla tout au long du ravin, et au bout dM- ^elui trouva un petit passage, par lequel il passa lui huitième tantseulement^ comme dit est; et a frappa dedans lesGantojs, desquels huit étoieiit^ Plulippe de Homes, le seigneur de Crèvecœur, le siedgneiir du Bos, Ernoult de Herimes, Jean d'Athies, «t les deux autres étoient deux gentils hommes de Thotel d'icelui messire Jacques. Quand iceuzhuifc vaillants hommes se trouvèrent dedans, ils firent tant de vaillances et d'aussi belles appertises d'armes que corps d'hommes pouvoient faire.
Qui eut vu messire Jacques de Lalain se férir dedans et les éparpiller ,il sembloit à le vûr que ce fût un foudre. 11 les abattoit et détranchoit, qu'il n'y avoit celui qui ne lui fit voie; et à dire la vérité iceux huit vaillants hommes jr firent tant d'armes^ qu'à le dire tout au long seroit chose non croyable: et aussi pareillement Gantois les recevoient et firappoient sur eux moult fièrement; et là en v eut w
MESSIRE JACQUES DE LALÀIN. 3o5
des huit, qui fut tué par la selle de son cheval qui se tourna, et se nommoit Jean d*Athies; dont ce fut grand dommage, car il étoit vaillant homme. Et le seigneur de Crèvecœur qui ce jour y étoit, y fut navré et en danger de mort, si ce n*eut été le harde^ ment (courage) et grand'vaillancede messire Jacques deLalain et la conduite de ceux qui avec lui étoient j et aussi par secours que leur fit le seigneur de Saveuses, qui de près les suivoitj lequel secours fit mettre à déconfiture les six cents Gantois qui de par leurs gens étoient commis à garder le passage, et peu en échappa qu^ils ne fussent tous morts.
Le comte d'Étampes désirant à aborder à ses ennemis, le suivoit et venoit après chevauchant en moult belle ordonnance: et quand il vit iceux Gantois ses ennemis, il fit venir devers lui messire Jean le bâtard de Saint-Pol et lui requit l'ordre de chevalerie, et là fut fait chevalier par la main du dit bâtard de Saint-Pol: et ce fait, plusieurs nd>]es hommes vinrent devers le comte d'Étampes, et lui requirent l'ordre de chevalerie; et ce jour ^n y eut plusieurs faits par la main d'icelui comte, et aussi en y eut d'autres faits par les mains d'autres grands seigneurs qui là étoient, dont en brief me passe de les nommer, désirant de poursuivre cette matière, laquelle à mon pouvoir j e désire achever.
ao
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CHAPITRE LXXXIT
Commeut lk siège d*Auoenarde fut i.evé par lb comte
d'EtAMPES , ET DES BELLES ÀPERTISES d'^MBS QUE T FIT MESSIRE JaGQVES DE LALAIN.
Il nous convient parler de ce vaillant chevalier messire Simon de Lalain qui étoit assiégé dedieins la ville d'Audenarde par les Gantois» lequel toute la nuit, comme vous avez ouï, avoit fait démurer la porte de la ville, pour saillir sur les Gantois, lui et tous ses gens, ensemble ceux de la ville, qui tous étoient armés, en grand désir d^avoir secours ainn comme toutes gens assiégés ont et doivent avoir. Et promptement quUls virent les gens du comte approcher, ils ouvrirent leurs portes et commence* rent à saillir dehors, et Gantois de crier alarme. Les gens du comte d'Étampes étoient jà fort approchés du siège: mais le seigneur de Saveuses et messire Jacques de Lalain, comme celui qui de tout son cœur désiroit à voir son bon oncle messire Simon de Lalain, étoient tout devant, et avec eux environ cent combattants qui moult vivement se férirent sur Gantois, en lesocciant et abattant devant eux; et d'autre part ceux de la ville. Si commença le cri et Toccision moult grande et horrible sur Gantois. On n'y véoit que gens occire et détrancher: mais les
Gantois se mirent tantôt en fuite et à déconfityre, et abandonnèrent leurs logis» toute leur artillerie grosse et menue, vivres etbagages^si ne con tendirent (essayèrent) à rien sauver que leurs corps, et tous fuyoient à un pont quMls avoient fait sur la rivière de l'Escaut; et les aucuns sailloient en bateaux en si très grand nombre que tout alloit au fond de Peau. Iceux Gantois étoient logés dedans €t au plus près d'une église où il y en mourut grand nombre: car en vérité, avant que la puissance du comte d'Êtampes abordât jusques à eux, moins de cent hommes les mirent à déconfiture, par la vaillance, prouesse et conduite de messire Jacques de Lalain et de ceux qui avec lui étoient; qui tant firent par force d'armes qu'ils mirent les Gantois à déconfiture; et fut le siège d'iceux Gantois de ce côté tout déconfit et mis en fuite; les uns morts, les autres nojés, et ceux qui purent échapper allèrent à l'autre côté ^e la ville où ils tenoient un siège, et là où ils étoient le plus grand nombre. Là se montrèrent vaillants et hardis messire Simon de Lalain, et ceux de la ville d'Audenarde; car ils gagnèrent la plupart de l'artillerie d'iceux Gantois.
Le comte d^Étampes, qui toujours se tenoit en bonne et grande ordonnance, approcha l'ost' des Gantois: mais, comme dessus est dit, ils ne Tattendirent pas, ains(mais) s'enfuirent Quand le comte d'Élampes vit la déconfiture et que tous les Gantois du siège de deçà étoient morts, ou noyés, 00 passés la rivière de l'Escaut en fuite, il entra dedans la ville d'Audenarde, où par les habitants fut reçu à
ao*
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très grande joie, car bien y étoieut tenus. Si lui fut conseillé qu'il se logeât dedans la ville, en lui disant que les Gantois, qui étoient à Taulre coté, étoient merveilleusement grand nombre, et en fort logis et bien garnis d'artillerie, et qu'en celui logis étoit tout l'orgueil des Gantois, et que là étoient les Hauptmans(doyens),et ceux de la loi de Gândjet que bon seroit de faire sçavoir au duc de Bourgogne les nou« Telles et en quel état les choses étoient , afin que sur ce il en ordonnât à son bon plaisir; et ainsi le conclut de faire le comte d'Etampes, comme il loi fut conseillé: mais comme j'ai ouï dire depuis, si le comte d'Etampes, et sa compagnie, après que le premier siège fut déconfit et qu'il eût passé la rivière, fût allé combattre le siège qui étoit de l'autre coté, la guerre d'iceux Gantois eut pris fin, car jar mais ne l'eussent osé attendre: mais la chose ne fut pas ainsi conduite. Lors le comte d'Etampes fit loger toutes ses gens dedans la ville d'Audeaarde.
Or advint, ainsi comme ils se vonloient repaître, lui vinrent nouvelles que les Gantois ayoient levé leur autre siège, j à grand temps avoit, et s'en alloient enbelle ordonnance atout (avec) leur artillerie, canons et autres bagues. Pourquoi le comte d'Etampes, par son poursuivant d'armes nommé Dourdan , le fit sçavoir au duc de Bourgogne qui pour lors étoit en la ville de Grandmont. Ces nouvelles ouïes par le duc de Bourgogne^ il fit sonner ses trompettes, en commandant que chacun montât à cheval, en intention de poursuivre les Gantois. Or advint que les nouvelles vinrent au comte d'Etampes que
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les Gantois s'en alloient, plusieurs vaillants nobles horrimes montèrent à cheval, et issirent hors de la ville d'Audenarde, pour poursuivre et aller après ceux Gantois, et furent les premiers montants achevai messire Jacques de Lalain et ses gens; en après le seigneur de Moreuil, le seigneur de Rochefort, le seigneur de Lannoy , Robert de Miraumont et grand nombre de gentils et nobles hommes, lesquels suivirent iceux Gantois, et par la vaillance de messire Jacques de Lalain et de ceux qui avec lui étoient, leur firent perdre tout leur charroyjelà chacun détroit passage frappoient dedans; et là firent perdre à maints Gantois la vie. Cette chasse durant, Allard de Rabodenghes et Gujot de Bettun^ accompagnés de vingt combattants, s'étoient partis du logis du duc de Bourgogne, et chevauchoient en pays, quérants leur aventure; ils ouïrent le bruit et virent l'allée des dits Gantois; si chevauchèrent après. Si trouvèrent messire Jacques de Lalain ce vaillant chevalier, qui étoit au plus près des Gantois; si se mirent avec lui, et à une reposée que firent les dits Gantois, où ils tinrent ordonnance à bannière déployée, celui AUart de Rabodenghes et le dit de Bettun, requirent à messire Jacques de La* lain, qu'il leur donnât Tordre de chevalerie, laquelle chose il fit, et depuis se gouvernèrent moult vaillamment et chassèrent les dits Gantois jusques à environ lieue et demie de la ville de Gand, et tant que leurs chevaux furent recrus(fatigués)et plusieurs fois se mirent en gr an d'aventure, vu le petit nombre qu'ils étoient; car en tout ils n'étoient pas cent combattants.
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CHAPITRE LXXXV
Comment lb duc de Bourgogne se fartiï de Geavdmont en très grand* hàte^ pour aller aprks les Gantois, lesquels s'étoient leyésde leur si^gb
POUR RETOURNER A GaND A SAUYETÉ.
Or pour retourner à parler du duc de Bourgogne; quand il fut averti du partement des Gantois» comme dit est ci-dessus, lui et ses gens montèrent à cheval, et se hâtèrent fort de chevaucher pour les pouvoir r'atteindre: mais ils ne purent, que premièrement ils ne fussent auprès de la ville de Gand. Messire Jean de Croy qui très désirant étoit de les r'atteindre, chevaucha tant, lui et sa compagnie^ qu'il en trouva un très grand nombre, lesquels se reposoient cuidant; (croyant) être hors de tous dangers et étoit jà la grosse puissance rentrée dedans la dite ville de Gand. Et quand ceux Gantois qui se reposoient, virent venir messire Jean de Croy, ils se mirent eu bataille en une belle place assez près d'un moulin à vent et avoient uiie bannière et deux penons! et quand messire Jean de Croy vit leur ordonnance, il envoya devers le duc de Bourgogne loi dire les nouvelles de ses ennemis, afin qu'il se hfttât
Alors le duc de Bourgogne, moult joyeux de ces nouvelles, férit le cheval des éperons, et tant comme
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chevaux purent aller, se tira devers ses ennemis : mais quand ils virentlagrand* puissance qui s'appro^ choitd'euxjils se mirent en fuite etendéconfiture,et s'enfuirent en bois, en marais et en la rivière. Leurs bannières et penons furent pris, et y furent morts et noyés bien de cent à six vingts de ceux qui s'é-^ toient mis en bataille, dont le duc fut moult courroucé de ce que si tôt s'étoient mis en fuite, pour ce qu'en sa compagnie y avoit plusieurs jeunes écuyers, qui fort désiroient avoir Tordre de chevalerie, ayants doute d'yfaillir: mais depuis ils trouvèrent bien lieu et place de Pêtra Après cette déconfitureet chasse, le duc deBourgogne se vint cette nuit retraire (retirer) et loger dedans la ville de Gaures, où ceux du châlel lui firent bonne guerre, et le lendemain au matin se délogea, et vint loger dedans la ville de Grandmont: et pour parler et sçavoir la vérité des morts et noyés qui furent au lever du siège d'Audenarde, la vérité n'en fut point sçue, fors ce qu'on disoit, que des villages, que de la ville de Gand, ils perdirent bien deux mille hommes; et qui bien s'y fût conduit, tout y fût demeuré, et la guerre faillie (terminée), qui depuis coûta la vie de maints vaillants hommes. Depuis ces choses avenues, fureut faites maintes courses devant Gand et autre part, dont je me passe en bref: mais je veux procéder et parler des lieux et courses où se trouva ce vaillant chevalier messire Jacques de Lalain duquel ^e veux parler jusques à sa fin, laquelle fort commençoit à approcher, qui fut pitié et dommage,, comme ci après pouvez assez ouïr
CHAPITRE LXXXVL
CoMMBirT LK sBiaiTEUR DE Lauhot, le sbigaeur db Hu-
MIÈBBS ET MES8IRB JaCQUBS DB LlLâlH AIXkRBHT GOUBRB DBVANT LOCRB ; ET DU GRAND DAHGSB BT Pi. llLj EN QUOI FUT CELUI MESSIRE JaCQUSS DB hàlASM, DUQUEL IL ÉCHAPPA PAR SA GRANDE' PROUBSSR: KT DU BELLES APPERTISES d' ARMES Qu'lL T HT.
Or advint que le dix-huitième jour du mois, qui fut le jour de rAscension , furent courre en pa^ d*enneniis le seigneur de Lannoj, le seigneur de Humières etmessire Jacques de Lakdn, tonstmis chevaliers de Tordre de la Toison-d*or; et avec eux le seigneur de Fretin , messire Jeam bâtard de Renty, et Morlet de Rentj) lesquds avaient environ quatre cents combattants en leur oompagnis, et allèrent en un village de Tentrée du pays delrVail, nommé Locre, qui étoit gardé par monlt grand nombre de gens tenants le parti des Gantois, letquels avoient fait plusieurs boulevards, et fivtifiék dit village, et avoient en plusieurs lieox roaapnk chemin et fossojé. Pour laqudle chose, et ana doutants le fort et mauvais pajs, iœnx chevalkn dessus nommés avoient mené avec eox dix vrierspour refaire les chemins. Si tant, quHls se trouvèrent au premier fort q[ne kl Gantois gardoient: mais iceux Gantois ne tiucntai
le premier, ni le second , ni le liers, ni quart boulevart, et se mirent tous en fuite et se retrairent (retirèrent) à celui village de Locresqui étoit fortfossoyé, et boulevarqué, comme dessus est ditj et si y avoit une moult belle église, là où la plupart des Gantois se retrairent. Les chevaliers dessus nommés passèrent et allèrent jusques au dit village deLocre et assaillirent le boulevards de Feutrée d'icelui village, et tantôt queGantois virent qu'on les assailloit,ils se mirent en fuite et se retrairent, les aucuns dedans l'église de la ville, et les autres passèrent un pont oiipassoit une grosse rivière nommée le Drosne, venantdu pays de Wastjet cuidèrent(crurent)iceux Gantois garder le pont , lequel ils a voient dépecé et rompu, et dessus ils avoientmis une étroite planche, par où gens de pied ne pou voient passer, fors à moult grand danger jet là avoient deux bateaux, et dedans arbalétriers pour garder le dit pont et passage qui étoit levé; et étoit l'une des entrées du pays de Wast, lequel pays les Gantois sur tout rien désiroient et vouloient garder, carc'étoitle pays dont ils avoient leurs vivres , aide et conforty pour laquelle cause ils doutoient et craignoient à le perdre. Mais quand messire Jacques de Lalain et autres nobles hommes qui avec lui étoient, virent que Gantois abandonnoient l'entrée d'icelui village de Locre^ ils passèrent outre un fossé, où il y avoit très mauvais passage et dangereux j et suivirent iceux Gantois, tant à pied comme à cheval, jusques auprès d'icelle église où Gantois fuyoient, les aucuns et les autres au pont:auquel pont compença
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une moult grand* escarmouche d'ioeux Gantois, qui étoient outre Peau , à Tencontre des gens du doc de Bourgogne, lesquels voyants Gantois ainsi eox mettre à défense, se mirent à assaillir le pont. Et là fut le premier qui assaillit le pont, un écujer de Bretagne^ lequel étoit nommé Jean de la Forêt. Et pendant le temps qu^on assailloit le pont, qpi moult dangereux étoit, une trompette, qui avec eux étwt, trouva un guet sur la rivière de Drosne, par on messire Jacques de Lalain passa, et bien œnt hom* avec lui^ et quand Gantois le virent passer^ ils se mirent tous à fuite et se sauvèrent es bois et is marais.
Or retournerons à parler de rordonnanœ- que les trois chevaliers dessus nommés firent touchant la conduite des gens de guerre durant la dite course. Vrai est que messire Jacques de Lalain et Morletde Rentj, avoient la charge des oonrcon pour aller devant et défendre à pied si besoin étoit, et messire Jean le bâtard de Renty avoitb charge des archers; le seigneur de liumières elle seigneur de Lannoy avoient la charge de la bataille. Et pour revenir à parler du village de Locrc, quand messire Jacques de Lalain et Morlet de Rentj eurent passé l'entrée du dit village après les Gantois qui s'enfuy oient, comme dessus est dit, et chassé les uns droit à l'église et les autres au pont, messire Jean de Renty passa atout (avec) un nombie d'archers de sa conduite, et alla tout droit à une rue croisée, dont l'un des chemins alloit tout drmt à la dite église, et l'un des autres chemins à la dite
rivière, et là se mit une espace de temps, auquel liea il étoit bien séant pour la venue d'iceux Gantois, lesquels étoient bien de trois à quatre cents retraits (retirés) en cette église: et quant au seigneur deHumières et au seigneur de Lannoy, ils ne passèrent point le mauvais passage et demeurèrent les enseignes à la bataille avec eux. Messire Jacques de Lalain , après ce qu'il eut passé la dite rivière et chassé les Gantois qui s'enfuyoient autant comme ils pou* voient courre dedans les bois, et Picards après qui les mettoient à mort autant comme ils en pouvoient acconsuivir (atteindre), repassa la rivière et rentra dedans le dit village de Locre, oii il trouva messire Jean le bâtard deRenty à la dite croisée du chemin, qui tout droit alloit à la dite église, et lui commença à conter d'icelle rivière, et comme ils y avoient trouvé un guet. Et ainsi comme ils se devisoient ensemble, le seigneur de Fretin arriva devers eux et leur dit que le seigneur de Humières et le seigneur de Lannoy l'envoyoient devers eux , en disant qu'on se pouvoit bien retraire (retirer), et qu'on y pou voit plus perdre que gagner. Lors messire Jacques de Lalain répondit que les Gantois étoient de trois à quatre cents dans l'église, et qu'il le dît au dit de Lannoy et de Humières, et s'ils vouloient qu'on les assaillit^ qu'ils passassent atout (avec) la bataille, et s'ils se vouloient retraire sans autre chose faire, qu'ils le mandassent^et puis dit à roessireJean le bâtard de Renty : « Demeurez-ci et gardez la saillie d'icelle église, et je m'en vais requerre nos gens qui 6ont encore par de là l'eau, pour les fair&<;i venir.
afin d'aider à exécuter ce qui sera conclu, soit d'assaillir la dite église ou de retourner. »
Lors messire Jacques de Lalain désirant de mettre à fin cette emprise, tôt et hâtivement s'en alla vers la rivière, et n'étoit que lui huitième de ses gens; et passa et repassa la rivière, et ce fait s'en retourna tout hellement au lieu où il avoit laissé messire Jean le bâtard de Rentjr; et étoit messire Jacques de Lalain, monté sur un petit cheval sans avoir les pieds à étriers,car il avoit été long temps à picd^et ainsi comme il étoit au bout du ditpontjen soi retraiant (retirant), comme dit est, trouva que le feu étoit de nouvel bouté en deux maisons au bout d'icelui pont et dedans un bateau, et ne sçavoitqui ce avoit fait; et n'a voit alors avec lui» que sept hommes, comme dessus est dit, et les autres venoient après lui et cuidoient de trouver messire Jean le bâtard de Renty à la croisée par où les dits Gantois pouvoient saillir d'icelle église: mais il s'en étoit partit et allé devers les deux seigneurs, c'est à sçavoir de Humières et de Lannoy,pour sçavoir quelle conclusion ils prendroient et quelle chose ils voudroient faire. Si le suivirent ses gens, et pour ce qu'il y avoit un très mauvais passage à repasser, pour convoitise d'être devant pour gagner le dit passage,ils se mirent tous endéroi(désordre),et tant que plusieurs de leurs chevaux demeurèrent enraschiés (embarrassés) dedans le ditpassage,et les laissèrent derrière, de hâte qu'ils avoient d'eux enfuir et comme gens déconfits , sans attendre l'un PauKre, sans avoir vu nul homme qui les chassât^et sans voir
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ni sçaroir pourquoi, sinon que les couards disoient à haute voix : «c Eh voici six mille qui nous viennent couper le chemin. » Et par icelles paroles^ et mêmement que les chemins étoient si rompus et fossojréS| et aussi si embûches d'arbres, et grosses haies que la bataille ne pouvoit voir Tavant-garde, niTavantgarde les coureurs, ni les coureurs les avant-ooifrreurs, pourquoi les plusieurs furent si épouvante que les vaillants ne les pou voient réassurer; et par cette pauvre ordonnance et par ce que messire Jean bâtard deRentj nedemeura tout dépied coi à ladite croisée, ce gentil chevalier messire Jacques de Lalain et ses gens furent en grand péril d'être tous pris ou morts. Car si celui messire Jean le bâtard eût envoyé l'un de ses gens devers les deux chevaliers^ la chose ne fût pas ainsi allée: car communément on dit, que brebis sans pasteur c'est peu de chose. Or est ainsi que du dit effroi messire Jacques de Lalain le bon chevalier n'en sçavoit rien: mais s'en venoit de la dite rivière tout le pas, avec lui sept hommes, comme dit est, et les autres venoient après coidants croyant) trouver à la croisée celai Jean le bâtard de Renty, où ils l'avoient laissé. Lors lui fut dit par an poursuivant d'armes, nommé Talent, qu'il fût sur aa garde et que ses ennemis lui venoient couper le chemin , et que déjà étoient tous hors dé l'élise auprès du chemin croisé, et que messire Jean le bâtard, de Renty étoit repassé outre le passage, lui et ses gens.; Quand messire Jacques de Lalain ouït telles nouvelles, et que il se vit en ce danger^ il descendit k pied, et par grand courage et hardiment, comme celui qui
ne (loutoit péril de mort» voyant ses ennemis auprès de lui, admonesta ses gens de bien faire. Si se ferit lui et ses gens dedans ses ennemis, et fit tant, par force d'armes et par la grand'prouesse qui étoit en lui, qu'il fit reculer ses ennemis, et les occioit et abbattoit devant lui, et leur coupoit bras et jambes; et pareillement faisoient ses gens. Certes autour d'eux gisoient des morts et des navrés, tant que à grand' peine seroit croyable , si gens notables ne les eussent vus, qui la vérité en racontèrent au duc de Bourgogne. Et là fit messire Jacques de Lalain de son corps tant de belles apertises d'armes, qu'il fit reculer ses ennemis qui s'étoient mis devant, jusques à la puissance des Gantois: et par ce moyen passa messire Philippe de Lalain son frère et autres nobles hommes et archers, venants de la dite rivière; et passèrent outre la croisée, que les dits Gantois cuidoient (croyoient) gagner pour eux couper le chemin: mais à cette heure messire Jacques , lui quatrième ySontint le fait d'iceux Gantois, tant que tous ses gens et antres eurent passés cette croisée. Et ainsi s'en allèrent au passage, sans passer outre, et là attendirent k dit messire Jacques; lequel quand il sçut qu'il n'/ avoit plus d'hommes derrière se retrabit (retira) en moult grand danger jusques au passage^ oik il tioan messire Philippe de Lalain son frère» Emoolt di Herimes, Jacques de Gouy et aucuns autres; et se trouvèrent outre ledit passage,le seigneur de Homières, messire Pierre Yasquezyle seigneur deFrfr lin ,et cinq ou six autres qui l'attendoient et ëtoient retournés pour sçavoir ce qui étoit du dit
Jacques de Lalainjcar ceux qui s'eHfuyoient, alloient criants à pleine voix, que lu^ et toutes se% gens étoient morts.
Quand le seigneur de Humières vit que icelui messire Jacques n'étoit encore point hors du grand danger, et que Gantois étoient saillis à puissance hors de l'église, lesquels s'efforçoient à leur pouvoir de grever et assaillir messire Jacques de Lalain et ses gens, il alla requerre de ses gens pour les secourir et aider. Si rencontra en son chemin le seigneur de Lanaoy et le seigneur de Fretin, 1res vaillants chevaliers, qui en toute diligence retournoient pour aider et bailler secours audit messire Jacques de Lalain; et dit le seigneur de Lannoy au seigneur de Humières: « II. ne faut pas laisser ce vaillant chevalier, messire Jacques de Lalain; et s'en voise (aille) qui veut, car quant à moi, je l'attendrai. » Et ainsi dirent le seigneur de Humières et le seigneur de Fretin, et assembloient gens pour le secourir et attendre, mais nuls ne vouloient demeurer; et s'en alloient la plus part sans ordonnance. Et là trouva, l'un des gens messire Jacques de Lalain, qui portoit son étendard et qui n'avoit point passé outre le dit passage, lequel très diligemment retournoit à son bon maître, et depuis ce jour De le laissa et se porta très vaillamment avec lui. Et pour revenir à parler de messire Jacques dé Lalain , qui par la vaillance et hardiesse de son corps avoit sauvé ceux qui étoientdemeurés derrière, comme dessus a été dit, quand il fut venu au mauvais passage, il dit à messire Philippe de Lalain son
frère: « Or avant, mon frère j il faut passer, vojei ici Gantois qui nous suivent à grand* puissance. • Si se mit ledit messire Philippe à passer, mais il fut tellement enraschié (embarrassé) dedans lafangCi qu'on ne le pouvoit avoir; et il n'étoit pas seul, car nul n'y pouvoit passer qu'en grand danger de mort, pour la presse des chevaux qui là étoient demearés, que leurs maîtres avoient abandonnés, et s'en étoient fuis. Et quand Gantois virent le dit messire Jacques à (avec) si peu de gens, ils se férirent dedans lui et ses gens. Et là eut-il plus à faire que devant: mais il fit tant , par la grand' prouesse et vaillance qui étoit en lui qu'il sauva tout, exceptés quatre archers qui là furent morts; et si y demeura bien vingt chevaux , tant morts que pris.
A celui passage falloit montrer hardement (an* dace) et courage, ou là mourir: car toute la plus part des gens de la bataille et autres étoient jà bien éloignés d'icelui mauvais passage, exceptés les dessus nommés, de Humières, de Lannojr, messire Pierre Yasquez et le seigneur de Fretin, lesquds très petit nombre degens avoient avec eux. Et quant au dit passage, il étoit si très mauvais, que peu de gens et de chevaux y passèrent sans cheoir, dont les plusieurs étoient tellement brouillés, comme s'ils eussent été traînés tout au long du pot à la crême,etc'est l'un des mauvais passages en hiver qui soit en tout le pays de Flandre. Là ayoit deai vaillants et nobles hommes du pays de Portugal, lesquels avoient vu toute la manière de la besogatt et pour ce dirent ainsi: « La vaillance et hanie-
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meiit(courage) d'un seul chevalier, c^est àsçavoir (Je messire Jacques de Laiain, a aujourd'hui préservé de mort plus de trois cents hommes, et gardé de grand* honte toute la compagnie ci présente. » Et avec ce disoient, qu'ils avoient ouï dire, qu'icelui messire Jacques de Lalainavoit fait armes dix-huit fois en champ clos, et à toutes les dix-huit fois s'en é toit parti à son honneur, mais ce jour-là lui étoit aussi hono-f rable, et avoit acquis à leur avis autant d'hon-^ neur qu'il avoit fait en toute sa vie, et toute fois siétoit-ce belle chose à si jeune chevalier d'avoir fait dix-huit fois armes en champ clos, et si n'a voit d'âge, que trente ans ou environ. Après ce que le dit messire Jacques de Lalaiq et ceux dé sa compagnie eurent passé outre le dit mauvais passage, et les choses dessus déclarées faites et accon^plies, ils prirent leur chemin à retourner au lieu de ïerre^ monde ^ et fit messire Jacques de Lalain l'arrière garde à (avec)petit nombre de gens, et saillirent Gan^ toissur lui: mais messire Jacques les rebouta (repoussa) moult vaillamment, jusques à leurs boule-r vards,etlàj eut deux Gantois morts. Si ne saillirent plus iceux Gantois après messire Jacques, excepté un tout seul, duquel on ne se donnoit garde auquel on demanda, qui vive! et il répondit, Gandiquifut, comme je croi la dernière parole qu'il parla ouCr r[ues puis. Et ainsi comme vous oyez se passa en ij(j noint la besogne du village de Locre,
ai
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CHAPITRE LXXXVII
Des grands ^tantises que firent les Gaittois quand
ILS FURENT RENTRÉS DEDANS LA VILLE DE GaND^ ET DE LA COURSE QUI FUT FAITE DEVANT OURBMÀRB, OV MBS»
SIRE Jacques de Lalain fit moult grasds vaillances ET belles apertises d'ariiss«
Çjfi eonvient parler delà vantiseque firent le lendemain les dits Gantois en la ville de Gand": car ils direntàceux de la ville qu'ils avoient tué au village de Locre environ de deux à trois cents des gens du duc de Bourgogne, de quoi il n^étoit rien: car la vérité est qu'il n'en mourut , fors ce que dessus est dit Sine demeura guèies, après celte l^e&ogne "Êiite ^t accomplie, que le duc de Bourgogne tiutcooseil en sa bonne ville de Tenreraonde, où furent à œ jour le comte de Saint-Pol^ le seigneur de Croy, le seigneur de Créquy, messire Jean de Croy , le seigneur de Moutagu, le seigneur de Lannoy , le soigneur de Humières, le seigneur de Ternant, et le seigneur de Pissy. Et là fut avisé, après plusieurs choses pourparlées et débatues» qu'on iroit assaillir un fort boulevard que les Ganlois tenoient, environ le mi-hemin de Tenremonde et de Gand, assez près d'un village nommé Ouremare. Si fut conclu et ordonné que le seigneur de Groy iroit, et auroit la garde de l'étendard du duc de Bourgogne et la charge dos gens de sa cour, et fe-
roit l'avaiît-garde; et messire Jacques de Lalain auroit la charge des coureurs, accompagné de messire Antoine de Vaudré, et de messire Guillaume son frère, du seigneur d^Aumont et de messire François TArragonnoisj et avoit celui messire Jacques environ vingt-cinq lances et quaire-vingts archers. Un gentilhomme de Bourgogne nommé Antoine de TAviron avoit la charge des avant-coureurs atout (avec) sept ou huit lances. Si étoit celui Antoine de FAviron devant messire Jacqjues de Lalain. Et après messire Jacques alloit messire Daviot dePoix^ gouverneur et maître de l'artillerie du duc de Bourr. gogne,et menoit les manouvriers et gens de pied, lesquels portoient coignées, serpes, scies et louches (bêches), pour couper barrières, remplir fossés et refaire chemins par tout là où il étoit de besoin. Après messire Daviot de Poix,alloient le seigneur de Lannoy et le seigneur de Bausegnies, lesquels menoient et conduisoient environ cent combattants pour soutenir et renforcer le dit messire Jacques, si affaire en avoit. Après le seigneur de Lannoy, alloit le seigneur de Créquy, et avec lui le seigneur deContayet Morlet de Renty, lesquels conduisoient les archers de la garde du duc: et après le seigneur de Créquy, étoit le seigneur de Croy, atout favcc) rétendard du duc de Bourgogne, et là étoient accompagnants icelui étendart Adolphe monseigneur de Clèves, monseigneur le bâtard de Bourgogne, monseigneur deMontagu,leseigneurd'Arcy,le seigneur de Ternanl ,1e seigneur de Bersé, le seigneur de Pernes, Philippe de Bergues et grand nombre
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d'autres chevaliers et ccujers. Après celui seigneur de Croy venoit le comte de Saint-Pol, le seigneur de Fiennes et Jacques de Saint-Pol frère du dit comte de Saint-Pol, et autres grands seigneurs en grand nombre de chevaliers et* d'écuyers. Et avoit le dit comte la charge de la batailla Après le comte de Saint-Pol, ailoitmessire Jean de Croy qui moult grandement étoit accompagné de chevaUers et écuyers et de gens de trait; et ayoit la charge de l'arrière garde. Et est vérité que le mercredi qui fut le vingt-quatrième jour de Mai, se partirent de Tenremonde toutes les compagnies cy-dessus nommées pour aller assaillir le boulevard de Ouremare^ et mémement étoit ordonné de retourner du dit lieu de Ouremare, par le village de Locre, dont ci-dessus est parlé.
Or advint ainsi que quand le seigneur de Croy eut passé le pont delà ville de Ten remonde, atout(avec) environ quatre ou cinq cents archers et six vingls hommes d'armes, le dit pont de Tenremonde rompit Si ne sembloit pas que il se pût refaire ei| moins de quatre à cinq heures. Pour laquelle cause le duc de Bourgogne dit au seigneur de Croy, que atout (avec)ce qu'il avoit de gens passés outre le dit pont, qu'il chevauchât outre, et qu'il allât assaillir ledit fortboulevai d. De laquelle chose faire fut content le seigneur de Croy ^ si se mit à chemin. Mais la grand' diligence que fit le duc lui-même en sa personne, et par la grand' peine que ceux de la ville de Tenremonde y mirent, fut le dit pont de Tenremonde refait en moins d'une heure. Parquoi le comte de
Saint-Pol, messire Jean de Croy et tous les autres qui y dévoient aller, passèrent outre et furent bien deux mille combattants. Ainsi comme dessus est écrit, s'en allèrent en ordonnance les dits seigneurs ci-dessus nommés^ et tant s'exploitèrent les avantcoureurs qu'ils virent et aperçurent les dessus dits Gantois partir de leur fort boulevard, lesquels venoient marchants à penons déployés, et sembloit qu'ils marchassent pour combattre; et les nombroiton de huit cents à mille combattants. Iceux Gantois venoient marchants tant seulement pour garder un grand fossé, lequel étoit environ un trait d'arc devant le boulevard. Lors, quand messire Jacques de Lalain, et les nobles chevaliers et éeuyers qui avec lui étoient les perçurent ainsi marcher, ils descendirent à «pied et se mirent en très bonne ordonnance; en après suivoient et venoient lesr antresr avec messire Daviot de Poix. Alors Toison-d'Or, roi d'armes de la Toison-d'Or, lequel étoit à cette heure devant avec messire Jacques de Lalain, voyant venir les Gantois ainsi marchants en ordon* nance. Et trompettes sonnants,, montrants manière de combattre, vint à ceux qui avoientla conduite de l'avant-garde, de la bataille et de l'arrière garde» en disant de tous cotés: «S'il est nul écuyer ou autre qui veuille être chevalier, je les mènerai bien en belle place, et droit devant les ennemis. nf Et ce dit-il au seigneur de Croy. De ces nouvelle» fut celui seigneur de Croy moult joyeux^, et afussi furent toute la plupart des grands seigneuiiS' et nobles hommes qui là étoient, lesquels désiroient
moult à être chevaliers. Etdit le seigneur de Croyi « Toiso]>d^Or,allezdevant9si nous menez eu la place que vous dites, là où vous avez vu les Gantois nos ennemis»» Lors tous les seigneurs ayant ouï nouyeU les par Toison-d'Or de leurs ennemis, de gFand'vo-j lonté commencèrent à chevaucher, et tout par ordre; et ainsi que Pordonnance le portoit, se mirent en toute diligence pour aUer courre sus à leurs ennemis. Mais ils ne pouvoient aller en bataille, pour les rues, qui étoient si très étroites qu'ils De| pouvoient aller que par compagnie. Et lors que let seigneur de Croy fut là venu, plusieurs grands seir gneurs vinrent vers lui, lesquels lui demandèrent l'ordre de chevalerie. £t là furent faits chevaliers ceux qui s'ensuivent, tant par la main du seigneur de Croy comme par la main d' Adolphe de Qèves, depuis qu'il eut reçu l'ordre de chevalerie par la main du vaillant chevalier messire Cornille bâtard de Bourgogne. Et premièrement furents fait chevaliers. Messire Adolphe de Clèves, CorniUe bâtard de Bourgogne, le comte de Bouquain^ messire Philippe de Waurin seigneur de Saint Venant^ messire Charles deCliâlons, messire Philippe de Croy, messire Charles de Ternant, le seigneur de Pernes, messire Philippe de Bergues, le seigneur d'Arsy, messire Micquiel de Changy, messire Frédéric de Mengerut, messire Baudoin d'Ognies^ gouverneur de Lille, messire Claude de Rochebaron, messire Philibert de Jaucourt, messire Chrétien de Digoine, le seigneur de Humbercourt, messire Watier de Benoit, messire CoUart Baillet ^ messire
Louis de la Vie ville, messire Yvain de Mol, messire Henry de Opem, messire Philippe Hinchart, messire Warnier de Lisunaux, Jean de la ïrémouille seigneur de Dours.
Après les chevaliers dessus nommés ainsi faits, Ite seigneur de Croy et eux tous descendirent à pied, et marchèrent contre leurs ennemis, lesquels avoient un grand fossé devant eux. Et à les voir montroient semblant qu'ils eussent un grand courage et volonté d'eux bien défendre^ et là furent lès dits Gantois assaillis très vaillamment, et commencèrent archers à tirer sur eux, et au commencer l'assaut firent nos gens un très grand cri. Lors commencèrent le comte de Saint-Pol et ses gens, lequel conduisoitla bataiHe, en toute diligence d^eux joindre avec l'avant»garde, et aussi fit pareillement messire Jean de Croy qui avoit la charge de Fàrrière-garde, lequel avoit ordonnance àe tenir ses gens ensemlile, pour Ri doute que les Gantois n^eussenf gens de côté ou d'arrière-: car lë pays étoit si embûche, que d'uiï demi trait d'arc on ne pouvoit voir Tun Tautre, pourquoi lès dits Gantois étoient plus tôt rassemblés, et ralliés, qu'on n^^ut pu être en plain pays. Si ordonna icellii messire Jean de Ooy, un gentil dievalier; à entretenir et conduire ses gens, et de sa personne fut achevai avec les autres. Ainsi, comme par-dessus est dit. Tassant commença très fièrement sur les Gantois, où tout des premiers étoit messire Jacques de Lalain. Mais tantôt Gantois voyant eux être si vivement assaillis, se mirent en déconfitui'e et en fuite, et les sei-
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gtieurs, hommes d'armes et archers ea bou arroy et ordonnance, les chassèrent et fuirent après eux, tout jusques à leur boulevard quiétoit fort et bon à tenir, et toutes fois ils Tabandonnèreiit, sans y faire aucune défense : et si étoit si bien fossoyé qu'on ne le savoit comment passer^ parquoi iceux Gaotois se sauvèrent et s'enfuirent par les bois^ marais, et aulnaies* Lors les seigneursqui cuidoient (croyoient) qu'ils se fussent retraits à l'église de Ouremare, la^ quelle étoitbien une demie lieue françoise loin da dit boulevard, commencèrent à cheminer de pied et de cheval tout droit à cette église, pensants et caidants trouver les dits Gantois; mais n'y trouvèrent personne, car ils étoient sauvés es bois , marais , et aulnaies. Si s^arrêtèrent devant l'église de Oureniar«f messire Jean de Croy, messire Jacques deLakiin^ messire François l'Arragonnois et plusieurs autre& Et ordonna celui messire Jean de Groy au bailli des bois du pays de Uainaut, qu'il prit gens avec lui, et allât outre celui village d'Ouremare en tirant vers la ville de Gand , là où on disoit quMly avoit deuj( boulevard garnis de Gantois, et qu'il allât voir que c^ étoit, et s'il étoit vrai* Le bailli des bois alla cette part et n'y trouva personne. Et s^en retourna devers messire Jean de Croy et messire Jao ques de Lalain qui devant l'église d'Ouremarf l'attendoient.
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CHAPITRE LXXXVIIL
SiNCORE DE CETTE MEME COURSE OU GRAIÏdVoISON DË
Gantois furent morts et occis, et mis b» fuite
ET k DÉCONFITURE.
Quand messire Jean de Croy entendit du bailli^ quHl nWoit personne trouvé, il demanda àplu-^ sieurs notables seigneurs gui là étoient quelle chose à leur avis il étoit bon de faire. Messire Jac* ques de Lalain regardant qu^il n'j avoit nul qui répondit, lui dit: ff Monseigneur, il me semble que ce seroit le meilleur que je m'en allasse devers le comte de Saint Pol et devers le seigneur de Croy ponr savoir qu'il est de faire. » Si fut ainsi fait; et alla messire Jacques de Lalain , et trouva le comte de Saint Pol et le seigneur de Croy, lesquels se mirent ensemble et tinrent conseil pour avoir avis sur ce ([u'ils avoient à faire; et là conclurent d'aller à Locre, dont ci-dessus est parlé, où il y avoit un grand boulevard et gens qui le gardoieot. Si dirent à messire Jacques de Lalain qu'il rassemblât ses gens et qu'il tirât le chemin de Locre, laquelle chose il fit. Alors messire Jacques de Lalain désirant de tout son cœur d'acquérir los et bonne renommée, très tout le pas et bellement en atten^ dant ses gens se tira vers Locre. Si avoit messire Jacques, près toute son ordonnance, excepté m^s-
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sire François l'Arragonnois qui encore étoît derrière avec messire Jean de Crojr auxquels on a voit m an dé ce qui étoit conclu.
Tout ainsi que messire Jacques de Lalain et » compagnie commencèrent à raarcbeF en vers la TiHe de Locre, qui étoit à lieue et demie on environ deli où ils C'toient, ils perçurent bien mille Gantois y& nants tout droit à la bataille, laquelle les dits Gantois ne pouvoient voir: mais le bruit pou¥oient-ib bien ouïr, et aussi oyoient-ils les cloches^ sonner et faire l'effroi du pays. Pourquoi ils s'étoient mis* ensemble, cuidants(croyauts)gi^er et mettre à d'éooDfîture les gens du duc de Bourgogne leur seigneur naturel^ lesquels Gantois marcboient très fièremeot à enseigne déployée et en ordonnance. Alors'qmnd messire Jacques de Lalain les vit ainsi marcher, dit à messire Antoine et à messire Guillaume de Yaudré,au seigneur d'Aumont,à messire Pierre Vasque et à cinq ou à six autres qu'ils demearassent pour être à cheval, et quanta lui, il descendroitàpied, et ainsi le fit sans plus arrêter. Alors à haute Toix encommença de crier alarme, et trompettes à sonner^ dont la noise (bruit) fut moult grande. Et pour vérité dire, il est assez à présupposer qu'teenx Gan* tois ne sçavoient pas la puissance qui là étoitv sinon que du tout ils se Soient à leur fort pays et retraites, cuidants (croyant) susprendre en déroi (désordre) le< gens du duc de Bourgogne. Les Gantois avouent un très large pajs plein de bruyères: mais les geins du duc de Bourgogne ne pouvoient passer vers eux ton à très grand' peine , pour les fossés qui étoient entre
MESSlftE JACQUES DE LALAIN. 33 1
deux. Le comte de Saiat-Pol, et le seigneur de Crojr, et toute la belle chevalerie et grande noblesse fut tantôt mise en moult belle ordonnance: mais le pis étoit qu'on ne sçavoit comment passer vers eux , et quéroit chacun passage à dextre et à semestre (gauche). Du coté dextre où étoit messire Jacques de Lalain,furentGantoispremièremeutrompus. £t là se combattirent moult vaillamment à cheval les deux frères de Yaudrè, lé seigneur d'Aumont, messire Pierre Vasque, Chammergny , et plusieurs autres gentils chevaliers et écuyersqui se frappèrent à cheval sur les Gantois. Au bout du coté dextre messire Jacques avec ses gens de pied et autres, à ce dit pont se portèrent mouk vaillamment; et quant estau bout senestre, il n'j put passer plus nuls chevaux; mais ceux qui passèrent outre à pied, le firent très bien. Et au milieu de la bataille, n'en pouvoit passer nul , tant étoit la fosse grande et mauvaise à passer; mais par plusieurs autres lieux chacun endroit soi s'enforçoit à passer. Et à la vérité dire, si passages eussent été ouverts, jamais Gantois n'en fussent écliappés sans être morts ou pris; et par ainsi l'orgueil d'iceux Gantois qui là étoient venus, fut en peu d'heures abattu et mis en fuite et en déconfiture. Et là furent morts de quatre à cinq cents Ciantois, tant en la dite place, et fossés, bois et aulnaiesjà où ils se bon toient, comme àla rencontre que messire Jean de Croy fit contre eux en revenant de l'église d'Ouremare, où il les rencontra fujants^et aussi à l'assaut du boulevard. Et si furent pris environ trente prisonniers, lesquels par le commande*
ment du duc furent tous décapités en la ville d« Teni emonde. Doncques par cette dernière besogne fut Temprise de Locre pour ce jour rompue. Et lait^ sèrent à y aller pour deux raisons, la première, pour ce que les prisonniers disoient qu'on n*jtroiH veroit homme nul et qu'ils en venôient tout draiti l'autre raison fut pour le comte de Saint-Pol et messire Jean de Croy , qui étoient logés à Alost, oà il y avoit du lieu de la déconfiture des dits Gantois, bien quatre lieues. Si fut conclu de retoarner à Tenremonde sans aller à Locre, et fut ainsi fait; et fit messire Jean de Groj, Favant^^garde an retourner, après lui le comte de Saint-Pol» en aprii le seigneur de Croy, et atout (avec) l'arrière-garde venoit messire Jacques deLalain et sa compagnie; et furent ce jour par le pays, maintes maisons ameft
c:hapitre Lxxxix.
Comment le comte d'Etampes prit par roses ii*AAiii LA Ville de Nivelle par deux fois sur les GARTOUf lesquels y purent morts et occis st mis ktt fuite Et en Déconfiture.
O^^ ^'^^ournerons à parler de ce noble ef gentil chevalier Jean de Bourgogne comte d'ÉlanpeSt lequel, le vingt quatrième jour de Mai) se partit de la ville d'Audenarde, et en sa compagnie plusieait grands seigneurs, gens d'armes et de traity^iutf
qu'il avoit ouï dire que Gantois étoient issus en grand nombre hors de la ville de Gand, pour aller vers la ville de Tielt^ et disoient les aucuns qu'ils vouloient assiéger Englemouslier. Ce jour le comte d'Etampes se logea à un village nommé Harlebeque pour tirer vers les Gantois: si ordonna ses batailles, et bailla la charge de Favant^garde à messire Antoine bâtard de Bourgogne. Le seigneur de Saveuses, messire Gauvain Quieret, le seigneur de Dreuil, et autres furent des coureurs. Le comte d'Etampes fut conducteur de la bataille, et n'y eut point d^arrière garde. Si fui le compte d'Etampes averti que les Gantois étoient logés en une ville nommée Nivelle, laquelle étoit close de portes et de fossés. Et devant la porte, du côté de Courtray avoit un fort boulevard que les dits Gantois gar^» doient, devant lequel boulevard étoient les chemins fort rompus, et fossojés, et dedans les bleds a voient mis penons croisés et fichés en terre, afin que les chevaux n'y pussent passer. Les coureurs et Tavant-garde se mirent à pied pour assaillir le boulevard^ si passèrent hommes d'armes et archers à travers les fossés de la ville, là où ils avoient eau jusques au menton; si commencèrent archers à tirer sur Gantois aux flancs et aux cotés, et tellement que les dits Gantois se mirent à déconfiture et en fuite. Et fut la ville de Nivelle par force et vaillance d'armes conquise sur les Gantois, lesquels, comme dit est, tantôt encommcncèrent à prendre la fuite et à abandonner la ville, quérants leur sauve^ lïient, car rançon ni miséricorde ij'y avoit lieu, que
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tout ce qif on pouvoit acconsuivir (attendre) ne fut mis à Vépée. Et tirèient tous iœux fuyants vers la ville de Gand, excepté aucuns qui étoient des villages d'entour, qui se boutoient es hajes, et buissom. Et lors le comte d'Étampes voyant la ville être prise^ ordonna aucuns de ses capitaines pourchasser les dits Gantois, lesquels s^enfujoient Si y alla messire Antoine bâtard de Bourgogne atout (avec) sob étendard, et aussi firent le seigneur de Waurin, k seigneur de Rubempré, messire Gauvain 4^uieret et autres; et ceux qui dedans la ville étoient demeurés encommeiicèreut de chercher et fourrager et prendre tout ce qu'ils pou voient trouver.
Or advint assez tôt après, que par les fuyants,et
aussi des seigneurs qui les chassoient, moult gvud
bruit s'éleva par le pays d'entour; si commencèrent
cloches à sonner par villes et villages, et le pajsà
fort à soi effrayer, qu'il ne demeura homme qui ae
courût soi armer. Les uns prenoient leurs piqneii
les autres bâtons ou épées. Si se rassemblèrent Uen
environ cinq cents hommes paysans^ 6t n'en sçnient
oncques rien ceux qui chassoient les Gantois: naii
les alloient toujours chassants si rudement, qoe
plusieurs ils rateindirent, lesquels ils occirent et
mirent à mort, durant lequel temps les dits paynns
qui s^ét oient rassemblés, eux avertis par aucaus des
fuyants qui étoient échappés de la ville de nivelle,
lesquels leur dirent et affirmèrent que dedans h
ville étoient demeurés bien peu de gens, et que de
léger, si aller y vouloient, la ville de Nivelle sermt
bonne à recouvrer. Iceux paysans moult joyeax de
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ces nouvelles, noQ pensants à ce que depuis leur en advint, à une très grand' hâte cheminèrent jusques assez près de la dite ville de Nivelle. Or advint iju'avant ce qu'ils fussent arrivés, ceux qni dedans la ville étoieut entre ouïrent le bruit et la frainte(tapage), qu'au venir faisoient les dits paysans. Lors s'émeurent, tant hommes d'armes comme archers, environ vingt, dont étoit chef messire Antoine de Hérin^ et chevauchèrent vers le lieu où ils ouïrent venir les Gantois. lis ouvrirent la barrière, et passèrent le pont et tous ensemble marchèrent à l'enicontre de leurs ennemie sans sçavoi-r Leur puissance. Car bonnement ne les pou voient voir à pleimf pour ce que la ruelle, par où ils venoient étoit assez étroite, et jetèrent un cri: si se férirent sur les Gantois et les firent recider. Lors les Gantois voyants que les gens du comte d'Ktampes n'étoient guères de gens, prirent courage, et sans plus attendre se férirent sur eux en telle manière qu'ils reboutèrent messire Antoine de Hérin et ceux qui avec lui étoient, jusques sur le pont auprès de la barrière^ et là les Gantois occirent messire Antoine de Hérin, qui fut moult grand dommage de sa mort; car pour lors il étoit tenu pour un vaillant chevalier; et avec lui moururent, un gentil-homme du Dauphiné nommé Chiboy Pèlerin, Charles deMorages natif du pays de Bourgogne, Rollequin le prévôt, Roncy,et Oiidart Hatterel natif de Picardie, et deux autres gentilshommes (lesquels je ne sçaîs les noms: de la mort desquels fut moult déplaisant le comte d'Étampes quand il en fut averti: et si celui mes-
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nseil de ce qu'il étoit de faire. Lors ré* sire Simon et dit: « Monseigneur, il •olus arrêter, que tantôt et incontioit reconquise syr ces vilains: car k les assaillir, je fais doute que^ ^ <C^ 'xr le pays, les paysans s*éle-
"^^ ^ viendront secourir leurs
^ sçavez assez que vos cou-
^avent rien, nepourront repasser
ce ne soit en grand danger; c'est la
cî bruit de votre compagnie. » Alors le
a'Elampes commanda que chacun se mît à
^ ied,et orrlonna que son étendard fût baillé à por-»
ter à un gentilhomme Nivernois, qu*on nommoit
Philibert Bourgoing, lequel pour lors on tenoit
pour un vaillant homme, preux et hardi aux armes,
et qui bien se montra ce jour: le comte d'Étampes
fit sonner ses trompettes pour aller assaillir. Alors
messire Simon de Lalainet tousses gens d'armes et
archers , encommencèrent moult vivement à as-
saillir, et Gantois à eux défendre.
pr advint, ainsi comme à cette heure que l'assaut étoit encommencé, que les coureurs s'en retournoient, c'est à sçavoir messire Antoine bâtard de Bourgogne et son étendard, le seigneur de Wanrin, le seigneur de Rubempré, et messire Gauvain Qnieret, revinrent et arrivèrent auprès de la ville, pour y cuider(penser)cntrer:mais ainsi qu'ils approchèrent, ils ouïrent le bruit et la noise de l'assaut, par quoi ils connurent que la ville avoit été reprise pjir les Gantois. Si s'approchèrent ^ tous côtés, et
sire Antoine et ceux qui avec lui étoient eussent tenu leur barrière ferme, sans Pa voir ouverte, les Gantois ne s^y fussent point boutés, car le comte d'Étarapesétoit k l'autre lez(côté) de la ville, qui de ce ne sçavoit rien, où il tenoit sa bataille en ordre, attendant que ses coureurs fussent revenus de la dite chasse; et pour ce dit on un en proverbe, que grand' hâte mène répentance après soi: et si messire Antoine de Hénn,etceux qui avec lui étoient, n'eussent été si hâtifs de saillir sur les Gantois, sans les avoir vus et sçu quels gens ils étoient, il ne lui en fut pas ainsi avenu, comme vous avez ouï dire. •
CHAPITRE XC
Comment le comte i)*Ktàmpes reconquit Uk tilli db
Nivelle sur les Gantois.
OuANp le conile d'Elampes, qui étoit au delors de la ville de ]Nivelle entretenant sa bataille en attendant ses coureurs, sçut que Gantois avdent reconquis sur ses gens la ville de Nivelle et qu'ils étoient tous entrés dedans et mis à mort ceux qui au devant d'eux étoient saillis, il fut moult trouMéi et non sans cause. Si appela messire Simon de Lalain, ce gentil chevalier qui lors avoit la charge, et gouvernement de Té^endard du comte, et lui dc^
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commencèrent à tous lez (cotés) d'assailUr la yiUe; et pareillement faisoit le comte d'Étampes et ses gens, et tant que finablement la ville fut reprise et reconquise sur les Gantois. Le bâtard de Bourgogne et les autres seigneurs par deux côtés rentrèrent en la ville, et aussi firent les gens du comte d*Étampes; et là furent mis à mort la plupart des Gantois: et les autres qui se cuidoient (croyoient) sauver se mirent en fuite et se boutèrent en une motte environnée d^eau, et là furent assaillis, et tou$ mis à mort, que oncques un seul n'en échappa.
Après cette besogne achevée, le comte d*Etampes et sa compagnie s'en partirent pour s'en retourner au village de Harlebceque,oii il avoitgeu (couché) la nuit devant. Si advint qu'en soi retournant en certains détroits ^trouva arbres nouveaux abatttts,et depuis qu'il étoit là passé au matin. Et es détroitSi s'étoient mis en embûche plusieurs paysans, et Guidèrent (crurent) bien grever le comte d^Ëlampes à son retour, lui et ses gens, et de fait les assaillirent; et issoient(sortoient) les dits paysans ou Gantois hors des bois, des aulnaies et des blés, où ils s^étoient embûches et là moururent trois des hommes du comte d^Étampes, dont les deux étoient nobles hommes, Tun nommé Jean d'Inde, et l'autre Charles deUeronval. Et quant est des dits Gantois ou paysans, ils furent rués jus et morts de trois à quatre cents. Le dit jour perdirent Gantois, tant dedans Nivelle, à la chasse et sur la motte^ comme à la dernière besogne, bien mille hommes et plus, ainsi comme ceux qui y furent acertifioiènt. Les choses
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faites, et achevées, le comte d'Étampcs s'en retourna à Harlebecque, et le lendemain en la ville d'Audenarde, là où il se tenoiten garnison.
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CHAPITRE XCI
COMMHSÎT I.ES NàTIOIfS DES MARCHiiLNDS £TÀNT« A BrU- GES, ET LES AMBASSADEURS DU ROI DE FrANCE VI^REHT DEVERS LE DUC GUIDANTS TROUVER AUCUN TRAITÉ ENTRE LE DUC ET LES GaNTOIS^ MAIS RIEN NE s'eN FIT; E'F AUSSI DU VOYAGE DE RlPLE^ONDE^ OU G^^iTOIS FU- RENT DÉCONFITS.
jDuRANT ce temps, les nations des marchands se partirent de Bruges pour aller à Gand,pour Guider trouver aucun traité entre leur prince et eux; mais quelque traité qu'on sçût faire , ni parlementer, ni de trêve ni d'abstinence de guerre , ils n'en vouloient rien tenir; et plus traitoit-on à eux, et moins tenoientleur promesse. Toutefois le roi de France pour trouver aucun bon traité entre duc de Bourgogne et ceux de la ville de Gand, au duc de Bourgogne, envoya son apibassade,mais rien n'y firent; et en furent plusieurs journées tenus à Lille, à Bruxelles et autre part: mais rien n'j valut. Et se continua toujours la guerre plus âpre et plus mortelle que paravant ri'avoit été: car lors le duc de Bourgogne, voyant la grande déloyauté et ma-r lice des Gantois, très fort animé sur eux, se partit de la ville de Tenremonde le treizième jour du moi^
34o CHRONIQUE DU BON CHEVAUER
Je mai, toute son armée lors étant devers lui , pour aller passer la rivière de l'Escaut à Riplemonde, et partants avec lui son seul fils le comte de Charrolois, le duc de Clèves, Adolphe son frère» messire Coruille bâtard de Bourgogne, le seigneur de Groj comte de Porcien, le comte de Hornes, le seigneur de Créquy, le seigneur de Montagu, le seigneur de Lalain, le seigneur de Ternant, le seigneur de Humières, messire Jacques de Lalain, le seigneur de Waurin; le seigneur de Bauseignies, le seigneur d^Arcy, messire Charles de Châlons, et plusieurs autres grands seigneurs. Au dit lieu de Riplemonde a voit un gros village que les Gantois avoient ar$ (brûlé), mais pour ce qu'il y avoit fossés autour, où souloit (avoit coutume) de être icelui village, fat avisé d'aller loger huit cents ou mille combattants dfr* dans, afin que les Gantois ne s'y logeassent premiers: car si les Gantois y eussent été logés, ilseu^ sent pu destourber (troubler) le passage du duc de Bourgogne et de ses gens au dit lieu de Riplemonde. Si furent envoyés deux notables chevaliers, Tun fut messire François PArragonois, et l'autre le seigneur deConlay, lesquels allèrent garderie dit logis.
Un jour devant le parteraent du duc, icelui mes* sire François alloitpar eau, et menoit etcondui* soit plusieurs grands bateaux, bacs et passagers, et passa devant plusieurs des ennemis, qui lui firent de grandes invasions, et plusieurs fois lui li< vrèrent assaut: mais en dépit d'eux il n\ena,et coa*
duisit son navire jusques au dit lieu de Aiplemonde, et le seigneur deContayalla achevai. Sî gardèrent et logèrent au dit lieu de Riplemonde jusques à la venue du duc, et en ce jour, après ce que le comte de Saint-Pol, et messire Jean de Croy eurent passé la rivière au dit lieu de Bipleraonde, y furent logés ainsi comme aux champs ^car tout y étoit ars par les Gantois. Et le duc de Bourgogne passa la rivière de TEscaut, accompagné de ceux de son sang et de la bataille, tant hommes d'armes comme archers; et se logea au dit lieu de Riplemonde. Et pour ce que le nombre de sa compagnie étoit grand, fut ordonné qu'il y. auroit deux hommes notables ordonnés pour les faire passer par ordre. Si se passèrent tous ceux de Fétendacd du duc, et puis passa messire Jacques de Lalain et ceux de sa compagnie, et puis après tous les autres en suivant: puis passa messire Daviot de Poix le maître de l'artillerie, qui mettoit en ordre les charriots des marchands vivandiers et autre» que le prévôt des marécliaux conduisoit; après passa l'arrière garde. Si furent tous logés aux champs, et tantôt après vinrent nouvelles au duc de Bourgogne que ses ennemis les Gantois étoient entrés en un village nommé Berselle, à un quart dé lieue près du logis de Riplemonde.
Si montèrent à cheval le comte de Saint-Fol, et messire Jean de Croy , et trouvèrent les Gantois en ordonnance atout (avec) artillerie et pavois devant eux: mais tantôt furent déconfis. Et s'en fuirent les aucuns d'eux en l'église du dit lieu de Berselle, es
commencèrent à tous lez (côtés) d'assaiUîr la yiUe; et pareillement faisoit le comte d'Étampes et ses gens, et tant que finablement la ville fut reprise et reconquise sur les Gantois. Le bâtard de Bourgogne et les autres seigneurs par deux côtés rentrèrent en la ville, et aussi firent les gens du comte d'Étampes; et là furent mis à mort la plupart des Gantois: et les autres qui se cuidoient (croyoient) sauver se mirent en fuite et se boutèrent en une motte environnée d^eau, et là furent assaillis, et tous mis à mort, que oncques un seul n'en échappa.
Après cette besogne achevée, le comte d*Etampes et sa compagnie s'en partirent pour s'en retourner au village de Harlebceque,où il avoitgeu (couché) la nuit devant. Si advint qu'en soi retournant en certains détroits ^trou va arbres nouveaux abattus^et depuis qu'il étoit là passé au matin. Et es détroits, s'étoient mis en embûche plusieurs paysans, et Guidèrent (crurent) bien grever le comte d^Ëtampes à son retour, lui et ses gens, et de fait les assaillirent; et issoient(sortoient)les dits paysans ou Gantois hors des bois, des aulnaies et des blés, où ils s^étoient embûches et là moururent trois des hommes du comte d^Étampes, dont les deux étoient nobles hommes, Tun nommé Jean d'Inde, et l'autre Charles de Héron val. Et quant est des dits Gantois ou paysans, ils furent rués jus et morts de trois à quatre cents. Le dit jour perdirent Gantois, tant dedans Nivelle, à la chasse et sur la motte^ comme à la dernière besogne, bien mille hommes et plus^ aiofi comme ceux qui y furent acertifioicnt Les choses
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faites, et achevées, le comte d'Étampcs s'en rqtourna à Harlebecque, et le lendemain en la ville d'Audenarde, là où il se tenoiten garnison.
CHAPITRE XCl
Comment i.E8 votions des MARCHiiLNDs étants a Bruges, ET LES AMBASSADEURS DU ROI DE FrAMCE VINRENT DEVERS LE DUC GUIDANTS TROUVER AUCUN TRAITÉ ENTRE LE DUC ET LES GaNTOIS^ MAIS RIEN NE s'eN FIT; ET AUSSI DU VOYAGE DE RlPLE^ONDE^ OU G^^iTOIS FU- RENT DÉCONFITS.
iJuRANT ce temps, les nations des marchands se partirent de Bruges pour aller à Gand^pour cui^ der trouver aucun traité entre leur prince et eux; mais quelque traité qu'on sçût faire , ni parlementer, ni de trêve ni d'abstinence de guerre , ils n'en vouloient rien tenir; et plus traitoit-on à eux, et moins tenoient leur promesse. Toutefois le roi de France pour trouver aucun bon traité entre duc de Bourgogne et ceux de la ville de Gand, au duc de Bourgogne, envoya son apibassade,mais rien n'y firent; et en furent plusieurs journées tenus à Lille, a Bruxelles et autre part: mais rien n'j valut. Et se continua toujours la guerre plus âpre et plus mortelle que paravant n'avoit été: car lors le duc de Bourgogne, voyant la grande déloyauté et malice des Gantois, très fort animé sur eux, se partit du la ville de Tenremonde le treizième jour du moi^
34o CHRONIQUE DU BON CHEVALIER
Je mai, toute son armée lors étant devers lui, pour aller passer la rivière de l'Escaut à Riplemonde, et partants avec lui son seul fils le comte de Cbarrolois, le duc de Clèves, Adolphe son frère» messire Coruille bâtard de Bourgogne, le seigneur de Croj comte de Porcien, le comte de Hornes,le seigneur de Créquy, le seigneur de Montagu, le seigneur de Lalain, le seigneur de Ternant, le seigneur de Humières, messire Jacques de Lalain, le seigneur de Waurin; le seigneur de Bauseignies, le seigneur d'Arcy, messire Charles de Châlons, et plusieurs autres grands seigneurs. Au dit lieu de Riplemonde avoit un gros village que les Gantois avoient ars (brûlé), mais pour ce qu'il y avoit fossés autour, où souloit (avoit coutume) de être icelui yillage, fut avisé d'aller loger huit cents ou mille combattants dedans, afin que les Gantois ne s'y logeassent premiers: car si les Gantois y eussent été logés, ils eussent pu destourber (troubler) le passage du duc de Bourgogue et de ses gens au dit lieu de Riplemonde. Si furent envoyés deux notables chevaliers, l*un fut messire François l'Arragonois, et l'autre le seîgueur deConlay, lesquels allèrent garderie dit logis.
Un jour devant le parteraent du duc, icelui mes* sire François alloitpar eau, et menoit etconduisoit plusieurs grands bateaux, bacs et passagers, et passa devant plusieurs des ennemis, qui lui firent de grandes invasions, et plusieurs fois lut livrèrent assaut: mais en dépit d'eux il n\^ena, et cou*
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duisit son navire jusques au dit lieu de Riplemonde, et le seigneur deContayalla achevai. Sî gardèrent et logèrent au dit lieu de Riplemonde jusques à la venue du duc, et en ce )oUr, après ce que le comte de Saint-Pol, et messire Jean de Croy eurent passé la rivière au dit lieu de Bipleraonde, y furent logés ainsi comme aux champs ^car tout y étoit ars par les Gantois. Et le duc de Bourgogne passa la rivière de PEscaut, accompagné de ceux de son sang et de la bataille,, tant hommes d'armes comme archers^ et se logea au dit lieu de Riplemonde. Et pour ce que le nombre de sa compagnie étoit grand, fut ordonné qu'il y auroit deux hommes notables ordonnés pour les faire passer par ordre. Si se passèrent tous ceux de Fétendacd du duc, et puis passa messire Jacques de LalaiH' et ceux de sa compagnie, et puis après tous les autres en svivant: puis passa messire Daviot de Poix le maître de l'artillerie, qui mettoit en ordre les charriots des marchands vivandiers et autre» que le prévôt des marécliaux eonduisoit^ après passa l'arrière garde. Si furent tous logés aux champs, et tantôt après vinrent nouvelles au duc de Bourgogne que ses ennemis les Gantois étoient entrés en un village nommé Berselle, à un quart dé lieue près du logis de Riplemonde.
Si montèrent à cheval le comte de Sain t^Pol, et messire Jean de Croy, et trouvèrent les Gantois en ordonnance atout (avec) artillerie et pavois devant eux: mais tantôt furent déconfis. Et s'en fuirent les aucuns d'eux en l'église du dit lieu de Berselle ^ es
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hayes et buissons, et en une forteresse au filus près d'icelui village de Berselle. L'église ne tirtt point et fut prise par force , et la forteresse fut assaillie; et se rendirent au comte de Saint-Pol, pour et aa nom du duc de Bourgogne. Et pendant le temps que les gens du comte de Saint-Pol et de messire Jean de Croy ass^iUoient la forteresse , les Gantois se rassemblèrent et coururent sus à ceux qui gardoient les chevaux des assaillants.
Le seigneur de Tiennes^ frère du comte de Saint Pol, et messire Jean de Croy étoieutà cheval, et avec eux environ quarante lances, et soutinrent le faix, tant que leurs gens furent rassembles. Alors de toutes parts on cria alarme , et tant que le duc de* Bourgogne l'ouït, lequel tout droit ne faisoit qu'arriver au dit lieu de Riplemonde; et si n'avoit ce jour ni bu, ni mangé, et toutes fois il étoit Uen quatre heures après midi, mais sa coutume si étoit de jeutter quatre jours en la semaine, c^est à savcir le lundi, le mercredi, le vendredi, et le samedi en pain et en eau. Quand le duc ouït crier alarme, il se mît à chemin pour aller au lieu où ce étoit En sa ce»pagnie étoient le seigneur de Croy et plusieurs antres pour secourir et aider le comte de Saint Pol, et messiré Jean de Groy : mais ançois (avant) qu*ik y fussent arrivés, le dit de Tiennes et messire Jean de Groy a voient déconfit les Gantois, et moult ^y portèrent vaillamment iceux seigneurs. Et làjfiit navré messire Jean de Gioy d'un vireton ( javdot) dedans son pied dextre (droit) ^ et en ce îoar furent les dits Gantois par deux fois déconfits et mis en fuite»
ety perdirent environ deux cents hommes fet plus grand nombre en eussent perdu, si n'eût été que le pays étoit fort de grands fossés et de haies, tellement qu'on ne les pouvoit acconsuivir (atteindre) si hâtivement, ni incontinent qu'ils se mettoient en fuite, et ainsi par ce moyen se sauvoient.
CHAPITRE XCII
De là bataille qui fut auprès de Riplemondk qu'oit
MOMM4 LA BATAILLE DE BeRSELLE, OU IL T EUT GRAïUD*
occisioN DE Gantois , et du dasger ou fut m'essibb Jacques de Saint-PoIt, et ds sa recousss sur les DITS Gantois.
QtJAND ce vint le vendredi eosuîvanl, il fut ordonné de par le duc, qu'on feroit enterrer les morts, et pour ce faire fut commis Louis de Mamine, et le roi d'armes- de Flandre, atout (avec) quarante ou cinquante manouvriers. Et tout ainsi qu'on entetroit les morts, par ce même lien vinrent les Gantois qui étoient nombres de treize à quatorze mille combattants, et avoient bannières , charrois, pavois, cottleuvrines et artillerie; et environ d'un quart de lietie du lieu de Riplemonde se mirent en bataille en un fort lieu, et s'encloirent (enfermèrent) de leur chartoy, et pavoi,et là furent plus d'une heure. Par tout l'est du duc on fit cïier alarme, le comte de Saint-Pol et messire Jean de Croy, lesquels faisoient
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Tavant-garde, se inireiit au dehors de leurs logis ed bataille et en très belle ordonnance; et puis un peu derrière et sur le côté de l'avant-^garde, étoit le duc de Bou rgogne et sa bataille pour garder une avenue par où les Gantois pouvoient venir sur le logis de Riplemonde; et fut ordonné le duc de Glè- Tes lequel étoit tout droit venu de son pays de Clè^ ves en très grand' diligence, pour accompagner et servir le duc son oncle au pays de Wast où il espéroit avoir la bataille comme elle fut. Le duc de Clèves, comme il est dit, fut ordonné à garder la dite avenue y et en sa compagnie, monseigneur Adolphe de Clèves son frère, le comte de Hornes, le seigneur de Lalain , le seigneur de Ternant et messire Simon de Lalain lequel avoit la charge de Péten-i dard du comte d'Étampes, et plusieurs autres. Ainsi que les ordonnances des batailles du duc de Bourgogne se faisoient, plusieurs nobles hommes alloient chevaucher et aviser les Gantois, lesquels étoient en grand' ordonnance et si serrés, qu'à grand' peine les pouvoit on nombrer; et toutes fois y avoit-il gens à les aviser, qui bien se connois^ soient au métier de la guerre. Et étoient iceux,le seigneur de Saveuses, messire Guillaume de Vaudré, Simon du Châtelet et Jean de Chanvei^. Iceu^iL Gantois furent bien une heure et plus, en telle ordonnance, sans eux bouger; et quand les gens du duc de Bourgogne virent leurs ennemis les Gantois, lesquels ne se bougeoient de leurs forts, ils firent semblant d'eux enfuir, et lors Gantois issirent (sortirent) après eux en grand nombre et à la file»
eii faisant grands cris, comcne s'ils eussent été tous déconfits; et quand les dits Gantois se trouvèrent sur un beau champ, ]à où il y avoit un moulina vent, ils boutèrent le feu au dit moulin, et puis marchèrent droit là où étoit Tavant-garde du duc. Mais il ne les pouvoit voir, pour les grands arbres qui étoient entre deux. Lors le comte 4e Saint Pol manda au duc que ce seroit bien fait d^ordonner cent hommes d'armes achevai. Si y furent ordonnés, le bâtard de Saint Pol, le seigneur de Wattrin, messirc Jacques de Lalain, et quinze ou seize lances des gens du «eigneur de Croy , et se trouvé-» rent cinquante lances. Et tout ainsi que le seigneur de Waurin, le bâtard de Saint Pol et messire Jacques de Lalain tiroient vers eux leurs ennemis auprès d'un étroit passage, ils rencontrèrent les Gantois, lesquels raarchoient en grand^ diligence, et déjà avoient vu de bien près l'avant-garde. Si commencèrent à marcher hommes d'armes et archers, à pied et à cheval, contre les dits Gantois. Et quand Gantois se virent approcher de tel courage et volonté que les gens du duc de Bourgogne s'y raontroient, ils se mirent en déconfiture et en fuite, et en spécial ceux qui alloient devant, rallier en un assez fort lieu où ils rencontrèrent leur» gens qui venoient de leur bataille, et là se mirent à combattre et à eux défendre moult vivement! mais les vaillants chevaliers et écuyers, comme messire Jacques de Lalain et autres qui étoient à cheval, se frappèrent dedans si vaillamment que iceux Gantois ue durèrent point en cette place, et
furent morts environ sept cents. Et tant&t après de rechef les Gantois se remirent à fuir, et sailUrent grands fossés atout (avec) teurs longues piques » et les vaillanfhommes de les suivre et de passer foteés après eux, si grands qu'il n'est pas à croire qui ne l'auroit vu. Puis quand les Gantois avoient passe les fossés, ils se mirent de rechef à combattre: mais hommes d'armes et archers les combattoielit si vaillamment, qu^ils ne duroient point Là étoient messire Jacques de Lalain et messire Jacques de FoucquesoUes, qui tous deux y firent de si belles appertises d'armes qu'il ne seroit point à croire qai ne les auroit vu, et les vaillants chevaËers et écuyers,qui étoient ordonnés à chasser les Gantois, et autres qui les chassèrent sans ordônnatice, bien une lieue françoise, en les toujours tuant. et mettant à mort. Là se trouva le comte d^Étampes, lequel y fut sans ordonnance et comme homme déconnu, en sa compagnie tant seulement cinq ou six personnes, desquels, comme j'ai onï dire, en furent le seigneur de Roye et Jean de Chanvei^: et quant à ses gens, ils étoient avec le due de Clèves. Jacques monseigneur de Saint-Pol, frère audit comte^ eut son cheval tué dessous lui, et était ï cette heure en grand danger de mort, quand vinrent le vaillant chevalier messire Jacques deLalain, qui à ce jour fit maintes grandes vaiUanœs et beibs appertises d'armes, le seigneur de Wauriliy «t atec eux messire Jacques de FoucquesoUes, lesquels toas •trois secoururent messire Jacques de Saint- Pot, lequel fut en plusieurs lieux navré dessus son eùtfif
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et fort plajé (meurtri) , et y eût été mort sans recoiii?Fer (remède), ce n'eût été le bon chevalier messire Jacques de Lalain: car Gantois qui véoient celui messire Jacques de Saint-Pol tout à pied, ne chassoient que de le mettre à mort, nonobstant que moult âprement et hardiment se défendoit:mais par la grand'prouesse et vaillance des trois chevaliers de Lalain, de Waurin et deFoucquesolles,lui fut la vie sauvée ;et Tôtèrent hors du grand danger où il étcnt. Moult de belles appertises d'armes y furent ce jour faites par le seigneur de Waurin, le bâtard de Saint- Pol, le seigneur de Saveuses, le seigneur de Roye, messire Jean de Groy, nonobstant qu'il eût eu le pied percé. Le mardi devant, messire Antoine et messire Guillaume de Vaudré, Simon du Ghâtelet, Jean de Chanvergy, le bon de Saveuses et autres plusieurs chevaliers et écuyers, avec grand nombre de vaillants archers y firent tant d'occisionSj et y mirent tant de Gantois à mort^ que horreur étoit à les voir.
Les batailles tinrent leur ordonnance sans eux bouger, sinon d'un peu approcher ceux qui chassoient Gantois ^ pour cause de ce qu'on ne sa voit de vérité quelle puissance ils avoient, car le pays étoit contraire au duc de Boui^ogne; et s'étoient tellement bouleversés, fossoyés et embûches, qu'on ne pouvoit chevaucher, fors qu'à puissance, pourquoi, comme dessus est touché, on ne pouvoit savoir la convine (arrangement) des Gantois. Si couroitla yoksk qu'ils étoient très grand' puissance de gens, tant de la ville de Gand comme de gens du pays, et qu'il»
mettroient trois puissances en une fois à l'encontre du duc de Bourgogne leur seigneur, et par trois divers lieux. Pourquoi le comte de Saint Fol se tint toujours en belle ordonnance, bannière déployée: et quant à la bataille, le duc ne déploya, point sa bannière, ni penon; et toutes fois étoit tout ordonné^ et aussi étoient ceux qui dévoient garder son corps et sa bannière. Et premiers pour garder le corps du duc étoient ordonnés; le seigneur de Montagu, le seigneur dcCréquy ,1e seigneurd*Arcy, messire Charles de Châlons, le seigneur de Humières, TAmaiit de Bruxelles, messire François FArragonnois, messire Philibert de Gaucourt j le comte de Saint Martin, et plusieurs auti*es chevaliers et écuyers, que pour cause de brièveté je m'en passe à les nommer. Et avec ce avoit le duc en sa bataille son seul fils le comte de Ghari olois, le seigneur de Croy comte dePorcien, Jean monseigneur de Portugal fils du duc de Coïmbre, le seigneur d'Aussj,le seigneur de Lalain, le seigneur deBau5eignies,et le seigneur de Rochefort, et tous les nobles chevaliers et écuyers de sa garde et de sa bannière, excepté le seigneur de Ternant qui étoit avec le duc de Clèves.^Et fut cette bataille nommée la bataille de Berselle, auprès de Riplemonde, laquelle bataille fut au très grand honneur du duc de Bourgogne, et à peu de perte de gens; car il ne perdit ce jour qu'un seul homme, et fut messire Cornille sou aîné fils bâtard, dont ce fut grand dommage, car il avoit un beau commencement, et de vaillance autant qu^ily en pouvoit avoir en un jeune homme^hica
conditionné et fort airné d^un chacun, et bien orné de toutes bonnes vertus, pourquoi il fut fort plaint» et mêmement de ceux de la ville de G and qui ses ennemis étoient, quand ils le sçurent.
Icelui messire Cornille le bâtard étoit gouverneur de la duché et pays de Luxembourg, et avoit bel et grand état; et en fut le duc son père moult fort déplaisant, et non sans cause, car il étoit taillé de bien servir le duc son père, et aussi son fils le comte de Charrolois; et lui fit le duc son père moult grand honneur à son corps: car il le fit porter en la ville de Bruxelles, et mettre en Téglise de Sainte Goule, près du charnier, là où il faisoit mettre ses enfants légitimes quand ils alloient de vie à trépas. Autre perte ne fit ce jour le duc de Bourgogne, mais elle fut grande, et les Gantois y perdirent bien six mille hommes, et si perdirent toute leur artillerie, eharroy et autres bagues; et encore eussent-ils plus perdu, si ce n'eût été le fort pays où ils étoient : car s'ils eussent été aux plains champs, jamais homme ne s'en fut sauvé. Le dit jour, le samedi et le dimanche, le duc de Bourgogne fut en la ville de Riplemonde, et le lundi ensuivant s'en partit, et alla au gîte en un gros village au dit pays de Wast, nommé Vassemenstre. Et passa le duc par un fort village nommé Chemesîck,là où il y avoit forteresse appartenant à un gentilhomme nommé Martin Villain , lequel village et forteresse furent ars; et la cause fut, quant à la forteresse, pour ce que icelui Martin Yillain laissa perdre sa forteress($ que les Gantois
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avoient assiégée : car le duc lui avoit offert gens de sa nation de Flandre pour la garder : mais le dit Martin le refusa, la cuidant (croyant) bien garder. Or abandonnèrent Gantois ville et forteresse quandils sçurent la venue duduc et de sa puissance; si furent tous ars (brûlés) comme dessus est dit £t quand le duc fut arrivé audit lieu de Wassemenstre, il y. séjourna bien par Tespace de huit jours. Et la cause fut pour les ambassadeurs du roi qui là arrivèrent, étant chargés de par le roi, de requérir au duc qu'il lui plût faire et prendre paix aux Gantois, et à r'apaiser son ire et les remettre en sa bonne grâce; et quanta ce faire se vouloient employer, et à l'honneur du duc, comme ils voudroient faire pour le roi, et de ce avoient exprès commandement et charge de par le roL Et quand les ambassadeurs eurent exposé leur charge au duc en la présence de plusieurs de son conseil, U répondit aux ambassadeurs, qu'il mercioit le roi de ce qu'il lui avoit plu envoyer devers lui pour le dit apaisement: mais il prioit au roi que de sa ffkce il ne s'en voulût point mêler, et que véritableinent il viendroit bien à chef des dits Gantois; et que si le roi sçavoit et étoit bien informé à la vérité des dits Gantois et de leur mauvaise rebelliou et déiobéissance, qu'il ne s'en voudroit point mêler, en priant de rechef aux ambassadeurs qu'ils voulussent être contents, et eux déporter (dispenser) de tous points d'en plus parler, en leur disant que s*ils $ça- Yoient la grand'oSensc que les dits Gantois iuiavoient faite, qu'ils ne lui en requerroient point » ni le roi ne
le Toudroil point faire. Toutes fois répliquèrent tant et parlèrent les dits ambassadeurs, que le duc fut content qu'ils allassent jusques à Gand, laquelle chose ils firent j et peu y profitèrent, car durant le temps qu'il y furent et qu'il y parlementèrent à eux, alors faisoient iceux Gantois plus forte guerre qu'auparavant n*avoient fait, non mie une fois. Et par plusieurs fois que paix et moyens s'y cuidoient (croyoient) trouver, adonc faisoient-ils du pis qu'ils pou voient
CHAPITRE XCIII
doMMBNT LE COMTE DE ChARROLOIS SE PARTIT DE TeW* REMONDE A PUISSANCE, POUR ALLER DEVANT LE VILLAGE DE MOUBECQUE^
Ens ou (le) pays de Wast,avoit plusieurs gros villages fortifiés de grands boulevards et de plusieurs fossés , et tous les chemins boulevarqués et fossoyés; et entre les autres villages en y avoit un nommé Morbecque , et dedans celui village avoit, tant comme de ceux de Gand comme de ceux du pays, comme on disoit, six mille combattants. Et pour cefut avisé que le comte d'Étarapes îroit courre en pays, atout (avec) sa compagnie, qui pouvoient être deux mille combattants. Et se partirent le vingt-troisième jour de juin, et allèrent en pays, où ils trouvèrent tant de boulevards* que merveille, et chevauchèrent eu tournant le dit pays jusques à une lieue de Mor-
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avoieiit assiégée : car le duc lui ay ^^^^^ sa nation de Flandre pour la '■p -;^->' Martin le refusa, la cuidant fl -jr
Or abandonnèrent Garj quandils sçurent la venuf ./;■ si furent tous ars(brûlf> f^ ; quand le duc fut arriy , :;; :.
il y séjourna bien ^ ; • cause fut pour le? .. ; vèrent, étant c\ . :
^fOstre;ei
iJ.
^tsitris
'^tnme de
.l' vie o'avoienf .r un jour au pays .nt le lendemain, que *, il fut ordonné qv\e\t duc qu'il lui , ^it à puissance courre desai^^
tois, et à r' .orbccque; et en sa compagïïvt
bonne grp grands seigneurs, et étoient en to\i\
ployer, .^ mille combattants. Ils firent leurs or-
droier ,js, c'est à sçavoir avant-garde, bataille et coui' i-e-garde, à demie lieue près du dit Morbecqne le*^ i^e une abbaye nommé Boudelo,ct un gros village ' ^mmé Stecque.Et furent envoyésles coureurs, lesquels allèrent jusques entre la dite abbaye et celui village de Morbecque qui étoit comme à un quart de lieue près, et là trouvèrent deux forts boulevards que les Gantois gardoient^ ils retournèrent incontinent et firent leur rapport au comte de Charrolois et aux seigneurs, qui avec lui étoient, et que si on les vouloit assaillir, il convenoit que Tavant-garde s'approchât Toutes fois pour cette heure on n'y alla point : car on doutoit (craignoit) la personne du comte de Charrolois qui faisoit fort à peser, et s'en retournèrent sans rien faire, de quoi le comte de Charrolois fut trè^ déplaisant et courroucé à merveilles; et aussi fut le seigneur de Créquy , car il conseilloit
wwy-^
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étoit son opinion t^Ue, qu^on devoit
et \cher le dit village de Morbeeque dç
ce qu*on trouveroit, aller avant
pgis de Wassemenslre, laquelle
retournèrent au dit logis,
4 '^r cette fois.
K*^^ •«' w^^ x ft^c^
PITRE XCIV
[E QUI FUT FAITE àFIH QUE LE DUC n'aLt -EMPRISE qu'il AVOIT FAITE, .c'esT A SÇAVOin LE VILLAGE DE MoRBEGqUE^ DplTT IL FUT MQULT ^OUHROUCÉ.
Auprès du pays de Wast avoit un très be^u pays qu'on nommoitlcsQuatre Métiers auquel pays avoit un très beau village et grand, nommé Hi^ls^ lequeji se tenoit pour le duc de Bourgogne. Ils étoient pei| de gens; si leur fut envoyé messire {jOuis de Mamir nés, atout (avec) environ soixante combattants lesr quels confortèrent ceux de Hulst^ etl^ demeurèrent tant que le duc eût envoyé plus grand nombre de gensjdurant lequel temps, leduc sachant que pa^son (ils le comte Cbarroloi$ n'avoit été faite ni achevée l'emprise qui lui étoit ordonnée^ a^sembl^ son con-r seil pour sçavoir que il avoit à fairiç touchant le village de Morbecque, lequel sur toutes choses sujr l'heure désiroit prendre par force; pourquoi furent députés et ordonnés certains chevaliers à mettras par écrit la manière et la conduite de l'assaut d'ieeluî Morbecque. Et en furent le seigneur dp priéquy, l§
becque: mais pour la grand' cliajeur qu'il fitee)oiir, le comte d'Étampes retourna à Wessemenstre; et à la vérité dire, il fit ce jour une si grand' et si tris âpre chaleur y qu'il mourut un gentil homme de chaud, et en furent cinq ou six grands seigneurs en danger de mort, à cause dUcelle chaleur; et disoient les aucuns, que oncques en leur vie n'avaient vu faire si très grand' chaleur pour un jour au pajs de Flandre. Puis quand ce vint le lendemain, que fut la nuit de Saint Jean, il fut ordonné que le comte de Charrolois iroit à puissance courre devant le dit village de Morbecque; et en sa compagiïie avoit plusieurs grands seigneurs, et étoient en tout environ deux mille combattants. Ils firent leurs ordonnances, c'est à sçavoir avant-garde, bataille et arrière-garde, à demie lieue près du dit Morbecque entre une abbaye nommé Boudelo,et un gros village nommé Stecque.Et furent envoyés les coureurs, lesquels allèrent jusques entre la dite abbajre et celui village de Morbecque qui étoit comme à un quart de lieue près, et là trouvèrent deux forts boulevards que les Gantois gardoient; ils retournèrent incontinent et firent leur rapport au comte de Gharrolw et aux seigneurs,qui avec lui étoient, et que si on 'les vouloit assaillir, il convenoit que l'avantrgarde s'approchât Toutes fois pour cette heureon n'y alla point : car ou doutoit (craignoit) la personne du comte de Charrolois qui faisoit fort à peser, et s'en retournèrent sans rien faire, de quoi le comte de Charrolois fut très déplaisant et courroucé à merveilles; et aussi fut le seigneur de Créquy , car il conseilloit
toujours, et étoit son opinion telle, qu'on devoit aller et approcher le dit village de Morbecque de plus près, et selon ce qu^on trouveroit, aller avant ou s'en retourner au logis de Wasseraenslre, laquelle 4chose on fit; et ainsi s'en retournèrent au dit logis, sans aller plus avant pour cette fois.
CHAPITRE XCIV
Pe Là ROMPTURE qui fut faite A.FIN QUE LE DUC W^ÀLy LAT A l'emprise Qu'iL AVOIT FAITE, jg'esT A SÇAVOIR SUR LE VILLAGE DE MoRBEÇqUE, DONT IL FUT MQ^LT
Courroucé.
Auprès du pays de Wast avoit un très be^u pays qu'on nommoitlcsQuatreMétiers auquel pays avoit un très beau village et grand, nommé Hulsl^ lequeji se tenoit pour le duc de Bourgogne. Ils étoient pei> de gens; si leur fut envoyé messire I^ouis de Mamir nés, atout (avec) environ soixante combattants lesquels confortèrent ceux de Hulst^ et là demeurèrenjt tant que le duc eût envoyé plus grand nombre ,de gens; durant lequel temps, le duc sachant que pa^son fils le comte Cliarrolois n'ayoit été faite ni achevée l'emprise qui lui étoit ordonnée, açseiubla son cour seil pour sçavoir que il avoit à faire touchant le village de Morbecque, lequel sur toutes choses suj? l'heure désiroit prendre par force; pourquoi furent députés et ordonnés ccrlains chevaliers à mettre par écrit la manière et la conduite de l'assaut d'iceluji Morbecque. Et en furent le seigneur dp Créquy, le
becque: mais pour la grand' chajeur qu^il fitce)oiir, le comte d'Étampes retourna à Wessemenstre; et à la vérité dire, il fit ce jour une si grand' et si tris âpre chaleur 9 qu'il mourut un gentil homme de chaud, et en furent cinq ou six grands seigneurs en danger de mort^àcause d'icelle chaleur; et disoient les aucuns, que oncques en leur vie n'avaient vu faire si très grand' chaleur pour un jour au pajs de Flandre. Puis quand ce vint le lendemain, que fut la nuit de Saint Jean, il fut ordonné que le comte de Charrolois iroit à puissance courre devant le dit village de Morhecque; et en sa compagnie avoit plusieurs grands seigneurs, et étoient en tout environ deux mille combattants. Ils firent leurs ordonnances, c'est à sçavoir avant-garde, bataille et arrière-garde, à demie lieue près du dit Morbecque entre une abbaye nommé Boudelo,et un gros village nommé Stecque. Et furent envoyésles coureurs, lesquels allèrent jusques entre la dite abbajre et celoi village de Morbecque qui étoit comme à un quart deUeue près, et là trouvèrent deux forts boulevards que les Gantois gardoient; ils retournèrent incontinent et firent leur rapport au comte de Gharrobis et aux seigneurs , qui avec lui étoient, et que si on les vouloit assaillir, il convenoit que l'avantrgarde s'approchât Toutes fois pour cette heure on n'y alla point : car ou doutoit (craignoit) la personne du comte de Charrolois qui faisoit fort à peser, et s'en retournèrent sans rien faire, de quoi le comte de Charrolois fut très déplaisant et courroucé à merveilles; et aussi fut le seigneur de Créquj, car il conseilloit
toujours, et étoit son opinion telle, qu'on devoit aller et approcher le dit village de Morbecque de plus près, et selon ce qu*on trouveroit, aller avant ou s'en retourner au logis de Wassemenslre, laquelle <:hose on fit; et ainsi s'en retournèrent au dit logis, sans aller plus avant pour cette fois.
CHAPITRE XCIV
Pe Là ROMPTURE qui fut faite A.FIN QUE LE DUC n'àL? LAT A l'emprise QU'iL AVOIT FAITE, jC'esT A SÇAVOIR SUR LE VILLAGE DE MoRBEÇqUE, DONT IL FUT MQ^LT
Courroucé.
Auprès du pays de Wast avtfit un très be^u pays iju'on nommoitlcsQuatreMéliers auquel paysavoit un très beau village et grand, nommé Hi^lsl^ lequel se tenoit pour le duc de Bourgogne. lU étoient pei> de gens; si leur fut envoyé messire I^ouis de Mamir nés, atout (avec) environ soixante combattants lesr quels confortèrent ceux de Hulst^ et là demeurèrenjt tant que le duc eût envoyé plus grand nombrie .de gens ; d urant lequel temps, le duc sachant que paf son fils le comte Cliarrolois n'ayoit été faite ni achevée l'emprise qui lui étoit ordonnée, a^seinbla son con-r seil pour sçavoir que il avoit à faire touchant le village de Morbecque, lequel surtouteschos.es suj? l'heure désiroit prendre par force j pourquoi furent députés et ordonnés ccrlains chevaliers à mettre par écrit la manière et la conduite de l'assaut d'iceluji Morbecque. Et en furent le seigneur dp Créquy, le
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seigneur de Mon tagu y le seigneur de Ternant^l^ seigneur de Humîères, messire Daviot de Poix et mcssire François l'Arragonnois; et mirent par écrit foute la manière et la conduite de l'avant-garde et PartifUerie, qui y appartenoit, le lieu là oùils s^asscrobleroient, ceux qui dévoient assaillir, ceux qui dévoient être à pied et ceux qui dévoient être à cheval, où toute Paitilierie de ribaudequins ^*\ couleuvrines et veuglaires ^'^ dévoient être, et là où les crennequiniers ^^^3 se dévoient tenir, et où vivres et charrois seroient; et en général toutes Jes ordonnances furent si bien ordonnées, qu'on ne pourroit mieux. Et icelles apportées au duc, présent son grand conseil, le jour et Theure de partir fut dénommée et conclue. Mais en celui jour que le duc se cuidoit (croyoit) partir, aucuns sages et subtils chevaliers dt>utants le grand péril et danger qui pourroit être à assaillir celui village de Morbecque ainsi fordlié et gardé de six mille hommes, comme on disoit, trouvèrent manière de rompre cette emprise par subtile voie, et tellement qu'à peine s'en put-on aperce» voir. Toutes fois il fut rompu, dont le duc de Bourgogne fut moult troublé, et tellement qu'il montra devant tous ceux de son conseil par paroles, que couroujc^é en étoit, et fit son étendard qui aux fenêtres de son logis étoit, reployer et bouter dedans, en soi complaignant que sa dite emprise étoit rompue;
(0 Les ribaudequins ^toient des machines de guerre qu'yen dreiuit sur les marailies des villes et à Taide desquelles on jetait 4tn iaftloti avec une grande violence. J. A. B.
(a) Sorte d* armes kftu. J. A. B;
(3) Archers à cjieva!. J. A. B. s
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usais il ne sçavoit par qui: toutes fois tout demeura ainsi pour l'heure. Puis le lendemain, qui fut le vingt-sixième jour du m-ois de juin, les ambassadeurs du roi toujours requérants au duc de Bourgogne pour amour et faveur du roi , qu^il voulut apaiser sa fureur envers les Gantois, et qu'il lui plût entendre à la paix, en requérant trêves à moQsei«gneur le duc, et que bonnement on ne pou voit parvenir à la dite paix, sans surséance de guerre^ prièrent tant au dnc, qu!'il leur accorda qu'il ne feroit point de guerre auiL dits Oantois, ni n.6 fieroit faire trois jours entiers, c'est à sçavoir le mardi , le mercredi et le jeudi , qui furent les vingt sept, vingt-huit et vingt-neuvième jours de juin: Mais le dimanche devant, qui fut le vingt-cinquième jour d'icelui mois de juin, le duc avoit ordonné que ceux du pajs d'Hollande iroient par eau de la ville de Tenrtmonde en la ville de Hulst, îûnsi comme ils firent^ et s'en allèrent en belle ordonnance a ii long de la rivière de l'Escaut et pjassèrent devant la ville d'Anvers, et puis entrè^'ent en mer, 0t tant firent qu'ils entrèrent dedans la ville de Huist £t le mardi, qui fut le viiigt-«eptième jour du mois de juin, le duc envoya messire Antoine bâtard de Bonvr gognc, messire Simon, messire Jacques et messire Sanche de Lalain au dit lieu de jtluslt, atout (avec) trois cens combattants, ou environ, achevai: et la nuit ensuivant de ce même jour qu'ils furent arrivés au dit lieu de Hulst, ils sçurent, que bien six mille Gantois, étants et gardants pourl'heure un grand et foit village nommé Acqueselle,étoient issus hors, et
st3V
lie sçavoient qu'ils vouloient faire. Messirejacques^ et messire Simon de Laiain issirent hors de; la yilie de HuLst le mercredi bien matin ,atout(avec)soixaiite combattants, et chevauchèrent tout droit vers le dit gros village de Acqueselles, pour sçavoir nouvelles de leurs ennemis. Si ne chevauchèrent guère de chemin, qu'ils trouvèrent un fort boulevard gardé par les Gantois, bien garni d'artillerie à poudre^ei en tirèrent sur les dits de Laiain, et toutes foii ils entendoieut qu'il fut trêves les dits trois jours du* rants, comme il étoit dit. Et quand messire Jacques» et messire Simon perçurent que les dits Gantois ne tenoient point les trêves^ ils s'approchèrent d'eui et de rechef les dits Gantois commencèrent à tirer. Ce voyants messire Simon et messire Jacques ^rent» descendre leur archers et marchèrent tout droit à rencontre des dits Gantois. Et quand les Gantois les virent approcher de si près d'eux, si commeocài' rent à fuir^ et messire Jacques de Lalaîn par grand courage, et diligemment les pritàsuivir (suivre) atout (avec) cinquante combattants, ou environ, et messire Simon demeura pour recueillir et secourir messire Jacques son neveu, si besoin lui eût été; mais celui jour messire Jacques de Laiain leboncbe* valier fit tant par son grand hardement (courage) et prouesse qu'il conquêta et gagna sur les Gantois sept ou huit forts boulevards, et passa parmi deux villages, dont l'un étoit bel et fort« et une très belle et forte église, et les déconfit et mit en fuite atout(avec) sua petit nombre de gens jusques au lieu d^Ax:qaei^ellus. Et si à cette hcni c celui messire Jacques de
Lalain eût eu suite de gens, il fût entré dédans le village de Acqueselles.
Ainsi comme vousojezmessire Jacques de Lalain le vaillant chevalier, eut en ce jours moult degrands affaires, et donna maints coups et reçut, tellement que par sa vaillance et par ses belles appertises d'armes, sa renommée fut si grande, qu'en place on il se trouvât, fortune lui étoit amie^ non pas seulement en ce jour, mais tant comme il vequit (vécut). Et en celui jour n'y eut des dits Gantois que dix à douzemorls,et deprisonniers environ vingt:car tantôt comme Gantoisle véoient aborder sur eux, lequel ils connaissaient assez, nuls d'eux pour peur de la mort ne l'osoient attendre. Après ces choses faites et achevées,messire Jacques et roessire Simon de Lalain s'en retournèrent en la#ville de Hulst Et qnant est aux Gantois, lesquels étoient issus en nombre de six mille combattants, comme on disoit, ils scurent bien qu'ils étoient allés bouter les feux en deux maisons devers la mer, lesquelles étoient à deux nobles hommes tenants le parti du duc de Bourgogne.
«>«r^^'«/V^^WV«<V«^^^>VX^^'% %/VX ^f^X^/V^^k/^^%>X%^^
CHAPITRE XCV
Comment les Gantois , qui étoient dedans Acque-
SELLES ISSIRENT DEH-ORS POUR ALLER METTRE LE SIÉgÎK
DEVANT Hulst; et des grands vaillances et crand'
CONDUITE DE MESSIRE JacQUES DE LalAIN.
OuAND ce vint le lendemain, qui fut le jour de Saintr Pierre en juin, les Gantois étants au lieu d'Ac-
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cjueselles, en nombre de sept mille hommes où pïusv comnie on clisoit, issirent (sortirent) et allèrent fout droit devant la ville de Huist, menants grand nombre de charrois, artillerie, tant de canons, éoiilettvri-> ne«, pavois, et autres choses appartenants, à b ditef artillerie, contendants(prétendant) d'assiéger la ville de Hulst,ou la prendred'assaatPourquoiquaud on vit venir les Gantois en tel arroi , fnt ordonné que le^ Hdlandoisgarderoient une des portes ymessire Sanche deLalain une autfe, etmessi're Antoine bâtard de Bourgogne seroit dedans le marché a tout (avec) ses gens, pour secourir et aider ceux qui 6n auroient ad'aire, et messire Jacques de Lalain issirort dehors atout (avec) un nombie de gens d'armes, ef messire George deRosimbeau mèneroit les archers. Et quant à messire Simon de Lalain ,iUétoit allé devers le duc de Bourgogne qui à ce jour étoit«u village de "Wasemenstre, dont devant est parlé.
Quand les ordonnances furent faites, une partie d'iceux HoUandois issirent (sortirent) hors de Pune des portes, du côté . dont les Gantois approckùient cette ville de Uuist: messire Jacques de Lalain, et George deRosimbeau étoient pareillement issus hors de la ville de Hulst. Et quand messire Jacques de Lalain vit et perçut que les Gantois approchoient la porte dont ilsétoient issus, il envoya par devers messire Antoine le bâtard, afin quHl lui envoyât encore cinquante ou soixante archers, laquelle chose il (it. Puis quand messire Jacques se vit renforcé des dTls archers et qu'iceux Gantois n'approchoient plus la ville de, Hulst, il ordonna un petit nombre d'ar*
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chers, et les fit aller à son coté senestre (gauche) et si avant que les dits archers pouvoient bien tirer aux flancs et aux cotés d^iceux Gantois. Et alors messîre Jacques de Lalain commença à marcher tout bellement envers ses ennemis. Puis quand iceux Gantois virent messire Jacques de Lalain approcher d'eux, et qu'ils sentirent le trait des archers ^ lesquels tiroient sur eux, comme dessus est dit, se mirent en fuite, et en déconfiture^ et si ne véoient guère de nos gens: mais la vaillance, et hardiesse du bon chevalier messire Jacques de Lalain, les fit mettre à deconfiture. Le cri fut grand sur eux; hommes d'armes et archers commencèrent à chasser et à tuer Gantois. Et est à croire pour vérité que HoUandois n'y faillirent mie, autant comme ils pouvoient aHer de pied. En cette ville de Hukt étoient plusieurs chevaliers et grands seigneurs, tant du pays de Hollande, Picardie, Hainaut et que d'^autre part
Là étoit le seigneur deLannoy,le seigneur de Brederode, le seigneur de Bausegnies, le frère du seigneur de Brederode, messire Sanche de Lalain, tous vaillants chevaliers, dont les uns étoient issus (sortis) de la ville et les autres étoient en leur garde. Car le grand nombre que les Gantois étoient, avec le nombre du charroi et artillerie qu'ils avoient, faisoit à douter qu'ils ne voulsissent( voulussent) »ssaiUir la. ville de Hulst; et aussi alloient-ik pour ce faire: mais ils trouvèrent dedans la ville autres gens qu'ils ne cuidoient (croyoielit) trouver. Et pour revenir à icelle déconfiture de Gantois, vrai est que messire Jacques de Lalaiu chassa un peu iceux
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Gantois tout à pied. Et en ce faisant trouva un poursuivant nommé Ta vent, auquel il prit son cheval, et monta dessus, et cependant on atiaquerre(efaereher) chevaux en la ville de Hulst, tant pour lui ooùim« pour les siens, et aussi plusieurs nobles hom messe mirent en peine d'avoir des chevaux.Et quand ehetaux furent recouvrés^ laquelle recouvrance fut petite,car j,e crois qu'ils ne se trouvèrent point jusques à cinquante chevaux en tout, alors ils encommencèrent à faire leur devoir, c'est à sça voir de tuer etchasser Gantois^ et tant qu'hommes, et chevaux furent recreus (rendus). Et fut messire Jacques de Lalain tout le dernier chassant, et eut son cheval tué, et lui convint rechanger cheval, et en eut tr^ois ce jour; etsi avoit avec lui cinq ou six de ses getis^etsiy étoit messire Josse de Hallewin, le bâtard de Saveofies^ et Plateau^ car ils ne se trouvèrent que dix^eà douze chevaux au darrain (enfin), que tous iiefossent lassés. A icelle chasse ne failloit(nfanquoit)qûe gens de cheval pour chasser et tuer: car les Gantois ne faisoient autre défenseque de fuir , en jetaiit|nqutt et harnas à terre. En icelle chasse y eut plusieurs Gantois, lesquels s'allèrent rendre aux ofiGders d'armes en requérant qu'on leur sauvât la vie. Celui jour y eut quatre cents hommes morts, etbien cent prisonniers d'iceux Gantois^ etsi perdireat toute leur artillerie, charroi, pavois, vivres et astres bagues; et comme on disoit^ ils a voient faiea quarante que chars que charrettes. Or estvérilé que le duc de Bourgogne entendoit qu'il j eût trêves à la requête des ambassadeurs du roi: car
yous av4?2 ouï cofîiiOAi le duc leur avait accordé surséance de guerre, c'eçt à çça voir Jie mardi, le mercredi et le jeudi, lequel fut le jour Saiîit-Pierre, comme dit est, que labesogne fut. Et cuidoieiit(cvoy oient) les Gantois prendre et surprendi'e les gens du duc de Bourgogne en la ville deHulst, pensantsqu^on nese donnât garde d'euz> à l'occasion des dites trêves et jsurséance de guerre > et aiusi a voient-ils accoutumé de faire, car à toutes les fois qu'on parlemeutoit de paix ou de trêves, ou qu'il étoit surséance de guerre, ils faisoient leurs emprises cauteleusement, dont mal leur eu yint
Or vrai est que au dit jour Sainl-Pierre,le duc avoit ordonné qu'environ sept heures en la nuit, lui et sa bataille partiroient, à neuf heures après son arrière^garde, et étoit pour aller au village de Acqueselles où on disoit que les Gantois étoient» bien six ou sept mille. Et tout ainsi que le maréchal de l'ost du duc faisoit dire les ordonnances qui lui étoient chargées de par le duc, au prévôt des maréchaux pour le fait des vivres, et au maître de l'artillerie, ensemble tout ce qu'il failloitpour l'ost, vint un poursuivant nommé Pavillon , lequel apporta certaines nouvelles de la besogne et de la détrousse faite sur les Gantois devant la ville de Hulst, ainsi comme ci dessus avez ouï. Elpourrevetiir au partement (départ) du duc qu'il devoit faire de son logis de Wassemenstre, là où il avoit été longuement logé, ainsi comme dessus est dit, là étoient aucuns ambassadeurs du roi, lesquels requéroient au duc, qu'il lui plût encore dilajer (retarder) son
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voyage et emprise, qu'il avoit sur les Gantois étants lors au lieu deAcqueselles, en disant, qu'encore étoit TuD des ambassadeurs en la ville de Gand, lequel pourroitbien apporter telles nouyellesqu'il De seroit jà besoin d'en plus faire. Lors le duc de Bourgogne répondit aux ambassadeurs qu'il véoit bien, et sçavoit la roale volonté des Gantois, et bien le montroientet avoient montré ce même jour, que toutes les parties avoient accordé surséance de guerre. Et pourtant le duc voulut entretenir son voyage: et quand ce vint à sept heures de la nuit, Tavantgarde se délogea, et puis la bataille, et rarrière garde ^ et après toutes les batailles, étoit ordonné le charroi, tant de vivres comme autrement, et nn petit nombre de lances pour le garder. £t la cause pourquoi le dit charroi fut ainsi ordonné tout derrière, ce fut pour les chemins, qui moult étoient étroits 5 et tout le pays fossoyé:car si un charrîotse fut rompu, le chemin eût été estouppé (fermé) et clos^ tellement que les gens de guerre n'eussent pa aider ni secourir l'un l'autre. En cette ordonnanor chevaucha le duc de Bourgogne et son ost toute Ift nuit, en allant tout droit au gros village de Acqacselles au pays des Quatre Métiers, là où il cuidoit (croy oit) trouver de six à sept mille Gantois. Or convenoit-il que le duc et son ost passassent par lech^ min qu'il prit tout droit devant la ville de Hulst,où la besogne avoit été. Si y avoit, du logis dont le duc s'étoit pai'ti nommé Wassemenstre jusques audit lieu de Huist, quatre grosses lieues de Flandre^ cl fut jour quand il arriva à Hulst; et du dit Uulst
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jusqiics àAcqueselIes avoit une grosse lieue^et ainsi éloit cinq lieues qu'il y avoit de Wassemenstre jusques au lieu li'Acqueselles. Puis quand le duc fut passé environ une demie lietic de la ville de Hulst^ on serait en bataille en attendant HoUandois, Picards, Flamands, etHajnuyers, lesquels éloient dedans la viJle de Hulst Les chariots que les Gantois a voient perdus le jour devant, vinrent bien à point aux HoUandois: car ils étoient venus de Hollande par eau> si n'avoient nuls chevaux.
Le duc de Bourgogne fut longuement en bataille en attendant les HoUandois dont le seigneur de Lannoy étoit capitaine et gouverneur^ et étoient les HoUandois presque tous en chariots et charrettes, et les aucuns à pied: et quand ils furent venus, le duc ordonna tout son arroy pour assaillir la grande et forte ville deAcqueselles qui étoit de tous côtés très fort bouleverquée (fortifiée). Si furent ordonnés à aUer devant la dite ville messire Jacques et messire Simon de Lalain atout (avec) leurs gens ,pour voir les avenues de la dite ville de Acqueselles, la manière des Gantois et toutes leurs ordonnances. El dévoient suivre par ordre, ainsi qu'il étoit ordonné pour le dit assaut: mais ce fut pour néant; car les dits Gantois s'en étoient fuis en cette même nuit tous hommes, femmes j et enfants, et avoient vuidé la plupart de leurs biens, et s'étoient tous retrails(retirés) en la ville de Gand, là où il y avoit quatre grosses lieues de la dite ville d'Acqueselles. La nouvelle vint au duc de Bourgogne comment Gantois s'en étoient fuis la nuit, et qu^en la ville d'Acquc-
selles n'y avoit homme demeuré, ni femmes, ni enfants, excepté cinq ou six vieilles, dont le bon duc fut moult déplaisant^ car il avoit chevauché toute nuit cuidant(croyant) trouver les dits Gantois: nuis ils avoient été si efirajés le jour devant de la besogne et déconfiture qu'ils avoient eue devant la ville de Hulst, que sans arrêter ils s'en fuirent jiisqoes en la ville de Gand.
Après ces nouvelles sçues, le duc ordonna au maréchal de Tost, qu'il prît les fourriers, et allât sa lieu de Acqueselles faire les logis. Si fut ainsi fait et ordonné, et là se logea le duc et tout son ost. En après plusieurs compagnons de guerre passèrent outre cette ville d'Acqueselles,et trouvèrent tant de vaches et de bétail qu'on donnoit uue belle vackt pour cinq sols. Le dit jour, qui étoil le derrain(der« nier) jour de juin, après ce que hommes et chevaos furent repus, le duc en\oya courre le pajfs desQMtre Métiers du coté de la mer, tout ^usques àfioiichant^ et y furent ce vaillant chevalier messirc Jacques et messire Simon de Lalain son onde et plusieurs autres chevaliers et écuj'ers. Si ne trouvèrent personne en tout le P'ij^s, ni hommes ni femme» ni enfants, que tous ne fussent retraits(reiiré$)enlt ville de Gand. Les deux seigneurs, messire Jacquflset messire Simon de Lalain , par l'ordonnanee et cammandement du duc firent houter les feux en cette ville de Bouchant et par tout le pays où ils farest, et ardirent(^hrûlèrept)bien trois lieues de pays» que ceux de la ville de Gand véoient à plein.
CHAPITRE XCVI
.Comment jle duc de Bourgogne fit bouter l^s feux
DEDàNS MoRPECQUE ET AUTRES PI.USI6URS VILLAGES^
Le premier jour de juillet ensuivant, le duc de .Bourgogne envoya raessire Louis de U Viéville et messire Louis de Mamines en la ville de l'Écluse quérir des vivres: car le pain étoil tailU, (manqué)et .étoit très cUer en Tostdu duc; et leur fut comiBandé qu'ils amenassent leurs yivres à un village nommé Wacquebecque, qui est un beau village séant à deux lieues de Gand. Le duc de Bourgogne fut logé au dit lieu de Acqueselles trois jours jen tiers, et le quatrième jour, qui fut troisième joqr de juillet, se délogea et s'en alla loger au village de Wacquebeque. Mais avant son partement il envoja courre à puissance dedans un fort village nommé Morbecque lequel étoit de fortes avenues, là où on cuidoit (crojoit) moult grand nombre de gens. Et firent la course les gens de messire Jean de Cro^, et y furent le seigneur de Mingoval, messire Jean de Rubempré neveu du seigneur de Croy, et plusieurs autres .chevaliers et écuyers. Au dit village de Morbecque n'avoit nul, car tous s'en étoient fuis dedans la ville de Gand ou dedans les marais du dit Morbecque lesquels sont marais où on prend tourhes: lesquels sont tant périlleux, que nuls et r an-
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gers nV peuvent ni ne savent comment entrer que ce ne soit en péril et danger de perdre la TÎe; el tels V entrèrent pour cuider ^croire) gagner yCpn oncques puis n'en revinrent: mais comme j*entaDds,iIs liV furent que deux ou trois.
Quand les dt^ux de Rubempré et de Miranral % iront que autre cbose ne se pouvoit faire èsdits marais lesquels on appelle Alounes, ils firent boatcr le feu au dit village de Morbecque : car on iev a voit commandé. Si fut ladite course faite lèpre* mier jour de juillet. Et pour revenir à notre nntière du délogement du bon duc, vérité est qu'il m délogea le troisième jour de Juillet de ce bel et gros -village d'Acqucselles que ceux du pays ne tencnait pas pour village, mais pour bonne ville, ayant armes, loi et maison de ville, et avec ce y avoit bien de deux à trois mille maisons lesquelles au déloger furent presque toutes arses (incendiées); et peu yen demeura, fors qu'une très belle église et la maisoQ de messire Gujr de Ghi telle laquelle étoit enclose d'eau et de fossés, et fut garantie du feu, pour ci que le chevalier tenoit le parti du duc son seigneur. Ainsi comme vous oyez se délogea le duc et loat son ost ; si chevaucha en la plus belle ordonnanee qui pour lors faire se pou voit: car on ne poavoit chevaucher que par les chemins, tant étoit le pays fossoyé. Et encore étoient tous les chemins bouleverqu(is(fortifiés)mais ceuxboulevards étoient ronpus, et les chemins refaits et alla celui jour loger le duc à Wallebecque^ dont dessus est faite menlioni et là fut deux jours^ et illec(là) lui vinrent vivreçjJe
FLcluse en grand' abondance quereessire Louis de la "Vie ville et jnessire Louis de Mamines conduisirent, ainsi que chargé Ipur avoit été, et bien le firent. En ces deux jours qoie le duc et son ost furen t logés en celui villagede Wallebecquc , coururent plusieurs gjens de guerre les pays J'entour le logis. Si furent les aucuns devant une petite place qui se tenoit, laquelle fut prjsede force et lous ceux 4e dedans mis à la mort. Làentour du dit Wall ebecque fut trouvé tant de bêtes à cornes qu'on n^en savoit que faire, et en gagnèrent si largement que celui qui avoit quatre écus avoit cent bêtes à cordes .qui acheter les vouloit.
Eiitourle dit village de Wallebecque avoitgrands marécages, et si y passoit la rivière de Drosne, et étoient les dits marais de très mauvais fond. Et pourtant iceux marais furent avisés par messire Daviot de Poix et par le seigneur de Contaj, et fit on refaire aucuns passages, espérant que tout Tpst du ducy passeroitj et défait fut l'entreprise faite pour y passer, et y passèrent plusieurs, tant à pied i^omme à cheval : mais les dits marais s'effondrèrent tellement, qu'il fallut cesser le passage; et qui pis fut, il convint repasser ceux qui étoient allés outre les dits marais, car si Gantois fussent venus sur eux , on ne les eût pu aider ni secourir. Si furent ceux qui étoient passés, au repasser tellement mouillés et brouillés, que c'étoit grand' pitié à les voir^ et pour cette cause fallut demeurer tout le jour à Wallebecque, et convint aller refaire les passages et ponts de Morbecque. Puis se déloge^ Je
368 CHRONIQTTE DU BON CHEVALtÊJi
duc le sixième jour du mois de juillet lui et tput son osl, et au déloger on bouta les feax partout; et si av oient êtes boutés le jour de devant en plu^ sieurs villages, tant à Artevelle comme ailleari Ce sixième jour de juillet, le duc de Bourgogne passa la rivière de Drosne,à un passage à guet nommé Draghenen, et auprès (J'iceluî passage se logea le duc et tout son ost
ET DE CE QUI S'Y FIT
Quand ce vint le lendemain, le duc se délogei de Draghenen , et s^en alla loger aux champs sur la rivière de FEscaut au plus près d'uQ Tillage pomiiié Westre, séant sur icelle rivière, entre Gand ctTeoremonde qui est à une lieue et demie de Gand ou environ^ et là le duc et tout son ost furent logés en tentes, pavillons et logis faits pareillement qu'on feroit en un siège. A icelui logis de Westre revinrent les ambassadeurs du roi, lesquels s^étoient tenus à Tenremonde pendant le temps que le duc avoit été au pays des Quatre Métiers et de Wast Et illec(là)de rechef requirent au duc, qu'il lai plat à entendre à traité de paix, laquelle paix ne se pouvoit bonnement faire sans trêves. A lacjuelle çboie
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le duc ne vouloit entendre, disant, que les Gantois ne prétendoient qu'à rompre son armée; ils fîrçnt tant de belles remontrances au duc, comme ils purent, et bien le sa voient faire: mais pour l'heure le duc ne s'y voulut accorder, et s'en retournèrent les ambassadeurs en la ville de Tenremonde. Et le dixième jour du dit mois de juillet ensuivant,le duc ordonna que le duc de Clèves iroit courre devant la ville de Gand, et lui fut baillé en gouvernement l'étendard du duc; et pour l'accompagner lui fureut baillés la plupart des cUevalier3 et écuyers du duc de Bourgogne, et y fut messire Jean de Croy qui fil ce jour l'avant-garde, et le seigneur deRubempré avoit la charge des coureurs; et au regard des gens du comte d'Ltampes, ils y furent en grand nombre. Tant chevauchèrent ensemble en bonne ordonnance, qu'ils se trouvèrent devant la porte de Saint Bavon de Gand, là oii il y avoit une petite maison droit devant le tape-cul, laquelle futarse; barrières furent coupées et soyéçs (sciées), et leur fit-on fermer la porte bien en hâte.
L'alarme et l'effroi fut grand en la ville de Gand, si encommencèrcnt les Gantois à tirer sur les gens du duc, d'arbalètes, de canons et de couleu\rines; ety eut un archer qui étoit sur sa barrière de la porte de Saint Bavon, qui fut féru en la cuisse du trait d'une arbalète dont il mourut Tantôt après les Gantois s'assemblèrent en trèsgrand nombre et issirent (sortirent) hors de leur ville: mais le gentil chevalier de Rubempré les rebouta par trois fois dedans leurs barrières si rudement, qu'au rentrer
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dedans la ville , ils cliéoient et; trébuchoient les uus sur les autres. Les escarmouches durèrent Ion* guement; et issirent (sortirent) Anglois de trente à quarante de cheval et de pied hors de la viUe: car les Gantois avoienl des Angloisavec euK lesquels tinrent l'escaimouche. Mais tantôt après qu'on cbargeoit sur eux , ils se retraioient (sortiroient) dedans le trait de leurs gens: parquoi s'il y eut plusieurs hommes et chevaux navrés des gens du duc, ce ne fut pas merveille, car je crois que ce jour y eut ti*ois étendards plus près de la ville de Gaud en fait de guerre, qu'il n'y avoit oncques eu du temps d^empereur, de roi, ni de prince. Le premier des trois et le plus près, ce fut l'étendard du seigneur deRubempré;car il fut par trois ou quatie fois jusques aux barrières de Saint Bavon de Gaud. Le second ce fut Pétendard de messire Jean de Croy lequel avoit grand' puissance sous lui, et eut la charge de l'avant-garde pour celui jour, et aussi en toutes besognes avoitôl eu avec lui le comte de Saint-Pol. Le troisième étendard fut celui du duc de Bourgogne que le duc de Clèves avoit en garde; si le fit porter si près, que si celui qui le portoit ne seboutoit dedansle trait des canons, il ne pouvoit plus près. Là fut le duc de Clèves et toute la puissance du duc bien par l'espace de deux lieures, et véritablement là y avoit de vaillants chevaliers et écuyers toujours escarmoachant,ea les cuidant(croyant) toujours tirer arrière de leur ville et hors du trait: mais les Gantois ne fl^étonnoient point: pourquoi il s'en fallut dcpartir;età leur retour ils firent bouter le feu en un moulin à
vent qui étoit assez près de leur porte j et si fut bouté le feu en un moult bel hôtel qui étoit à un Tioramé Jacques de Faire et en plusieurs aulre^ maisons. Grand'foison de bêtes à laine furent gagnées ce jour, et ainsi s'en revint-on au logis.
Or nous convient dire pourquoi ni à quelle cause cette course fut faite devant la ville de Gand à ce jour, et à quelle intention elle se fai soit. Vérité est qu'on avoit dit et rapporté au duc que s'il envojroit courre devant Gand, que les Gantois issiroieut (sortiroient) hors de leur ville et combattroient et livreroienl bataille^ et afin d'avoir la bataille, avoit le duc envoj^é son neveu le duc de Clèves, ainsi accompagné comme vous avez ouï, devantla ville, pensant qu'iceux Gantois dussent issir (sortir) pour combattre, et au cas qu'ils ississent, que le duc d^ Clèves et toute sa puissance reculassent tout bellement j car le duc de Bourgogne, après le partement du duc de Clèves son neveu et des autres qui allèrent courre devant la dite ville, avoit fait dire secrètement, sans sonner trompettes de logis en logis ' de tous ceux qui étoient demeurés en l'ost, que chacun eût sa selle mise et fussent prêts de monter, si besoin étoit. Et avoit ordonné le duc qu'on lui iît sçavoir la conduite des Gantois à tue cheval j et par spécial s'ils issoient(sorloient)à puissancepour combattre, afin que lui et tout son ost fut à la bataille à l'aide et secours de sonneveu le ducdeClèves-Etclfin qu'il n'y eût faute que le duc ne sçût des nouvelles sur nouvelles, au casque les Gantois voudroient combattre, il ordonna à Toison-d'Or qu'il menât
avec lui à cette course tous les rois d'armes, hé« rauts et poursuivants de sa cour, pour lui faire sçavoir des nouvelles de l'état d'iceux Gantois, laquelle chose fut ainsi faite: mais les Gantois n'issireat point pour combattre. Et n'y eut autre chose faite pour celui jour; et s^en retourna chacan au logis, auquel le duc étoit logé sur la rivière de PEscaut, comme dit est: et y fut, depuis le septième jour du mois de juillet jusques au jour de la Magdelaiue qui fut le vingt deuxième jour du dit mois. Et là venoient les ambassadeurs du roi de France bien souvent pour faire la paix. Toutefois en conclusion, iii^nt tanticeux ambassadeurs, qu'ils obtinrent di* duc une trêve durant six semaines, laquelle fut publiée le vingt deuxième de juillet Et sompit le duc tout son armée: mais il laissa gens d'armes et de traits dedans les villes de Courtrajr, Âudenarde, Alost, Tenremoude et Breveliet, Si fut or« donné, que les ambassadeurs du roi, le conseil et députés du duc et commis de la ville de G and soroientenla ville de Lille, le vingt neuvième jour du dit mois de juillet, pour avoir avis et besogner au bien de la paix. Et au partir du log^s, le duc s'en alla à Bruxelles, où étoit la duchesse sa femme, et ainsi se partit du beau logis de Westre, séant sur la rivière de l'Escaut
CHAPITRE XCVIII
Du PARLEMENT QUI SE FIT A LlLLE> OU ÉTQIT LAMBAS- SADE DU ROI DE FrANCE POUR TRAITER DE LA PAIX AU
D13G DE Bourgogne four ses sujets les Gantois.
CJr vint le jour, c'est à sçavoir le vingt neuvième jour de juillet, que les gens du roi arrivèrent en la ville de Lille, c'est à sçavoir le comte de Saint-Pol, messire Thomas de Beaumont, FArchidiacre de Tours, le Procureur général du roi; et^ d'autre part y furent les députés des Gantois ayants pouvoir des Hauptmans (doyens), Echevins et ceux de la loi; et mandèrent un avocat àParis nommé maître Jean de Porapaincourt pour plaidoyer leur cause et pour les conseiller:car ils sçavoientbienqu'icelui avocat étoit l'un des hommes du monde qui plus haioit (haïssoit) le duc.
]Ne demeura guères après que le duc arriva en la ville de Lille, accompagné de noble chevalerie et de sage conseil; et y furent par plusieurs journées les gens du duc et les députés deGand,et tant, que finalement furent d'accord; et fut mis par écrit toute la manière du traité, amendes et réparations honorables au duc, que pour leur rébellion dévoient faire les dits Gantois. Et furent par les ambassadeurs du roi les Gantois condamnés à faire toutes réparations au duc de Bourgogne leur seigneur; et sur ce les commis et députés de Gand se partirent de la ville
de Lille et vinrent à Gand, où ils lurent et montrèrent les condamnations et amendes honorables et profitables qu'il dévoient faire à leur prince le duc de Bourgogne, comte de Flandre, de laquelle sentence et traité les Gantois ne firent compte et se recommencèrent à faire guerre plus forte quedevant Et pourtant (attendu) que c'étoit sur l'hiver, le duc entretint ses gens de guerre en la frontière à rencontre des Gantois, et fut le maréchal de Bourgogne ordonné à être à Courtray, lequel fut bien accompagné de chevaliers et écuyers et de bonnes gens de guerre de Bourgogne, de Flandre et d'Artois. A Audenarde étoit messire Jacques de Lalain moult bien accompagné ^ pareillement étoit messire Antoine bâtard de Bourgogne en la ville de Tenremonde moult bien accompagné de chevaliers et écuyers. Et en la ville d'Alost étoient messire Antoine de Wisocq, et messire Louis de la Viéville très bien accompagnés de gens de guerre; et d'autre part étoit en la ville de Bruges le seigneur de la Grut-Uuse: et messire Simon deJLalaîn étoit en la ville de TEcluse, et aussi le capitaine du pays du Franc. Et quant à la noblesse du pajs de Flandre, ils étoient tous avec leur prince, en disant guerre contre les Gantois, tant à leurs places comme es bonnes villes tenants le parti du dua A Ath en Hainaut et es places et marches d'environ étoit messire Jean de Croy seigneur de Chimay, grand bailly et gouverneur de Hainaut» moult bien accompagné de chevaliers et écuyers et de gens de guerre, tant Uainuiers comnfie gens de Picardie.
Tout au long de l'hiver et partie de l'été les Gantois faisoient guerre, boutoient les feux es villages et es maisons aux cliamps, et firent.de moult grands dommages es pays de Flandre et de Hainaut, sur les subjets obéissants du duc leur seigneur. Et aussi pareillement les seigneurs dessusditsétants es frontières contre eux, leur firent grand' guerre et dommage^ où maints Gantois y furent pris, morts et rués jus, dont des noms ne fais ci DuUe mention, sinon du bâtard de Blanche-£strain, qui étoit conducteur et meneur de plusieurs Gantois de mauvaise vie tenant une compagnie, qui s'appelloit la Verte Tente, comme de bannis, brigands et bouteurs de feu, qui aucunes fois se trouvoient ensemble deux ou trois mille hommes, l'une fois plus l'autre fois moins. Si advint que le neuvième jour de juin mil quatre cent cinquantetrois, celui bâtard de Blanche-Estrain avoit assemblé et mis ensemble jusques au nombre de seize à dix-huit cents combattants pour porter dommage au pays de Hainaut, et de fait entra au dit pays, et fit bouter le feu en un village nommé Helleselle.
Les nouvelles en vinrent au seigneur de Chimay qui lors étoit en la ville d'Ath au pays de Hainaut , accompagné de plusieurs chevaliers et écuyers, tant des seigneurs de la Hamède, de Bossu, deHarcies, comme d'autres^ car avec ce que le duc avoit ordonné cent payes, le dit pays de Hainaut payoit cent lances et les archers, desquels raessire Jean de Croy seigneur de Chimay étoit le chef et capitaine. Or est vérité que tantôt qu'icelui
seigneur de Chimay, ouït les nouyelles de te feu qui étoit bouté au dit lieu de Helleselle, il fit sonner sa trompette, afin que ses gens montassent à cheval, lesquels furent tantôt et incontinent prêts, armés et montés. Le seigneur de Chimay voyant ses gens prêts issit (sortit) hors de la ville d' A th; lui et ses gens, tirèrent tout droit là où ils virent que le fen et la fumée étoient; et chevauchèrent tant, qu'ils se trouvèrent au village de Helleselle, où les Gantois avoient bouté le feu comme dessus est dit. Et là troavèrent femmes, lesquelles leurs dirent que les Gantois s'en retournoient vers leurs marches et qu'ils menoient charroi avec eux. Lors le seigneur de Chimay fit chevaucher ses coureurs, lesquels suivi* rent sur le trac des Gantois, qui s'étoient retraits en un bois et furent trouvés en ordonnance de combattre. Les bois où ceux Gantois étoient boutés étoient forts et les entrées étoupées, tellement que le seigneur de Chimay et ses gens ne les sçavoient comment assaillir: car iceux Gantois avoient mis couleuvriniers à garder les entrées, lesquelles étoient moult étroites.
Toutes fois, ainsi comme Dieu le voulut, le seigneur de Chimay fit descendre de ses archers, lesquels se mirent en une étroite voye, et conunencèrent à tirer sur les dits Gantois, et iceux Gantois à tirer de leurs couleuvrines sur les dits archersjet aa commencement fut navré le bâtard de Blancho- Ëstrain d'une flèche en la jambe, et tantôt qu'il se sentit navré, il demanda un cheval qu'on lui amena, et monta dessus pour soi sauver, comme il fit
Le seigàeur de Chimay quand il vit partir le bâtard de Blanche-Estrain, fit marcher son étendar^
que portoit un gentil chevalier nommé N ^*l
Alors quand les Gantois virent leur capitaine s'enfuir, et l'étendard de monseigneur de Chimay marcher contre eux, et qu'ils sentirent le trait des archers, ils semirent tous eu déroi^désordre)^ et prirent la fuite^ et y eut grand' occision de Gantois: car sur la place où ils furent trouvés, es bois et dedans les bleds oii ils se mussoyent, furent trouvés de morts environ quatre cents hommes. Maintes Lelles besognes furent en cette saison faites sur les Gantois, tant des seigneurs et capitaines étants es villes et châteaux es frontières dessus écrites comme des nobles de Flandre avant ce que le duc se mit sus à puissance pour subjuguer ses ennemis les Gantois, comme il fit. Et plus bref eût rais le duc son armée sus pour aller à l'encontre eux, si ce n'eût été les nations et marchands étrangers, lesquels lui firent reqnerre derechef, que son plaisir fût de leur accorder qu'ils s'entremêlassent de faire l'appaisement et accord d'iceux Gantois envers le duc, et qu'il leur donnât congé d'aller à Gand, pour essayer si au dit apaisement et accord ils pourroient rien besogner, laquelle chose le duc leur accorda volontiers et de bon cœur: car il ne désiroit autre chose avoir des Gantois, fors qu'ils fissent envers lui, ainsi que bons sujets doivent faire envers leur bon et naturel seigneur et prince.
(1) Lucune du manuscrit 116. J. Â. B.
seigneur de Chimay, ouït les nouyelles de 6e fea qui étoit bouté au dit lieu de Helleselle, il fit sonner sa trompette, afin que ses gens montassent à cheval, lesquels furent tantôt et incontinent prêts, armés et montés. Le seigneur de Chimay vojrant ses gens prêts issit (sortit) hors de la ville d' A th; lui et ses gens, tirèrent tout droit là où ils virent qae le fea et la fumée étoientj et chevauchèrent tant, qu'ils se trouvèrent au village de Helleselle, oii les Gantois avoient bouté le feu comme dessus estdit. Et là trouvèrent femmes, lesquelles leurs dirent que les Gantois s'en retournoient vers leurs marches et qu'ils menoient charroi avec eux. Lors le seigneur deChi^ may fit chevaucher ses coureurs, lesquels suivirent sur le trac des Gantois, qui s'étoient retraits en un bois et furent trouvés en ordonnance de combattre. Les bois où ceux Gantois étoient boutés étoient forts et les entrées étoupées, tellement que le seigneur de Chimay et ses gens ne les sçavoient comment assaillir: car iceux Gantois avoient mis couleuvriniers à garder les entrées, lesquellei étoient moult étroites.
Toutes fois, ainsi comme Dieu le voulut, le seigneur de Chimay fit descendre de ses archers, lesquels se mirent en une étroite voye, et commencèrent à tirer sur les dits Gantois, et iceux Gantoisi tirer de leurs couleuvrines sur les dits archersjet aa commencement fut navré le bâtard de Blanche- Ëstrain d^lne flèche en la jambe, et tantôt qu'il se sentit navré, il demanda un cheval qu'on lui amena, et monta dessus pour soi sauver, comme il fiL
Le seigneur de Chimay quand il vit partir le bâtard de Blanche-Estrain, fit marcher son étendar^
que portoit un gentil chevalier nommé N ^*l
Alors quand les Gantois virent leur capitaine s'enfuir, et l'étendard de monseigneur de Chimay marcher contre eux, et qu'ils sentirent le trait des archers, ils semirent tous eu déroi^désordre)^ et prirent la fuite; et y eut grand' occision de Gantois: car sur la place où ils furent trouvés, es bois et dedans les bleds oii ils se mussoyent, furent trouvés de morts environ quatre cents hommes. Maintes belles besognes furent en cette saison faites sûr les Gantois, tant des seigneurs et capitaines étants es villes et châteaux es frontières dessus écrites comme des nobles de Flandre avant ce que le duc se mit sus à puissance pour subjuguer ses ennemis les Gantois, comme il fit. Et plus bref eût mis le duc son armée sus pour aller à l'encontre eux, si ce n'eût été les nations et marchands étrangers, lesquels lui firent lequerre derechef, que son plaisir fût de leur accorder qu'ils s'entremêlassent de faire l'appaisement et accord d'iceux Gantois envers le duc, et qu'il leur donnât congé d'aller à Gand, pour essayer si au dit apaisement et accord ils pourroient rien besogner, laquelle chose le duc leur accorda volontiers et de bon cœur: car il ne désiroit autre chose avoir des Gantois, fors qu'ils fissent envers lui , ainsi que bons sujets doivent faire envers leur bon et naturel seigneur et prince.
(1} Lacune du manuscrit ii6. J. Â. B.
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CHAPITRE XaX
COMMEIIT LE DUC DB BoURGOGBB SB PAKTR DB LlUI POUR ALLER EN FlâHDRES, BT ALLA KKrnB UUlAU DBVAIÎT ScAKDERBECQUE.
IjE duc de Bourgogne se partit de la ville de le dix-huitième jour de juin. Fan mil quatre orat cinquante-trois, et vint au gîte à Courtraj où il séjourna cinq jours en attendant que son armée etsoa
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, c'est à sçavoir hommes d'armes,
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A de l'avant-garde ' pour lors étoit ^e, le maréchal de vit messire Jean de Croy, Ares, en fut toujout's l'un des ^•ux messire Simon de Lalaîn et u|ues son neveu. Et le comte d'Etampes . et conduisoit l'arrière garde; et quant au ligueur de Croj comte de Porcien et gouverneur de Luxembourg, lui fut ordonné et expressément commandé de parle duc de Bourgogne à aller au pays de Luxembourg, pour cause de ce que plusieurs chevaliers écuyers, villes et forteresses s'étoient rebellés à l'encontre du duc.
Or est vérité que le duc de Bourgogne se partit de la ville de Courtray le vingt-quatrième jour ensuivant du dit mois, et alla au gîte à Audenarde: puis se partit d'Audenarde, et s'en alla mettre le siège devant Scanderbecque, une forteresse ainsi nommée, que les Gantois occupoient et tenoient, où il y avoit gens qui moult de maux faisoient au pays de Hainaut et ailleurs es marches et pays du duc. L'artillerie fut appointée pour tirer de canons et de bombardes: mais iceux Gantois eurent les
Icelles nations, qui moult déplaisantes éf oient delà rébellion des Gantois , s'acquittèrent grandement d'aller et de venir devers le duc et devers ceux de Gand,et allèrent tant d'un coté et d'autrCi qpe les Gantois députèrent leurs gens notables ponr aller devers le duc; et enfin fut traité Papaisement et accord , lequel je me déporte (dispense)de raconter :car après le dit traité et accord fait'des deux parties, les députés d'iceux Gantois cuidants (croyant) avoir bien fait la besogne, s'en retournèrent. monlt joyeux en ]a ville deGand, et montrèrent auxHaaptmans (doyens), Échevins et communauté de la ville de Gand, le traité fait à Lille avec le duc leur seigneur et prince: mais iceux Gantois n*en voulurent rien tenir. Ainsi se remirent à la guerre, et allèrent bouter le feu à l'un des beaux villages de Flandre nommé Hulst, parquoi il convint que le duc se mit sus et qu'il rassemblât son armée.
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CHAPITRE XCIX
COMMEIIT LE DUC DE BoURGOGNE SE PARTIT SB LllU POUR ALLER EN FlANDRES. ET ALLA MBTTKB Ul Sitel DEVANT ScANDERBEGQUE.
XjB duc de Bourgogne se partit de la ville de Lille le dix-huitième jour de juin, l'an mil quatre cent cinquante-trois, et vint au gîte à Courtrajr où il séjourna cinq jours en attendant que son armée etsoa
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artillerie fut prête, c'est à sçavoir hommes d'armes, archers et arbalétriers , et artillerie grosse et menue. "Son ordonnance pour la garde de son corps et de sa 'bannière, fut faite par la manière que Tannée devant, excepté que le seigneur de Ternant qui a voit la charge de la bannière du duc, étoit pour lors en Bourgogne, et fut commis en son lieu messire Jean bâtard de Saint-Pol: et au regard de Pavant-garde au lieu du comte de Saint-Pol, qui pour lors étoit allé par devers le roi de France, le maréchal de Bourgogne y fut ordonné; et messire Jean de Croy, lequel durant les guerres, en fut toujout*s Tun des chefs; et avec eux messire Simon de Lalain et messire Jacques son neveu. Et le comte d'Etampes menoit et conduisoit l'arrière garde; et quant au seigneur de Croj comte de Porcien et gouverneur de Luxembourg, lui fut ordonné et expressément commandé de parle duc de Bourgogne à aller au pays de Luxembourg, pour cause de ce que plusieurs chevaliers écuyers, villes et forteresses s'étoient rebellésà l'encontre du duc.
Or est vérité que le duc de Bourgogne se partit de la ville de Courtrajr le vingt-quatrième jour ensuivant du dit mois, et alla au gîte à Audenarde: puis se partit d'Audenarde, et s'en alla mettre le siège devant Scanderbecque, une forteresse ainsi nommée, que les Gantois occupoient et tenoient, où il y avoit gens qui moult de maux faisoient au pays de Hainaut et ailleurs es marches et pays du duc. L'artillerie fut appointée pour tirer de canons et de bombardes: mais iceux Gantois eurent les
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cœurs faillis , tellement qu'ils se rendirent à la tolonté du duc, laquelle fut telle qu'ils furent tous pendus et étranglés. Et fut cette reddition faite k vingt-septième jour de juin et séjourna le ducjet demeura trois jours en son logis depuis la place rendue, et le troisième jours après^ qui fut le dernier jour (lu mois de juin, se délogea le duc de devait la place de Scanderbecque , et se tira à Audenarde où il ne demeura qu'une nuit Et le lendemain, qui fut le premier jour de juillet au dit an cinquante trois, le duc alla au gîte à Courtraj, jusqaes an troisième jour après qu'il se délogea et s'en alla mettre le siège devant la forteresse de Pouoqnes où les Gantois avoient mis de leurs gens de gaenCi qui moult de maux faisoient par le pays d'environ, et couroient tout jusques à Bruges et à RouUersel en plusieurs autres lieux du pays. Au département que fit le duc de devant la place de Scanderbeoqôe, il ordonna à messire Jacques deLalain, qu'il aittt devant la forteresse de Audenone^ que les Gantois tenoient; et aussi teuoientun fort moûtieratt lieu nommé Wellesicq. Cette place de Audenone étoit enclose d'eau, de fossés, de muraille et de ponts levis et barrières: mais des plus fortes n'étoit pas.
Toutes fois les Gantois la tenoient et {Sûsoiflnl des maux assez au pays d^environ. Si fut avisé qnek vaillant chevalier messire Jacques de Lalain, atont (avec) sa charge de cent lances et ses archers iroît devant icelle place, pour y enclore les dits Gantois, et garder qu^ils n'ississent (sortissent) de la Sorte-
ressentant queplu&grand'puissancedegensdu duc y fussent arrivés pour les prendre d'assaut ou autrement. Messire Jacques de Lalain emprit la charge que le duc lui avoit ordonné à faire , et poipr la mettre à exécution, se mit en chemin lui et ses gens, et y alla de nuit. Et assez loin de la place, messire Jacques fit descendre de ses gens à pied, et illec (là) laisser leurs chevaux, afin que ceux de la place n'ouïssentie bruit. Et environ le point du jour il se trouva droit devant la placer et lui voyant qu'il étoit jour, fit par l'un de ses gens crier après le guet; mais nul ne répondit, dont messire Jacques et ses gens s'ébahirent assez, et cuidoient (croyant) que les Gantois le fissent par malice, et qu'ils eussent sçu leur venue, parquoi ils eussent préparé leur artillerie pour Icsgreverrmais autrement étoit; car les Gantois s'en étoient fuis et avoient fermé portes et barrières, et levé le pont; et à le voir, il sembloit qu'il y eut gens dedans la place. Lors messire Jacques de Lalain fit dépouiller de ses gens qui passèrent l'eau des fQSsés et allèrent avaler le pontet ouvrir la porte et barrières, et si entra dedans messire Jacques de Lalain et ses gens, et y trouvèrent la plupart des meubles des Gantois, lesquels, de hâte qu'ils eurent de fuir, ils laissèrent. Quand messire Jacques de Lalain eut la place par la manière que vous avez ouï, il envoya devers le duc pour le faire sçavoir quelle chose il f lui plairoit qu'il en fît. Le duc fut conseillé de la ^ faire ardoir (brûler) et démolir, et ainsi le manda à ^ messire Jacques, qui très enuis(avecpeine)et àgrand regret accomplit le commandement du duc: car jamais de feu bouter ne vouloit-il être consentant.
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CHAPITRE C
Comment messire Jacques de Lalais^ AFiite ci qv'il
EUT PRIS Lk PLAGE d'AudENONB, LLLk DBTBB8 LS SUC AU SIÈGE DEVANT PoUCQUES, OU PITBU8BMBST ILFIIA SES JOURS ^AR LE JET d'uN CANON.
A.P&ÈS ce quHcelle place fut arse et démolie, messire Jacques de Lalain s'en retourna devers le doc soft souverain seigneur qui tenoit le siège devantla fivteresse de Poucquesj et fut le troisième jour de juillet au soir que le bon chevalier arriva au si£ge de Poucques,etle lendemain matin il alla ouïr trob messes sans bouger, en la tente du duc, et porbà un notable docteur de Tordre des Frères prêchean nomme maître Guy de Donzy en confession: car il faisoit conscience du feu qu'il avoit par Pordonnaiice du duc fait bouter en la forteresse de AudenoUi Après icelles messes dites et célébrées» mesflre Jacques monta à cheval, pour ce qu'il étoit un peu blessé en une jambe, et alla voir une bombarde que le duc faisoit jeter pour abattre et démolir la anraille d'icelui châtel de Poucques, c'est à sçavoir entre la porte et une tour qui étoit très torte, et auM d'autres engins à poudre, et autres veuglaires(aniief à feu) comme de petits canons. Le seigneur de Sft- , veuses et autres seigneurs avoient£aiit Ciiredestraoc}uM>s et approches en plusieurs lieux, et étoit la plactj fort approchée et battue: messire Jacques de
Lalain regardant ces besognes^ choisit Toisou-d^Or duquel il étoit très fort accointé, et dit tout en souriant à Toison-d'Or, ainsi comme par farce et ébattement,la manière *'et comment il a voit pris la forte resse de Audenone j et puis quand messire Jacques eut vu les approches, et bonne espace soi dévisé à Toison-d'Or , celui Toison lui dit: «Messire Jacques, il est temps d'aller reposer votre jambe: car maître JeanCaudetle chirurgien de monseigneur leduc,dit qu'elle veut le repos. » Lors messire Jacques répondit qu'il s'en alloit dîner, et à l'après dîner ne se bougeroit de son logis pour le repos de sa jambe, en laquelle comme dessus est dit avoit été un peu blessé. Mais la perverse et maudite fortune ne le voulut souffrir, car quand ce vint environ quatre heures après midi, le dit messire Jacques monta à cheval et s'en retourna voir les approches, où il trouva de rechef Toison-d'Or au lieu et place où le matin il l'avoil trouvé. Et s'étoit mis celui messire Jacques tout à cheval à couvert d'un gros arbre, et là regardoit i'abatture qu'a voit fait la bombarde dedans la muraille de la dite forteresse de Poucques. Lors Toison-d'Or s'approcha d'icelui messire Jacques,et se prità deviser à lui et lui dit: «Monseigneur commentvous vous deviez reposer votre jambe, et ne deviez point partir de votre logis cet après dîner. » Le bon chevalier regarda Toison-d'Or en souriant, et lui dit qu'il lui commençoit à ennuyer d'avoir été L en son logis si grand espace.
Or advint, ainsicomme messire Jacques deLalain ^ faisoit devises à Toison-d'Or, alla venir messire Adol-
phedcClèves seigneur deRavestain Jequel toutdroit s^en alla grand' allure soi bouter tout droit dessous le manteau d^une bombarde pour la doute du trait de ceux de la forteresse j après loi venoit le bâtard de Bourgogne vêtu d'un paletot (manteau) d'un tiis riche drap d'or cramoisi, et portoit sous son bras un crennequin^^'^et ayoitceint un carquois garni de traits. Lors quand messire Jacques de Lalain vit les deux seigneurs dessus nommés, lesquels s'étoieot mis dessous le manteau de la bombarde /descendit de son cheval et s'en alla deviser avec les dits scigneun de Ravestain et le bâtard de Bourgogne; et étmt Toison-d'Or assez après.
Or est vérité que ou fait aux deux côtés d*unebom* bardeet d'un manteau, tranchées etfosséspourétreà €ouvert,tant pour aviser i'abattureque la bombarde fait, comme aussi pour le cannonier prendre savii^; mais à icelle bombarde n'étoientencoresfaits lestraih chées et fossés, ety avoit àdeux câtésdu manteaa quatre pavois, c'est à sçavoir à chacun côtédeax.
Le seigneur de Ravestain , le bâtard de Boumgne et messire Jacques de Lalain se prirent à regarder l'abatture que faisoit la bombarde contre la dite muraille de la forteresse de Poucques,et tous trois cuîdoient (croyoient) bien être taudis(eouverts) contre le trait de la place : mais messire Jacques de Lalaia étoit dehors le manteau de la bombarde au couvert d'un pavois regardant la place. Si àd vint i cette heure (]u'un cannonier étant dedans l'une deslourt
(i) 5)orte d^armurede tête. J. A. B.
delà dite forteresse avoitaffusté un veuglaire^'^pour battre le manteau de la bombarde, qui d'aventure a voit son veuglaire chargé} si y bouta le feu, et férit la pierre du dit veuglaire, le pavois, derrière lenjudi étoit messire Jacques de Lalain^ et là fut féru en la tête de l'éclat d'une pièce de bois, qui étoit au devant du pavois au dextrje côté, et au dessus de l'oreille, tellement qu'il eut le coin de la tête emporté , et partie de la cervelle, et chut à la renverse tout étendu par terre, sans que oncques il remuât pied ni jambe. Alors un frère Carme alla à Ivii, et moult dévotement lui raraenoit et mettoit en mémjoire Dieu et la glorieuse Vierge Marie, Et quand messire Jacques de Lalain ouït parler de Dieu et de la Vierge Marie, que tant a voit aimée, que pour Pamour d^elle il avoit pris le mot et devise de la nom^ pareille^ il tourna son entendement devers le dit Carme cuidant (croyant) parler, mais il étoit fii op*^ pressé de la mort, qu'il ne pouvoit former parole par manière qu^on le put entendre. Toutes fois il joindit (joignit) les mains, et mettoit peine à parler &% avoit entendement, comme disoit le Carme.
Et ne demeura guère, que le bon clievalier fiua ses jours, qui fut moult grand dommage, car pour le temps qu'il régna au monde, pareil <Ie lui on n'eût sçu, ni pu trouver eu nulle terre, plus parfait, plus preux, plus vaillant, ni plus hardi chevalier. Et quant est à parler de ses vertus, il rfest langue humaine, tant soit facondieuse, qui au long
(i) Sorte d\n'mes a feiu J, A. B.
les sçût décrire. Il fut chevalier doux» humble ^ amiable et courtois, large aumônier et pitoyable. Tout son temps aida les pauvres veuves et orphelins. De Dieu avoit été doué de cinq dons. Et pre* mièrement c'étoit la fleur des chevaliers; il fi^t beaa comme Paris le Trojren : il fut pieux comme Ënée; il fut sage comme Ulisse le Grec : quand il se troavoit en bataille contre ses ennemis, il avoit l'ire d'Hector le Troyen, mais quand il se vécÂt ou sentoit être au dessus de ses ennemis, jamais on ne trouva homme plus débonnaire, ni plus humble. Dommage fut que plus long temps ne régna: car quand mort le prit, il n'avoit qu'environ trentedeux ans d'âge. A sa mort pçrdirept moult ses amis, en spécial un sien frère qu'il aimoit moult chère* ment, pour ce qu'il véoit être en lui grande apparence et beau commencement, car tous ses Ëiits» dits, et mœurs tournoient tous à vaillance et bonnes vertus. Et doncques, pour la belle apparence que véoit messire Jacques de Lalain en son frère Philippe, il avoit du tout conclu en soi, que les guerres de Fraudre achevées, pour la grand'amour qu'il avoit à iqelui son frère, lui donner tout tel droit et action qu'il lui pouvoit écheoir après le trépas du seigneur de Lalain son père, c'est à savoir la .seigneurie de Lalain : car tout sou vouloir si ctoit de s'en aller user sa vie et exposer son corps au.ser^ vice de notre seigneur, et de soi tenir eu frontières sur les marches des infidèles, sans jamais plus re^ tourner par deçà, en retenant certaine pension d'argent pour son état entretenir, tel que parle seigneur de Lalain son père et ses prochains parents
et amis et été avisé et conclu ensemble, mais 4 Dieu ne plut qu'ainsi se fit.
Pour la mort du bon chevalier, dont ci est faite mention fut mené grand deuil, et grand bruit par tout Fost du bon duc Philippe de Bourgogne, lequel quand il en fut averti, jen pleura moult tendrement, et lui churent les larmes d^s yeux si très abondamment tout contreval de ia face, et cq eut ie cœur si très étraint, qu'un seul mot de sa bouche ne pouvoit issir. Moult grand deuil en fut mené par tout l'ost, et n'est point à croire les pleurs et regrets que tous faisoientjcar à les voir, sembloit à chacun avoit perdu leur meilleur ami. Si est assez à croire que quand un grand ost est joint ensemble, on oit (entend) la noise et le bruit de trompettes, de hommes et de chevaux, de tambours, de flûtes et de plusieurs autres dioses, bien d'une bonne lieue loin; mais pour la mort du bon chevalier, l'ost fut tellementaccoisé, (silencieux) qued'un trait d'arc arrière on ne se fût aperçu qu'il y eût eu personne, tant étoient tristes et déplaisants de la mort du J)on chevalier.
Laquelle mort venue à la connoissance du seigneur et de la dame de Lalain , leur fut moult dure à porter^ et est bien à croire que ses trois oncles, le seigneur de Créquy,messire Simon et messire Sanche de Lalain , lesquels pour lors étoient en l'ost, furent moult tristes et déplaisants, quand ils furent avertis de sa mort; et non sans cause, car tou$ poiivoient dire et affirmer, que jamais telle perte ils
ji'avoicnteue. Nonobstant la perte, si se devoient-il^y
Icelles nations, qui moult déplaisantes étoient delà rébellion des Gantois, s'acquittèrent grandement d'aller et de venir devers le duc et devers ceux de Gand,et allèrent tant d'un coté et d'autre, qpe les Gantois députèrent leurs gens notables ponr aller devers le duc; et enfin fut traité Papaisement et accord , lequel je me déporte (dispense) de raconter :car après le dit traité et accord fait'des deux parties, les députés d'iceux Gantois cuidants (croyant) avoir bien fait la besogne, s'en retournèrent. moult joyeux en lavilIedeGand,et montrèrent auzHaoptmans (doyens), Échevins et communauté de la Tille de Gand, le traité fait à Lille avec le duc leur seigneur et prince: mais iceux Gantois n'en voulurent rien tenir. Ainsi se remirent à la guerre, et allèrent bouter le feu à l'un des beaux villages de Flandre nommé Hulst, parquoi il convint que le duc se mit sus et qu'il rassemblât son arroée^
CHAPITRE XCIX
Commeut le duc de Bourgogne se partit db Luu
POUR ALLER EN FlANDRES, ET ALLA IftBTTaS UE Sliftl DEVANT ScANDERBEGQUE.
XjE duc de Bourgogne se partit de la ville de Lâlle le dix-huitième jour de juin, l'an mil quatre cent cinquante-trois, et vint au gîte à Courtrajr où il séjourna cinq jours en attendant que son armée etsoa
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artillerie fut prête, c'est à sçavoir hommes d'armes, archers et arhalétriers, et artillerie grosse et menue. Son ordonnance pour la garde de son corps et de sa bannière, fut faite par la manière que Tannée devant, excepté que le seigneur de Ternant qui a voit la charge de la bannière du duc, étoit pour lors en Bourgogne, et fut commis en son lieu messire Jean bâtard de Saint-Pol: et au regard de Pavant-garde au lieu du comte de Saint-Pol, qui pour lors étoit allé par devers le roi de France, le maréchal de Bourgogne y fut ordonné; et messire Jean de Crojr, lequel durant les guerres, en fut toujours l'un des chefs; et avec eux messire Simon de Lalain et messire Jacques son neveu. Et le comte d'Etampes inenoit et conduisoit l'arrière garde; et quant au seigneur de Croy comte de Porcien et gouverneur de Luxembourg, lui fut ordonné et expressément commandé de parle duc de Bourgogne à aller au pays de Luxembourg, pour cause de ce que plusieurs chevaliers écuyers, villes et forteresses s'étoient rebellésà l'encontre du duc.
Or est vérité que le duc de Bourgogne se partit de la ville de Courtray le vingt-quatrième jour ensuivant du dit mois, et alla au gîte à Audenarde: puis se partit d'Audenarde, et s'en alla mettre le siège devant Scanderbecque, une forteresse ainsi nommée, que les Gantois occupoient et tenoient, où ily avoit gens qui moult de maux faisoient au pays de Hainaut et ailleurs es marches et pays du duc. L'artillerie fut appointée pour tirer de canons et de bombardes: mais iceux Gantois eurent les
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cœurs faillis, tellement qu'ils se rendirent à la volonté du duc, laquelle fut telle qu'ils furent toas pendus et étranglés. Et fut cette reddition £siite le vingt-septième jour de juin et séjourna le duc; et demeura trois jours en son logis depuis la place rendue, et le troisième jours après^ qui fut le dernier jour du mois de juin, se délogea le duc de dcYait la place de Scanderbecque, et se tira à Audenarde où il ne demeura qu^une nuit. Et le lendemain, qni fut le premier jour de juillet au dit an cinquante trois, le duc alla au gîte à Courtraj, jusques an troisième jour après qu'il se délogea et s'en aOa mettre le siège devant la forteresse de Pouoqnes où les Gantois avoient mis de leurs gens de gaenCt qui moult de maux faisoient par le pajs d'environ, et couroient tout jusques à Bruges et à RouUerset en plusieurs autres lieux du pays. Au département que fit le duc de devant la place de Scanderbeoqœ, il ordonna à messire Jacques deLalain, qu'il allât devant la forteresse de Audenone» que les Gantois tenoient; et aussi tenoientun fort moûtierao lieu nommé Welksicq. Cette place de Audenone étoit enclose d'eau, de fossés, de muraille et de ponts levis et barrières: mais des plus fortes n'étoit pas.
Toutes fois les Gantois la tenoient et iaisokrt des maux assez au pays d'environ. Si fut avisé que k vaillant chevalier messire Jacques de Lalaihyatottt (avec) sa charge de cent lances et ses archers irait devant icelle place, pour y enclore les dits Gàntob, et garder qu'ils n'ississent (sortissent) de la fortfr
ressentant queplu&grand'puissancedegensdu duc y fussent arrivés pour les prendre d'assaut ou autrement. Messire Jacques de Lalain emprit la charge que le duc lui a voit ordonné à faire , et poiir la mettre à exécution, se mit en chemin lui et ses gens, et y alla de nuit. Et assez loin de la place, messire Jacques fit descendre de ses gens à pied, et illec (là) laisser leurs chevaux, afin que ceux de la place n'ouïssentie bruit. Et environ le point du jour il se trouva droit devant la placer et lui voyant qu'il étoit jour, fit par l'un de ses gens crier après le guet; mais nul ne répondit, dont messire Jacques et ses gens s'ébahirent assez, et cuidoient (croyant) que les Gantois le fissent par malice, et qu'ils eussent sçu leur venue, parquoi ils eussent préparé leur artillerie pour Icsgreverrmais autrement étoit; car les Gantois s'en et oient fuis et avoient fermé portes et barrières, et levé le pont; et à le voir, il sembloit qu'il y eut gens dedans la place. Lors messire Jacques de Lalain fit dépouiller de ses gens qui passèrent l'eau des fQSsés et allèrent avaler le pont et ouvrir la porte et barrières, et si entra dedans messire Jacques de Lalain et ses gens, et y trouvèrent la plupart des meubles des Gantois, lesquels, de hâte qu'ils eurent de fuir, ils laissèrent. Quand messire Jacques de Lalain eut la place par la manière que vous avez ouï, il envoya devers le duc pour le faire sçavoir quelle chose il lui plairoit qu'il en fît. Le duc fut conseillé de ta faire ardoir (brûler) et démolir, et ainsi le manda à messire Jacques , qui très enuis(avec peine) et à grand regret accomplit le commandement du duc: car jamais de feu bouter ne vouloit-il être consentant.
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CHAPITRE C
Comment messire Jacques de hkUkiSp AFiite ci qv'il
EUT PRIS Lk PLAGE d'AudENONB, ALL4 DBTBB8 LE DUC AU SIÈGE DEVANT PoUCqVES, OU PITBUSBMBSIT IL FIIA SES JOURS ^AR LE JET d'uN CANON.
i\.P&Ès ce quHcelle place fut arse et démolie, messire Jacques de Lalain s'en retourna devers le duc soft souverain seigneur qui tenoit le siège devantla forteresse de Poucqnesj et fut le troisiènie jour de juillet au soir que le bon chevalier arriva au àtff de Poucques, et le lendemain matin il alla ouïr trok messes sans bouger, en la tente du duc, et pailaà un notable docteur de Tordre des Frères prêcheon nomme maître Guy de Donzy en confession: car il faisoit conscience du feu qu'il avoit par Pordonnuioe du duc fait bouter en la forteresse de Audenonei Après icelles messes dites et célébrées, meMre Jacques monta à cheval, pour ce qu'il étoit un pea blessé en une jambe, et alla voir une bombarde que le duc faisoit jeter pour abattre et démolir la anraille d'icelui châtel de Poucques, c'est à sçavoir entre la porte et une tour qui étoit très ibrte, et aouà d'autres engins à poudre, et autres veuglaire8(arflM à feu) comme de petits canons. Le seigneur de Si* , veuses et autres seigneurs avoientfait Êiiredestranc}uM3S et approches en plusieurs lieux, et étoit la plactj fort approchée et battue: messire Jacques de
Lalain regardant ces besognes^ choisit Toison-d'Or duquel il étoit très fort accointé, et dit tout en souriant à Toison-d'Or, ainsi comme par farce et ébattement,la manière -et comment il avoitpris la forte resse de Audenone j et puis quand messire Jacques eut vu les approches, et bonne espace soi dévisé à Toison-d'Or, celui Toison lui dit: «Messire Jacques, il est temps d'aller reposer votre jambe: car maître Jean Caudetle chirurgien de monseigneur leduc, dit qu'elle veut le repos. » Lors messire Jacques répon* dit qu'il s'en alloit dîner, et à l'après dîner ne se bougeroit de son logis pour le repos de sa jambe, en laquelle comme dessus est dit avoit été un peu blessé. Mais la perverse et maudite fortune ne le c voulut souffrir, car quand ce vint environ quatre tj heures après midi, le dit messire Jacques monta à i cheval et s'en retourna voir les approches, où il i trouva de rechef Toison-d'Or au lieu et place où le 1j matin il l'a voit trouvé. Et s'étoit mis celui messire ^ Jacques tout à cheval à couvert d'un gros arbre, et -; là regardoit l'abatture qu'a voit fait la bombarde de- ^i dans la muraille de la dite forteresse de Poucques. ^|„j l^ors Toison-d'Or s'approcha d'icelui messire Jac- I ques,etse prità devisera lui et lui dit: «Monseigneur jy commentvons vous deviez reposer votre jambe, et ne ,. deviez point partir de votre logis cet après dîner. » j Le bon chevalier regarda Toison-d'Or en souriant, . et lui dit qu'il lui commençoit à ennuyer d'avoir été en son logis si grand espace.
Or advint, ainsicomme messire Jacques deLalain faisoit devises à Toison-d'Or, alla venir messire Adol-
phedcCièves seigneur de Bayestain, lequel toutdroit s^en alla grand' allure soi bouter tout droit dessous le manteau d'une bombarde pour la doute du trait de ceux de la forteresse j après loi venoit le bâtard de Bourgogne vêtu d'un paletot (manteau) d'antièi riche drap d'or cramoisi, et portoit sous son bras nu crennequin^^'^et ayoitceint un carquois garni de traits. Lors quand messire Jacques de Lalain vit les deux seigneurs dessus nommés, lesquels s'étoient mis dessous le manteau de la bombarde, descendit de son cheval et s'en alla deviser avec les dits scignems de Ravestain et le bâtard de Bourgogne; et étoit Toison-d'Or assez après.
Or estvéritéque on fait aux deux côtés d'unebombardeet d'un manteau, tranchées etfossésponrêtreà couvert,tant pour aviser i'abattureque la bombarde fait,comme aussipour le cannonier prendre sa visée; mais à icelle bombarde n'étoient encores faits les tranchées et fossés, ety avoit àdeux côtés du maateafl quatre pavois, c^est à sçavoir à chacun côté deux.
Le seigneur de Bavestain , le bâtard de Boum)gDe et messire Jacques de Lalain se prirent à regarder l'abatture que faisoit la bombarde contre la dite muraille de la forteresse de Poucques,et tous troisGoidoieut (croy oient) bien être taudis (couverts) contre le trait de la place : mais messire Jacques de Lahia étoit dehors le manteau de la bombarde au couvert d^m pavois regardant la place. Si ad vint i cette heure (]u'un cannonier étant dedans Tune desloun
(i) 5)orte d^armurede tête. J. A. B.
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delà dite forte resseavoitaffusté un veuglaire^'^pour battre le manteau de la bombarde, qui d'aventure a voit son veuglaire chargé} si y bouta le feu, et férit la pierre du dit veuglaire, le pavois, derrière leKjuel étoit messire Jacques de Lalain^ et là fut féru en la tête de l'éclat d'une pièce de bois, qui étoit au devant du pavois au dextre côté, et au dessus de l'oreille, tellement qu'il eut le coin de la tête emporté , et partie de la cervelle, et chut à la renverse tout étendu par terre, sans que oncques il remuât pied ni jambe. Alors un frère Carme alla à Ivii, et moult dévotement lui ramenoit et mettoit en mémjoire Dieu et la glorieuse Vierge Marie, Et quand messire Jacques de Lalain ouït parler de Dieu et de la Vierge Marie, que tant a voit aimée, que pour Pamour d^elle il avoit pris le mot et devise de la nom^ pareille^ il tourna son entendement devers le dit Carme cuidant (croyant) parler, mais il étoit $i op» pressé de la mort, qu'il ne pouvoit former parole par manière qu^on le put entendre. Toutes fois il joindit (joignit) les mains, et mettoit peine à parler et avoit entendement, comme disoit le Garme.
Et ne demeura guère, que le bon clievalier fiîia ses jours, qui fut moult grand dommage, car pour le temps qu'il régna au monde, pareil de lui on n'eût sçu, ni pu trouver en nulle terre, plus parfait, plus preux, plus vaillant, ni plus hardi chevalier. Et quant est à parler de ses vertus, il n'est langue humaine, tant soit facondieuse, qui au long
(i) Sorte d\irmes a feiu J, A, B.
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les sçût décrire. Il fut chevalier doux, humble, amiable et courtois, large aumônier et pitoyable. Tout son temps aida les pauvres veuves et orphelins. De Dieu avoit été doué de cinq dons. Et pre* mièrement c'étoit la fleur des chevaliers; il fut beaa comme Paris le Troyen : il fut pieux comme Ënée; il fut sage comme Ulisse le Grec : quand il se trouvoit en bataille contre ses ennemis, il avoii Vire d'Hector le Troyen, mais quand il se vécut ou sentoit être au dessus de ses ennemis, jamais on ne trouva homme plus débonnaire, ni plus humble. Dommage fut que plus long temps ne régna: car quand mort le prit, il n'avoit qu'environ trentedeux ans d'âge. A sa mort perdirept moult ses amis, en spécial un sien frère qu'il aimoit moult chèrement, pour ce qu'il véoit être en lui grande apparence et beau commencement, car tous ses faits, dits, et mœurs tournoient tous à vaillance et bonnes vertus. Et doncques, pour la belle apparence que véoit messire Jacques de Lalain en son frère Philippe, il avoit du tout conclu en soi, que les guerres de Fraudre achevées, pour la grand'amour qu'il avoit à icelui son frère, lui donner tout tel droit et action qu'il lui pouvoit écheoir après le trépas du seigneur de Lalain son père, c'est à savoir la ^seigneurie de Lalain : car tout sou vouloir si était de s'en aller user sa vie et exposer son corps au serr vice de notre seigneur, et de soi tenir en frontières sur les marches des infidèles, sans jamais plus retourner par deçà, en retenant certaine pension d'argent pour son état entretenir, tel que parle seigneur de Lalain son père et sns prochains pareDls
et amis et été avisé et conclu ensemble, mais 4 Dieu ne plut qu'ainsi se fit.
Pour la mort du bon chevalier, dont ci est faite mention fut mené grand deuil, et grand bruit par tout Fost du bon duc Philippe de Bourgogne, lequel quand il en fut averti, en pleura moult tendrement, et lui churent les larmes d^s yeux si très abondamment tout contreval de ia face, et eii eut ie cœur si très étraint, qu'un seul mot de sa bouche ne pouvoit issir. Moult grand deuil en fut mené par tout Tost, et n'est point à croire les pleurs et regrets que tous faisoientjcar à les voir, sembloit à chacun avoit perdu leur meilleur ami. Si est assez à croire que quand un grand ost est joint ensemble, on oit (entend) la noise et le bruit de trompettes, de hommes et de chevaux, de tambours, de flûtes et de plusieurs autreschoses, bien d'une bonne lieue loin; mais pour la mort du bon chevalier, l'ost fut telleimentaccoisé, (silencieux) que d'un trait d'arc arrière on ne se fût aperçu qu'il y eût eu personne, tant étoient tristes et déplaisants de la mort du Jdoii /chevalier.
Laquelle mort venue à la connoissance du seigneur et de la dame de Lalain , leur fut moult dure à porter; et est bien à croire que ses trois oncles, le seigneur de Créquy, messire Simon et messire Sanche de Lalain , lesquels pour lors étoient en l'est, furent moult tristes et déplaisants, quand ils furent avertis de sa mort; et non sans cause, car tou3 poqvoient dire et affirmer, que jamais telle perte i)s ji'avoicnteue. Nonobstant la perte, si se devoient-il^
388 CHRONIQUE DU BON OïEVAUER
réconforter^ car tant que livres dureront, sa bonne renommée et ses nobles et liants faits reluiront sur terre.
Après la mort du bon chevalier, par ses bons» et loyaux serviteurs, son corps fut mis et appareillé à grands pleurs et regrets sur un chariot ccHivert de noir bien attelé<ie bon chevaux, et mené et conduit jusques à Lalain, auquel lieu à sa venu«, le deuil s'encornmença moult grand, tant du seigneur de Lalain comme de la bonne dame, laquelle démena telle douleur, que tous ceux qui la yéoient furent contraints de partir (prendre part) à ses larmes: car tant Taimoient chèrement que leur deuil ne pouvoit cesser : mais un chacun jour contiauoient de faire regrets «t complaintes de la piteuse mort de leur cher fils.
Le corps du vaillant chevalier fut mis j as de la litière, et porté en la grande salle de Lalain» où il fut posé et mis jusques à ce qu'il fut porté enPéglise où sa sépulture étoit élue pour l'entenrer. Yigiles et oraisons furent cette nuit chantées et -dites moult dévV^tement: puis le leRdemain, le se^ vice divin accompli^ ainsi comme au corps appartenoit, fut à grandes pleurs et lamentations mis enterre; Et au dessus du corps fut £ait un moult notable sépulchre et riche, où étoieat lichemest empreintes et entaillées les trente-deux bannièns et enseignes de tous ses côtés, et dont il étoit issa et au dessus, un épitaphe écrite j et entaillée «i pierre, dont la teneur s'ensuit
Cy gist abscons en close sépulture Cil dont jadis ses montres fit nature , Et dont la terre en ombreuse clôture Resplend du corps , plus qu or fin en peinture.
Cy gisl celluy, dont des pleurs le ciel s'«uvre , Et est pitié qnand terre mort le cuevre , Et qu engloutie en soy contient telle œuvre , Dont au monde est disette du recuevre.
Cy gist d'honneur l'exemplaire assouvie , Le miroir clair de haute et noble vie , Des bons spectacle, et Taiguisoir d'envie. Par avoir trop gloire en soy deservie.
Cy gist l'honneur des hautes cours royales, L'assemblement des vertus triomphales , La lampe ardente en chambres, et en sales , Dont tout œil prit clartés espécîales.
Cy gist le fond d'humilité parfonde, Vestu de fer, lun des fiers corps du monde , Et dont parfelle à enfondre s'abonde :
C'estoil des preux une image seconde.
Cy gist celluy, qui clair plus que d'ivoire ; Prit chasteté pour pilier de sa gloire , Et pour atteindre à louable victoire , Scaciiant qu'ordure y est contradictoire.
Cy gist celuy qui fut des bons Texemple, Revèrendeur de Dieu et de son temple , Vray, sobre et large^ et tel, quand le contemple, Que son los vaut que terre et ciel s'en emple.
Cf gist celuy qui soubs trente ans d'âge Dix et huit fois fit armes non par gage , Dont de tel âge et de tel personnage.
Le monde avoit en merveille rouyrage<
Gy gist celuy, qui telle avoit aadacè , Qn'en bataille onc de fer ne couvrit face: Mais atlempré de froideur comme glace , Toujours rhonneur emporta de la place.
Cy gist celuy, qui es guerres Gantoises, Acquit d*honueur autant que mains Grégeoifies Entre Tro yens, durants leurs felles noises > Et dont gloire a survolant mille toises.
Cy gîàt ceiuy, qui attenta fortune, Et ne craignoit ni mal ni infortune:
Mais perdre honneur, et porter famé brune fte reisoighoit tant qu'homme soubs la lane^
ty gist celliiy qui estoit perle élite Des vaillants corps, en durée petite, Kt dont n est bouche au monde qui s'aoquile A luy donner son los selon mérite.
Cy gist celuy , qùî en seule personne Tint Pas d un an à Chàlons dur la iSonne: Dont du haull los que liduche lui en donne^ L'air s'enrichit^ et lé ciel eîi résonne.
Cy gist celluy, qui France et Angleterre ^ Castille, Ecosse^ Italie et Navarre, Portugal tout parvoyagea par terré, Quérant les bons pour los entre eux acquèrre^
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Cy gist celuy d'un iramortel renom, Le Chevalier, qui de Lalain eut nom.
Lequel Gantois subit, mais par bd, non , Firent ehéeir sous le coup d'un cancm»
Cy gist celluy que toute humaini^ g^i^' Soit extoUer comme fin or sur orge.
Sa gloire et bruire en palais^ non en porge, (i) ' Car meilleur fut , que nul eserit de George {^y
(i) Porge pour porche, portique.
(2) George» Ghastella» ftigae «rdinaireiaenl «nsî ton» te^ écfil» J* A* B#
Fur.
NOTE PREMIÈRE
Sur le Manuscrit de la Bibl. R. 8417, in-f.^
Ce manuscrit dont j'ai dit quelques mots, pages 5, i55y 189^ 198, 208, 217 et 270 contient dans sa dernière moitié tous les procès verbaux des tournois de J. de Lalain dressés par Le febvre de Saint-Remy, premier roid'arnies de Tordre de la Toison d'or dont J. de Lalain était membre, ou, comme on le disait alors, compagnon. C'est d'après ces procès verbaux que G. Chastellain a composé sa chronique dans laquelle il n'y a véritablement de lui que la partie d'histoire relative aux premières années dubon chevalier jusqu'àl'époquedesesfréquents tournois^ et le dernier morceau sur la guerre des Gantois et la mort de son héros. Dans le reste il s'est contenté de copier le» procès verbaux de son prédécesseur dans les fonctions de premier roi d'armes de la Toison d'or (I).
Dans le manuscrit 8117 cité ici. Le febvre de Saint- Remy a fait précéder le recueil de ses procès verbaux des^ tournois, par la dédicace suivante au^ père du héros de cette chronique.
<( Mon-très honoré et doubté seigneur après toutes re» commandacions priiises je vous envoyé et rescrips certain
(i) Jean Lefebvre seigneur xle St. Remy le plus ancien des premiers rois d^armes de la toison d'or fut promu k celte dignité dès la création de Tordre, et Texerç a jusqu'oïl Tannée 1468. G. Chastellain lui succéda en 1468 et Texerça jusqu'en 1 4 4' '^ ^^^ Jui-méme pour successeur Gil-^ Jes Gobet dit Fusil Mort en i^^X
nes mémoires des hauls est loablesfidts d^armes que fist en camp clos feu de bon mémoire votre fik mesaire Jacques de Lalaing au temps de son jeune aige et qui pour la mort doloreuse n*a guères duré. Et laisse à esmpre les nobles faits et empreisses d'armes que il a £ait avec son souverain et naturel prince^ monseigneur le duc de Bonrgoigne et de Brabant en ses guerres de Flandres. Lesqndx nobles faiz comme raison est seront mis es croniques qui en seront faictes les qnelx mémoires je vous envoyé. Tons suppliant qu'il Vous plaise nie pardonner sy je ii*ay £adct les dits mémoires plus au long et en nteilleure forme; car se faire le savoie j e y suid bien tenu. Maiâ ce ne Sont tant sulement que petits mémoires au regard decses haîibfiui et aussi Charoloiâ qui a tu la pluspart de ces doblei fius enescript bien au long. Et encore peult escripre avec antres nobles persoriucs qui en savent à parler. Les qndki escriptilres bien assetnblées j*espère que vous mon très hononré et doubté seignetfr en ferez faire livres^ afin que iceuxqui sont yssus et ystront delà noble maison dont il estoit issu prennent exemple à ses hauls et nobles &is poor à leur loyal povoir ensuir ses bonnes et vertueuses eofRS et qu'ils soient mieux tenus de prier nostre benoist crëiteur qui de sa saiiictegrâce et miséricorde lui plaise medre l'âme du vaillant chevalier en son benoist repos de piradis. »
BANQUET ALLÉGORIQUE
DONNÉ PAR LE DUC DE BOURGOGNE PHILIPPE LE BON, À roccasion de la prise de Goiistaiilinople par les Tares, en 1453^
Voici ce (|ue raconte à ce sujet Olivier de la Marche^ dans ses mémoires.
a Pour ce qne grandes et hoûnorables œutrés désirent f oingtaine renommée et perpétuelle mémoire, et mêmement quand les dictes œuvrer sont faictes en bonne intention, je me suis entremis démettre par eàcrif et enregistré)^ par ordre, au pIuÉf prèà de la venté et selon mon petit sentiment, une feste, faicte à Lille, le dix septième joui^ de février. Tan 1453 par très excellent, très haut^ et trè^ puissant prince, monsieur le duo de Bourgongne, de Brabant, etc. Et commença icelle feste par une joustef, ceAitA jour: laquelle jouste avoit esté criée, à un très beau banquet, que monsieur de Clèves donna en la dicte ville, environ dix huict jours paràvdnt : auquel fut mondict signeur, ensemble la signéurie, dames et damoyseOes de sa maison: et fut le cry tel, que le chevalier au cîgne, serviteur aux dames, faisoit sçavoir à tous princes, chevaliers, et nobles hommes, que le jour, que mondict signeur feroit son banquet (lesquels banquets se faisoyentrun après l'autre) l'on le trouveroit en la dicte ville, arm^ de ha mois de jouste, en selle de guerre, pour jouster à la toile, de lances de mesure, et de courtois roquets, à Vencontre de tous ceux, qui venir y voudroyent: et celuy qui
pour ce jour feroit le mieux , au jugement des sigeeun et des darnes^ sans ce qu'il s'en exceptast en rien, gaigneroit un riche cigned'or, enchaîné d'une chaîne d'or, etaa bout de celle chaîne un riche rubiz^ qae les dames pré* senteroyent à celuy^ qui Tauroit desservy. Tel fut le crj, par Tordonnance et aveu de monsieur Adolf de Clèves:tequel estoit celuy, pour qui la criée se faisoit: et> à œ que je vey, la criée et jouste se faisoit au propos d'an entrsmets^ qui conteuoit^ à cedicl banquet, la plu-part de la longueur de la principale table. .
« Ce fut une nef a voile levé, moult bien £aicte: en laquelle avoit un chevalier tout droit, armé: qui le eorpi avoit yestu d'une cotte-d'armes, des plaines armes de Clèves: et devant avoit un cigne d'argent, portant en son col un coller d'or : auquel tenoit une longue chaîne d'or: doat le dict cigne faisoit manière de tirer la nef: et an bont de la dicte nef séoit un chastel, moult bien faict, et riche* ment: au pié duquel flotoit un faucon, en une grosse rivière: et me fut dict que ce signifioit, et monstroit» Gomme jadis miraculeusement un cigne amena dedans une nef, pai* la rivière du Rin, un chevalier au chasteau de Qèves: lequel fut moult vertueux et vaillant: et l'épousa la princesse du païs: qui pour lors estoit veuye» et en eut lignée: dont les dits ducs de Clèves, jusques à ce jour, sont issus: et pour ce il me semble que la manière de h criée ensuivoit Teffect de Tentremets.
(( En celle nuict fut présenté le chapelet à monsieur k comte d'Estampes: lequel fit son banquet etiviroB dix jouis après. Ce banquet fut moult plantureux et riche ^ et gmi de plusieurs entremets nouveaux: d<Mit je me passe, poor abréger, et pour venir à mon intention. En ceste fiestefat le chapelet présenté à monsieur le duc, en teUe fisçon que, quand les entremets furent levés, d'une duosbre saillirent grande foison de torches: puis vint un officier d'ar*
mes, serviteur de mondict signeur d'Estampes^ nommé Dourdan , \ estu de sa cotle-d'armes: et après vindrent deux chevaliers^ chambellans de mon dict signeur d'Estampes (c'est assavoir monsieur de Miraumontj et monsieur de Drueul) vestus de longues robes de velours, fourrées de martres: et n'avoyenl rien sur leur chef: et portoy^nl chacun, d'une main, un gentil chapelet'de fleurs: et après eux venoit une très belle dame, jeune, de Taàge de douze ans, vestue d'une robe desoye violette, richement bordée, et eslofée d'or: et luy partoyent unes manches, outre la robe, d'une moult déliée soye, escriptes de lettres grégeoises: etesloit son chef paré de ses cheveux, beaux et blonds, et, par dessus^ une tocque, affulée d'un volet, moult enrichi de pierrerie: et estoit montée sur une haquenée, houssée de soye blelie: et l'amenoyent trois hommes à pié, vestus de manteaux de soye vermeille^ portaas chaperons à cornette de«oyc verde^. et aloyent ces trois, chantans une chanson, faicte à propos: et en telle ordonnance passèrent par devant les tables: et vindrent jusques devant Je lieu où estoit assis mon très redouté signeur, monsieur le duc: et, quand l'officier d'armes et les deux chevaliers luy eurent faict la révérence, le dit officier dit ce, qui luy estoit enchargé, en ceste manière,
Très excellent, liaut prince , et redouté, A vous venons eu toute révérence.
Pour charge avons, qui vous soit présenté Ce chapelet: lequel est aportc Par la dame, que vojez en présence.
Le comte d'Estampes en son absence I,a vous transmet en ce lieu, et envoyé: Et la nomme on la princesse de joye.
« Oiiantrofficler d'armes eut ce dit, les deux chevaliers vindrtMit à la dame: et luy baillèrent le chapelet en ses mains: et lors les autres trois, qui l'amenoyent, la des- ^l'iidirenl de sa haquenée.
« Sitost qu'elle fut descendue, les deux cheyalien !'»• jextrèrent: et adonc elle fit la révérence à mon dict si- {];neur: et paraus petis deg^és^ faiefs à ceste caose, elle monta sur la table, ets'ag^enouilla une fois sur le bord de la dicte table: et puis se mit à genoux dev'ant mon dict signeur, et là demeura jusques elle eust baisé le dictditpelet, et mis sur le chef de mondlct signeur: qui kmm relever la baisa: et s'en retourna la dicte dame, son emprise achevée. Ainsi fut présenté le chapelet à mon diel signeur le duc. Parquoy il détermina le jour de son hadquet: et lit moult grans préparatoires. Au jour de ce buquet, donques, monsieur Adolf (qui s'estoit fait crier le chevalier au cigne) vint après disner, de très bonne henn sur les rangs: et fut accompaigné> dn lieu où il s'esloit armé, par mon dict signeur le duo, par monsieur de Gharolois, par monsieur le bastard de Bonrgongne, veitoi tous trois de robes de velours sur velours noir: et avoyeoi chacun un col icr d'or, moult enrichis depierreriea^ comme diamans, balais, et perles: et portoit mondict signeor nue cornette à son chaperon, si-riciie de picrrerie^ que je ne sçay autrement extimer, fors habillement de prince pdisant. ïlonsieur Adolf , acompaigné comme diot est de mondict signeur, de monsieur de Cliarolois, et de monsieur le bastard^ et, en outre> de monsieur d'Estampes, partit de sonhostcl, à grand compaigme de gens, vestnç de sesrebes: etaloycnt devant: et, après euxaloyent tabourins: et après aloit un poursuivant d'armes, vestu d'une cotte d*a^ mes pleine de ciguës: et après aloit un grand cigne, intrvcilleusement et subtilement faict, ayant une conronw d'or au col: à quoy pendoit un escu, dea plspne^ armes de Clèvés: et à celle couronne pendoit une chaîne d'or: fû d'un bout tenoit à la tresse de l'escu du chevalier, et cslNt ce signe adextré de deux sagittaires, monlt bien bildi: qui tennyeiit arcs et flèches eu leurs mains, et fiûsofc^
semblant de tirer à Tencontre de ceux, qui vouloyeut aprocher le cigne.
« Ledict chevalier, tenant à la chaîne d or, suyvoitle cîgnc armé tresrichement de toutes armes: et estoit son cheval couvert de drap de damas blanc, et bordé de franges d'or, et son escu de mesme: et à dexire, et à senestre, et derrière, avoil trois jeunes enfans5 pages, habillés de blanc, en manière d'angels, montés sur beaux coursiers, enharnachés de drap blanc, bien découpé: et après venoil un palefrenier, vestu de blanc, sur un petit cheval: qui menoit en main un destrier, couvert de drap blanc, brodé de grandes lettres d'or, et frangé d'or, à la devise dudict chevalier: et après venoit monsieur le duc de Clèves, frère dudict chevalier, et monsieur Jehan de Coïmbres, fils du roy Jehan de Portugal, avec grand nombre de chevaliers et nobles hommes, tous vestus de blanc, à la pareure du chevalier: et portoyent les lanceç en belle ordtmnance.
« En tel estât et compaignie fut mené ledict chevalier devant les damcs: et fut présenté par Toison d'or, roy d'armes, à tresexcellente, treshaute, et trespuissante princesse, madame la duchesse de Bourgoqgne, et aux autres princesses, dames et damoyselles: et puis il fut amené es lices: et lors le cigne, qui l'avoit amené, avec les sagittaires fut mis sur un hourd,qui leur estoit préparé.
(( Gérard de Rossillon fut le premier^ qui se présenta à rencontre du chevalier: auquel le chevalier donna un sigrand coup, de la première course, qu'il luy perça et fendit son escu tout outre: dont ledict Gérard eut grand dctourbier. Après vint messire Jehan de Monfort, moultgentement housse de soye et de brodure. Assez tost après vint monsieur le comte de Saînct-Pol, housse de drap d'or: dont la moitié estoit gris, et Tautre cramoisy. Après vint monsieur de Fiennes, couvert de velours noir, à larmes
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noires, monslrécs d'un peu de blanc. Tantots après, monsieur de Giarolois^ el monsieur le bastard (qui s'enalèrent armer, quand ils eurent con\x)yé moudict signeur ÂdoU) vindrent sur les ran{][s, housses de velours violet, bordé de franges d'or et de soyc,et leurs escus de mesmes^ estai» chargées les dictes housses de eampanes d'argent: et estoyent bien accompsdgnés de grands signeurs: et,entreaiitrcs, monsieur d'Estampes servoit, de lanee, monsieur de Charolois. Les dessus nommes joustèrent^ et plusieun autres chevaliers bien en poinct: comme monsieur de Grnthuse, couvert de velours cramoisy, monsieur de Bbiircourt de velours cramoisy, fourré de martres, mesure Chrestien de Digoine, enharnaché de drap» chargé decam* panes dorées,messireEvradde Digoine> couvert d'orEaverie» messire Jehan deGuistelle, couvert de menu vair» meisire Philippe de Lalain^ couvert de velours aoir, à larmei d'or, aveques plusieurs autres jousteors, trèsbien en poinct: mais de leurs coups ne sçay je point Textime. Toutesfoisjesçay de vray, quête chevalier au oigne et Louis du Chevalant s'entrerencontrèrent si-mdement,. que tout deux s'entreportèrcnt par terre ^ les chevaux aor lenn corps td atournés^ qu'il fut force à l'un , et àFautrey d'abandonner la joustepour ce jour. Du demeurant je me fay. Chacun fit son mieux de la jouste: qui faillit par traictde temps: et, quand elle fut faillie, chacun se retrait.
(( Puis à heure convenable se trouvèrent en une sale: en laquelle mondict signeur avoit fait préparer un très ricbe banquet : et là vint mon dict signeur, acompaigné de prisces et chevaliers, dames et damoiselles: et, tranvans ledit banquet à servir, ils se prirent à regarder les entremeto, quiedillés y estoyent. Lasale,où sefaisoitce banqœteitoit grande, et bien tendue d'une lapicerie, enquoy ertoît feicte la vie d'Hercules. Pour entrer en ceste dicte saki il y avoit cinq portes, gardées d archers^ Testas de rotoik
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drap gris et noir: et dedans la sale avoit plusieurs chevaliers et escuyers,conduisans le dit banquet: desquels les chevaliers estoyent veslus de drap de damas, et les escuyers de salin des dictes couleurs de noir et gris. En celle sale avoit trois tables couvertes, Tune moyenne, l'autre grande^ et l'autre petite: et sur la moyenne avoit une église, croisée, verrée, et faicte de gente façon: où il y avoit une cloche sonnante, et quatre cliantres. Il y avoit un autre entremets, d'un petit enfant tout nu, sur une roche: qui pissoit eaue rose continuellement. Un autre entremets y avoit, d'une caraque, ancrée, garniede toute marchandise, et de personnages de mariniers: et ne me semble point qu'en la plus grande caraque du monde ait plus d'ouvrages, ne de manières de cordes et voiles, qu'il en y avoit en cestc Un autre entremets y avoit, d'une moult belle fontaine : dont une partie estoit de verre , et l'autre de plomb de très nouvel ouvrage: car il y avoit petis arbriceaux de verre^ feuilles et fleurs, si nouvellement faictes, qu'à merveilles: et l'espace de l'artifice estoit ainsi comme un petit preel, clos de roches de saphistrins et d'autres estranges pierres, et au milieu d'iceluy, avoit un petit saincl Andrieu, tout droit, ayant sa croix devant luy: et parTun des bouts de la croix sourdoit la fontaine, un grand pié de hauteur: etrecheoit dedans le preel, par sisubtile manière, que l'on ne sçavoit que Teaue devenoit. (( La seconde table (qui estoit la plus longue) avoit premièrement un pasté: dedans lequel avoit vingt huit personnages vifs, jouans de divers in^umens, chacun quand leur tour venoit. Le second entremets de celle table estoit un cliasteau,àla faconde Lusigtt^:/: et svir ce chastean, au plus-haut dé la maîstress^io|tr, esâtit iMelusine,«en forme de serpenté: et par deux dçs môi^res tours decfc chasteau sailloit, quand on vouloit, ekue d'orange: que lomboit es fossés. Le tiers estoit un moulin à vent, hauf^ sur une mote: et sur le plus hstut volant avoit une peT01[|Si
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«nu bout de laquelle estoit une pie> etgens àrentonr^de tous estats, ayans arcs et arbalestes: et tirojént à la pie, à demonstrer que toutes gens tirer à la pie est mestier commun. Le quart fut un tonneau mis en un vignoble: où il yavoit deux manières de breuvages: dont l'an estoit bon et doux^ et lautre amer et mauvais: et sur le dict tonnesn avoitle personnage d'un hommc^ richement vesta:<iai tenoit en sa main un brief: où il estoit escrit^Q^i en vevr, si en prenne. Le cinquième esloit uu désert , ainsi que terre inhabitée: auquel a voit un tygre/menreilleosement vivement fait: lequel tygre se combatolt à renoontred'oD grand serpent. Le sixième estoit un homme sauvsgey monté sur un chameau: qui faisoit semblant et manièn d'alcr par païs. Le septième estoit le persminaged'oD homme > qui d'une perche batoit un buisson, plein de petis oyseaux: et près d'eux, en un vergcTi dos de IraDei de rosiers, faict tresgcntement, avoit un chevalier et uns dame, assis à table: lesquels mangeoyent les oisillont» dont Tun batoit le buisson: et monstroit la dicte dameras doigt, qu'il se travailloit en vain, et follement perdoit «m temps. Le huictième estoit un fol^ monté dessus on oon: et estoit entre plusieurs estranges montaignes de divenei roches, chargées de grésil, et de glaces^ pendans de bonne façon. Le neufième estoit un lac, environné de plnsieurs viles et chasteaux: auquel lac avoit une nef , à voile levée^ tousjours vagaut par Teaue du lac, ù par soy: et estoit ceste nef gentement façonnée, et bien garnie decliiMei appartenantes à navirp.
« La tierce table (qui estoit la moindre des deox autres) avoit une forest merveilleuse, ainsi comme êi œ fbst une forest dinde: et d^a^s celle forest estoyent plosieBA ,bcstes estranges. et d'estrange façon: qui se monvoyent d'elles mesmes, ainsi que si elles fussent vives. Le seoonl entremets de celle table estoit un lyon mouvant» attaché à uii arbre, au millicu d'un preau: et là avoit le persomuige
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d'un homme j qui batoit k chien devant le lyon. Le tierd et dernier entremets estoit an marchand, passant par un vilage^ portant à son col une hotte de toutes manières de merceries pleine.
<c Or, pour deviser la manière du service et des viandes, ce seroit merveilleuse chose à racompter: et aussi j'avoye tant autre part à regarder, que deviser au vray n'en sçaaroye: mais de tant me souvient que chacun plat futfoumy de quarante huict manières de mets: et estoyent les plats du rost chariots étofés d-or et d^asur. Ent^e isalle, au plus près de la table> avoit un hatit buflFet, chargé de vaisselle d'or et d'argent» et de pots de cristal, garnis d'or et de pierreries; et n*aprochoit nul ce buflFet, plus avant des gar* des de bois, qui estoyent là faictes: si non ceux^ qui ser« voyent de vin,
K Ainsi comme au milieu de la longueur de là sale^ assez près de la paroy, à Topposite de la longue table, avoit un haut pillier : sur quoy avoit une image de femme nue: qui les cheveux avoit si longs, qu'ils la couvroyent par derrière, jusques aux reins: et sur son ch«f avoît un chapeau trèsriche: et estoit envelopée ^ ainsi que pour musser oùilappartenoit, d'une serviette^ à manière de volet bien déliée escritte, en plosieurs lieux, de lettres grégeoises: et gettoil cest image, par la mammelle droite, ypocras , autant que le souper dura : et aupri» d'elle avoit un autre pillier, large, en manière d'unhourd: snr« quoy estoit ataché, à une chaisne de fer, un lyon vif, en signe d'estre garde et deflFense de cest image: et contre son pillier estoit escrit, en lettres d'or, en une targe: Ife touchez à ma dante.
(( Mondiet signeur doncques, madame la dttchesse, 0t toute leur noble compaignie mirent assez longuement à visiter ces entremets. Toute la sale estoit pleine de nobles gens: et peu en y avoit d'autre». Là estoyent cinq hourda bien ordonnés, pour ceux qui ne voudroyent point seoir
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à table: qui tantost furent pleins d'hommes «t de Imiini»: dont la plus-part estoyent dëg^uisées: et tant en içay, qa^ y avoit des chevaliers et des dames de grand'maîaoDy et qui là estoyent venus de loing, les uns par mer, et ks autres par terre, pour veoir la feste, dont il estoit grande renommée. Pour le faire brief, après que ehacan eut aacx regardé les entremets, les maistres-d'hostel, qui la beson- ^e conduisoyent, vindrent faire rordonnanœ de l'aisiette.
(( Au milieu de la moyenne table s'assit mondict n- (rneur le due: et à sa dextre s'assit madamoiaelle, fille de monsieur le due de Bourbon: après elle monsieur de Qé Tes, madame de Ruvastain, nièce de madame la dudiesK, et femme de monsieur Adolf : et madame la duchesse fiit assise à la senestre du duc, avec madame de Chamyi ma* damoiselle d'Estampes^ monsieur de Sainet-Pol, madame de Beures, femme de monsieur le bastard de Bonrgongnei monsieur de Pons, et madame la ehanceliére. A la grande et seconde table fut assis monsieur du Gharolois, monsieur d'Estampes, monsieur Adolf, monsieur de Fiennes^ monsieur le bastard de Bourjj^ongne, et monsieur de Bornes, mesiés avec grand nombre de dames et de damoiselles, et aussi tant d'autres chevaliers, que les tahki estoyent pleines, d'un costé et* d'autre : et pareillement à la troisième table furent assis escuyen et damoiselles ensemble, en telle façon que les tables furent fournies.
«Quand chacun fut assis, ainsi que dictent^ en Pégliie ( qui fut le premier entremets ) sur la principale lablei sonna une cloche, treshaut: et, après la cloche ccaéti trois petits enfans, et une teneur, chantèrent une badouce chanson: et, lors qu'ils l'eurent acomplie, an puié ( qui estoit le premier entremets de la loo^fue taUe, eomme dessus ) un berger joua d'une musette moulVnumri lement. Apres ce, ne demeura guéres que, par la porH
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de rentrée de la sale, entra un cheval à reeoluns, richemeut couvert de soye vermeille: sur lequel avoit deux trompettes, assis dos contre dos^ et sans selle, vestus d« journades de soye, grise oa noire, chapeaux en lears testes, et faux visages mis: et les mena et remmena ledict cheval, tout au long de la sale, à reculons: et tandis ils jouèrent une batture,de^ leurs trompettes: et y avoit» à conduire cest entremets, seize chevaliers, vestus de robes de la livrée. Cest entremets accompli, en Teglise fust joiié des orgues: et au pasté fiist joué d*un cornet d*Alemaigne, moult estrangement: et lors entra en la sale un luyton, ou un monstre tresdefiguré: qui, du faux du corps en bas avoit jambes et pies de grifon velus, et grans ongles: et, depuis le faux en amont, avoit forme d'homme: et, avoit vestu une jaquette juste, de soye blanclie, rayée de verd, et chaperon tenant en sus. 11 avoit estrange barbe et visage. U portoil en ses mains deux dards, et une targe. Il avoit sur sa teste un homme» les pies dessus: qui se soustenoit par ses deux mains sur les espaules du monstre: et ledict monstre estoit monté 9ur un sanglier, couvert richement de soye verde; et, quand il eut fait son tour parmy la sale, il s'en retourna, par où il estoit venu. Quand le luyton s en fut retourné, ceux de l'église chantèrent: et au pasté fut joiié d'une doucine, avec un autre instrument: et tantost après sonnèrent» moult-haut, quatre clairons: et firent une joyeuse bature. Ces clairons estèrent derrière une courtine verde, tendue sur un grand hourd, faict au bout de la sale.
c( Quand leur bateure finit, soudainement fut tirée la courtine: et là fut vou, sur le dict hourd, un personnage de Jason, armé de toutes armes: qui se prommenoit en celle place, regardant au tour de luy, comme s il fust venu en terre estrange. Puis s'agenouilla, et regarda vers le ciel : et lisit un brief que Medée luy avoit baillé, quand il se partit d'elle, pour la Toison d'or conquerre: et, à sou
4o6 APPENDICE.
relever, il veit venir contre luy , grands et horribles beii&, qui luy vindrent courir sus: et tantost ledict Jasea goocIhi sa lance, et s'apoincta pour combatre ces béates; qui Tassailloyent de merveilleuse force, et si-vivement que c'es^ toit effrayante chose à regarder: car ils gettoyent £m et flambe par les naiûnes, et par la gorge: et ledict Jaaoa se deffendoit et combattoit par si-belle façon, que tons disoyent qu'il avoit une contenance d'honune-de-bieii. La bataille dura longuement, et tant que le dict Jason getta sa lance, contre les bœufs: et mit la main à l'espée: et, en soy conibatant, luy souvint que Médee luy avoit donné une fiole, pleine d'aucune liqueur^ ayant teUe vertv^ qu'au moyen de ladicte liqueur il pouvoit lesdicts bœob matter, et subjuguer, et esteindre leur ardent feu: qmlay nuisoit fort. Si prit la fiole: et getta la liqueur contre h» museaux desdiets bœufs: et prestement ils se rendirent domptés^ veineus, et mats: et à tant fut la eonrtine reÉrée: et cessa ce mist^re, pour celle foisi^ Après ce mistére fut joué des orgues, en 1 église,, par le long et espace d*iui motet: et tantost après fust chanté au pasté, par trcMs douces voix, une chanson tout du long: laquelle se La sau^fC' garde de ma vie.
a Puis par la porte, dont les autres mets estoyent après ce que Féglise et le pasté eurent chacun jodé qnate fois, entra dedans la sale un cerf,merveillensenientgraol et beau; lequel estoit tout blanc, et portoit grandes cornei d'or: et estoit couvert d'une riche couverte de soye wmeille, selon mon advis. Dessus ce cerf estoit monté mi jeune fils, de Faage de douze ans, habillé d'aile nk courte de velours cramoisy, portant sur sa teste na prtit chaperon noir^ découpé: et estoit chaussé de genissoidiéii €e dict enfant tenoit, à deux mains, les deux cornes dndict cerf. Quand donques il entra dedans la sale, lors it commença le dessus d'une chanson, moult-haat et dur et ledict cerf chanta la teneur, sans y avoir antre. |K^
sonne, sinon Tenfant, et Vartifiec dudict cerf: et nommoit on ladicte chanson , qu'ils chantoyent, Je ne vey onques ia pareille j etc. En chantant, comme je vous raeompts ils feirent le tour par-devant les tables: etpuiss^en retournèrent: et me sembla bon cest entremets, et voulontiers veu^ Apres ce bel entremets du blanc cerf et de Tenfànt, les chantres chantèrent un motet dedans Teglise: et au pasté fut jolie d'un lut, aveques deux bonnes voix: et ^aisoyent ainsi tousjours leglise et le pasté quelque chose entre les entremets.
«Après ce, quand ceux dudict pasté eurent fait leur devoir, sur le hourd, auquel Ion monstroit Thistoire de Jason, sonnèrent une bateureles quatre clairons, qui parafant avoyentjoué: et, après celle bateure achevée. Ton tira la courtine, dont devant est faicte mention:- et à tant fut veu Jason: qui se promenoit, tresrichement embattonné, comme à l'autre fois. Si luy avint^ à cest heure, que tout soudainement luy vint courir sus un treshideux et epouventable serpent. Ce serpent donques avoitla gorge et la gueule ouverte, les yeux gros et rouges, et les narines enflées: et estoit composé et édifié en telle façon, que par sadicte gui ule, et par la plus-grand paît de ses conduits, il gettoit venin trespuant, et feu et fumées merveillables. Quand Jason regarda ce serpent, et le veit venir et tirer vers sa personne, il se mit en deffense moult bien, et tresordonnément: et là Recommencèrent àcombatre ledict Jason et le serpent: et en ce feirent siphon devoir, que ce ne sembloit pas mistére, ainçois sembloit trop mieux une tresaigre et mortelle bataille: et, pour Tassouvissement de leur personnage^ Jason luy getta sa lance: puis le combattit de son espée: et tint manière de soi remembrer d'un anneau, que Medée lui donna, servant à ceste bataille. Si le monstra au serpent: et prestemment il fut vinca: et lors Jason le fent tant de son espée, qu'il lui coupa La teste devant tous: puis luy aiTacha les dents, et lea meit en une
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gibecière > qu'il portoit: et èi tant fut la conrtiDe retirée. A tant fut jolie des orgues en Veglise: et aa paslé jouèrent de flustes quatre ménétriers.
a Puis par le haut de la sale partit, d'un bout, un dragon ardant; qui vola la plus-part de la longueur de la la» le: et passa outre, tellement que Von ne sceut qu'il devint: et lors chantèrent ceux de 1 église: et au pasté jouèrent de vieilles les aveugles. Après, à un des bouts de la sale, en haut, partit tout en Pair un héron: qui fut eacriéde plusieurs voix> en guise de fauconniers: et tantost partit, d un autre bout de la sale> un faucon qui vint toupier et prendre son vent: et d'un autre costé partit un autre fao* con: qui vint de si-grande roideur, et ferit le béroo si rudement^ qu'il labattit au milieu de la sale: et, aprit la criée faite^ ledict héron fut présenté à moncUct signeor: et alors fut encores une fuis chanté en PégUse: et au païAé jouèrent trois tabourins ensemble.
« Après ce j^ sonnèrent les quatre clairons sur le hoard: et, leur bateure achevée, fut tirée la courtine: et là fol veu Jason, armé et embattonné: qui les beûb ayoit alschés à une charrue, qu*il tenoit et gouvernoit à guise de laboureur: et faisoit les beufs aler et tirer. Quand il eut labouré la terre, il abandonna les beufs: et prit les deoti» qu'il avoit arrachés au serpent: et les sema parmy h terre, qu'il avoit labourée: et, selon ce que ledict Jasoa aloit avant, en employant la s^nence deadîcles deobj sourdoyent et naissoyent gens armés et embattonnés: cl regardèrent l'un lautre, et s'entrecoururent sus sifiéitment, qu ils se firent le sang couler, et à la fin s*eiil»tuèrent, en la présence de Jason (qui les regarda, qnaai il eut semé les dents ) et, prestement qu'ils se furent tw abatus et occis devant luy, la courtine fut retirée.
Le mystère accomply^ l'on joua des orgues en TëgliM: et au pasté fut une chace, telle qu'il, semUoit q[n'il yoMl petits chiens glatissants, et braconniers huans, et sans di
Irompeltellcs, comme 8*ils fussent en une forest: et par celle chace finit Tentremets dudict pasté. Tels furent les entremets mondains de celle festé: et laisseray à tant à en parler, pour compter d un entremets pitoyable: qui me semble le plus espécial des autres: et fut tel.
Par la porte, où tous les autres entremets estoyent passés, et entrés, vint un géant plus-grand, sans nul artifice» qui je visses onques, d'un grand pié,vestu d'une robe longue de soye verde, rayée en plusieurs lieux: et sur sa teste avoit une tresque, à la guise des Sarrasins de Grenade: et en sa main senestre tenoit une grosse et grande guisarnie, à la vieille façon: et à la dextre menoit un éléphant j couvert dé soye: sur lequel avoit un chasteau: où se tenoit une dame, en manière de religieuse, vestue d'une robe de satin blanc: et par dessus avoit un mainteau de drap noir: et la teste avoit afulée d'un blanc couvrechef» à la guise de Bourgongne, ou de recluse: et,si-tots qu'elle entra dans la sale, et elle veit la noble compagnie qui y estoit, lors, comme nécessairement embesogi^ée, elle dit au géant, qui la menoit.
Géant, je veuil cy arrestcr:
Car je voy iioble compaignie : ' A laquelle me faut parler.
Geaut,je veuil cy arrestcr.
Dire leur veuil et remonstrer Chose, qui doit bien estre ouye* Géant ^ je veuil cy arrester:
Car je voy noble compaignie.
Quand le géant ouy la dame parler, il la regarda moult effrayénient: et toutesvoyes il n arresta. jusques il vint devant la table de mSnsieur: et là s'assemblèrent plusieurs gens, eux emerveillans que celle dame pouvoit estre. Parquoy, si-tots que son elepbantfut arresté^ elle commença une compleinte, telle, que cy^^près est escrite.
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Helas^ belas^ moj douloureuse, Tri ste , déplaisante , ennuyeus* , Désolée, las ; peu- heureuse
La plus, qui soit.
Chacun me regarde, et me Toyt« :
Mais ame ne me recognoit:
£t me laisse on , sur cest endroit^ Eu tell* langueur, Qu^ame Tivant n'eut onques telP douleur. J^aj cueur pressé d^amertume et rigueur » Mes yeux fondus, flestrie ma couleur,
Qui bien y Wse , Oyez mes plaints « vous tous, ou je ravise. Secourez moy , sans le mettre en feintise. ] Plourez mes maux : car je suis saine te Eglise ,
Lavostremère, Mise h ruine , et k douleur amére, Foulée au pié , par aspre vitupère:
Et mes griefs maux porte, souffre, et compère
Par voz dessertes.
Petitement vous souvient de mes pertes r Hjesquelles sont si cléres et apertes:
Mes manoirs ars, et mes places déserte^ ^
Et mes enfans Mors et noyés, et pourris parles champsr^ Où sont chartiers , foiblement Dieu croyans^ Mon dommaine est es mains des mécroyaos.,
J^en suis ohacée Honteusement , comme pauvre égarée p Mussant, fiiyant, par dure destinée.
Si lassée, siesteincte, et grevée,
Qu'a peine say .
Dire les maux, où je suis, et que j'ai. Plus me eomplains, et moins de secours j'ej» Ma pauvreté toutesfois maintiendray,
Pour essayer Lesquels premier se voudront empleyer Â secourir saincte-Eglise , et aider:
Qui ne requiers le travail sans mestierU
Ainsi je cours De lieu en lieu^ et puis de tours entoura» Cciant premier l'Empereur au secours:
Et pui«-aprèsje gette cris et plours, -
AtoDleontrance,
Pour eslre ouie, et avoir allegcaiica
Devant le treschrétien roj de Franco,
Viclorieui: oùj'ay bien ma fiance.
Et doy a"ir.
Fuis «hemine , saus gurrrs rcmaitair.
Aux «utrei roys, pour leur faire sa-rnir
I-e grand mechef oA me faat remanoir
Etpuisrevien
Aux ducs, comtes, et puissans lerrieiit.
Princes, marquis, am grands etaui moyeiiï,
G^Déralemenl ^ tous bons cbresliens,
Du Ci-ëateur [ qui est mslre espérante )
Qua tout chacun s'appareille , et aTaoce
Pour le secours: qui est ma de»iranca.
Or suis joyeuse,
Que puis faire ma complainte piteuse
Derant toy, duc, dont je suis désireuse.
Uets eu mes mots entente savoureuse:
Etjef«upric.
Aussi fay je i, cesie compaignie.
Pour inoy aider l'un !, l'autre fi'alie.
Car Dieu le veut: et nuls bien faicis n'oublie.
Ainsi me va, parle dinn vouloir,
Qu'à ce banquet je lue suis euibatue.
Venant de loiog par effrayé pouvoir.
Cberchant les lieux , ou tueurs sont à mouvoir
A seeours , nioy doulenlc et éperdue.
Loué soit Dieu, que je suis cy 'enue:
Car «vis m'est que j'ay fait le voyui^e.
OU>j, ô toy, noble duc de Bourgoujoa
Fils de l'ËgUse, et bire h ses eufan».
Enten n moj, el peosa à ma besongne.
Pein enloncueur la honte el lu rergoague.
Les giiefa remords , qu'en moy je porte et *sni ,
loAdclles, [larmillieri et par cens.
Sont triomphant eu leur terre damnée:
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Et vous, princes puissans, et honnorést PJorez mes maux , larmoyez ma douleur.
Ma joye n^est, sVmprendre ne Toulez, Kn moy vengeant, ce que faire devez, £d servant Dieu, et aquerant honneur* Par mes enfans je suis en ce mesheur.
Par eux seray ( si Dieu plaist ) secourue. ' &i requier Dieu, de conseil estre acreue. ;
Vous , chevaliers , qui portez la Toison 9 N ^oubliez pas le tresdivin service:
Et vous aussi; nés de bonne maison.
Gentilshommes, voicy belle ochoison ' Pour acquérir de los le bâiéfîce.
Mon secours est pour jeunes gens propice, j Les noms crois tront, etTame enrichira.
Du service , que chacun me fera.
Dont eu amour de Dieu premièrement^ £t en faveur de nom et de noblesse, Je te requier k certes fermement , Mon aimé fils, pour mon recouvrement:
Et vous , signeurs, pour toute gentillesse. Par tout m'en vois: car k Poeuvre me presse Mon faict piteux. Hélas/ qu'ion ne PoubRe. Sous tel espoir Dieu vous doint bonne vie.
(( La lamentation de nostre mère Sainete E^Iue fàicte; en la salle entrèrent grand nombre d'officien-d'annei: desquels le dernier estoit Toison d'or, roy-d^armes. Ce Toison d or portoit en ses mains un {aisaa, inS, et aomé d'un tresriche colier d'or, tresricliem^at garni de j^erreries et de perles: et^ après ledict Toison d'or, widrent deux damoiselles: cest-à-sçavoir madanioiselle Yoland» fille bastarde de mondict signeur le duc^ et Yaabeaadfi Neufehastelj fille de monsieur de Montagu, adexlrëes de deux chevaliers de l'ordi'ede la Toison â*or: e eetaaçavoir monsieur de Crequi^ et messire Symondè Lalain. En tslb
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ordonnance vindrent lesdicts officiers d'armes, et ledict Toison d'or, aveques le iaisan, jusques devant monsieur le duc: auquel ils firent la révérence: puis luy dit lediot Toison d or, en ceste façon,
« Treshaut et trespuissant prince, et mon tresredouté a sig^neur, voicy les dames, qui treshumblement se rea commandent à vous: et^pource que c'est la coustnme c< et a esté anciennement, qu'aux gprandes festes, et nobles a assemblées, on présente aux princes^ aux signeurs, et a aux nobles hommes le paon, ou^quelque autre oiseau « noble^ pour faire vœus utiles et valables^ elles m^ont (( icy envoyé, avec ces deux damoiselles, pour vous préce senter ce noble faisan^ vous priant que les veuiléz avoir a en souvenance. » Ces paroles dictes, mondict sig[neurle duc ( qui sa voit à quelle intention il avoit fait ce banquet) regarda l'Eglise: et, ainsi comme ayant pitié d'elle, tira de son sein un brief, contenant qu'il vouoit qu'il secourroit la clirestienté, comme il sera dict çyaprès: dont TEglise fit manière de soy réjouir: et, voyant que mondict signeur avoit baillé à Toison d'or son vœu, et que ledict Toison d'cr le lisitj elle s'escriatout haut:etdit:^
Dieu soit loué, et servi hautement De toy, mon fils, doyen des pers de France, Ton treshaut vœu m'^est tel enrichiment, Qu il me semble que je suis clërement De tous mes maux k pleine délivrance.
Par tout m'^en vois, requérir aliance:
Et prie k Dieu quHl te donne la grâce Que ton désir k son plaisir se face.
O vous princes , chevaliers , nobles hommes , ^'oyez patron pout hauts fiiicts entreprendre. Rompez rostre aise,aconrsi68ec voz sommes, T.evez vos mains . tandis que nous y sommes. Offrez k Dieu ce que luy devez rendre. Je pren congé: car cy ne puis descendre: y. nis vois tirant la terre chrestienne, Pour Dieu servir et abréger ma peine.
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« Ac8 mot le géant reprit son dephant:et le remment, par-devant les tables^ en la manière qu'il estoit venu. Quand j'en veu cest entremets ( c'est-asçavoir rEglise)d un chasteau sur une si-diverse beste, j'arguay en dmj, si je pourroye comprendre que ce Tonloit dire: et nepca autrement entendre, fors que celle beste ( qui nous est c»trange^ et diverse pardeça ) elle avoit emmenée, en signe quelle travaille et labeure sur grandes et divcraca «dwrsites, en la partie de Constantinoble ( lesquelles adversitii nous congnoissons ) et le chasteau en quoy elle csloîti »• gnifioit Foy. En-outre ^ par ce que cestedame estoitciiiu duite et menée par ce grand géant, ayant la main année, j'enten quelle donnoit à congnoistre, qu'elle doutoit les 0mes des Turqs, qui Tavoyent chacée, et qui qnerojrart sa destruction.
n Quand donques elle se fut partied^lecple» mobles boa* mes> à tous costés, par pitié et compassioDy enooouMD* cérent à figiires vœus> et ensuyvir mondict signeor le dnc> chacun selon sa faculté: et mirent ces rcBom par escrit: ainsi comme il sera dict cy-après. Mais, ponr que Itiii de vœus se firent^ ou s'appareillèrent de faire, que la Am euste esté trop longue, mondict signeur fit crier par Toison d'or, que la chose cessât atant, et que tou eeox, qsi voudroyent voiler, baillassent le lendemain leunvceosaidict Toison d or, et il les tenoit valables, comme l'ilscinsent esté faicts en sa présence.
« Pour abréger mon escriptnre, tantost après lecry ihdict Toison dor, le banquet fut assouvi, les nappes fàreat levées, et chacun fut en pié par la sale: et, quant à mefi ce me sembla lors un songe: car^ de tous les entreaeli des tables, il n'y demoura sinon la fontaine de verre. Quid' je ne vey rien plus de nouveau, à quoi passer le teofi» lors commença mon entendement à mettre devant hb yeux plusieurs choses^ touchant ceste matière, nreaûénment je pensay en moymesme les outragcux esob et h
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grande despense, que pour la cause de ces banquets ont eslë faicts puis peu de temps: car celle manière de chapelets avoit là treslonguement duré: dont chacun s'efforçoit . à son ordre, et mettoit peine de recevoir la compaignie plushautement: et principalement mondict signeur avoit fait si-grand appareil, coust, et assemblée^ que je nommoye cette chose, outrageuse, et déraisonnable despense, sans y Irouver entendement de vertu, sinon touchant rentremets de TEglise, et des vœus ensuyvans de ce: et encores me sembloit si-haute entreprise trop soudainement commencée.
« En celle pensée et imagination demouray longuement, et tant que je mç trouuay d'aventure auprès d'un signeur ^ conseiller et chambellan, et bien-privé de mondict signeur le duc: auquel j'avoye assez d'acointance. Lors je me pri à deviser aveques luy: et luy racomptay la fantasie, en qnoy jestoye: et^ quand je luy eu tout diet, il me fit ceste response. ,
(( Mon amy sache ( et je le t'afferme, eu foy de cheva* a lier ) que ces chapelets, I^anquets, et festoyemens, qui « se sont menés et maintenus de longue main, n'ont esté « sinon par la ferme entreprise et seorette desirance de (( monsieur le duc, pour parvenir à faire son banquet, u par la manière qu'on a cy veiie, désirant grandement > (( et de tout son cœur^ conduire à effect^ un ancien sainct a propos, quila eu de servir Dieu, nostre Créateur: lequel a propos a esté, et peut estre^ congnu par le vœu, dont (( maintenant il a fait publication: c'est asçavoir pour le a bien de la chrestienté, et pour résister aux entreprises « des ennemis de nostre foy: et des pieça à bien monstre « le grand désir qu'il en avoit: comme d'y envoyer navi- « res et gens-d'armes très-longuement. Mesmement il y a a trois ans, ou environ^ qu'en la vile de Mons en Haî- « naut mondict signeur tint la feste de l'ordre de la Toison « d'or: et là furent assemblés grand nombre de chevalea rie, porlans iceluy ordre: et, à la messe du jour, mon-
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ti sieur Tevesque de Challon, chaneeUer d'icelle, piropm, c( en sermon gênerai, la grande dësolatiott et mine, en a quoy lEglise militante estoit^ en requérant les die?»- « liers dudict ordre, et antres, pour le confort d'iœlle nma tre mère, désolée: et sur ceste matière par icenx ehevt- « liers furent prises de moultbelles eondnsions, pour le w^ a vice de Dieu augmenter, et la foy maintenir: denjodlei « choses mondict signeur fut toujours principal éuioateur, « et le premier délibéré d'y empleyer corps et cbefanœ. a Depuis lors ( comme il est certain ) luy est snrmrae k H rébellion de Gand: à la quelle subjuguer a despendn (h a temps et de Tavoir: et, la grâce IHed, il en est Tenaà K si-bonne et honorable conclusion, que chacan sçaiL Or « est ainsi que, pendant ce temps, le Tarq a fiait de gm- (( des choses sur la chrestienté: comme d'avoir gûgné « Constantinoble ( qui jamais n'avoit en villeiiie si gna- (( de des mécceans ) l'Empereur mort, et l'Empire dd* a truict. Ces choses ont toujours entamé le eneor et le de « sir de mondict signeur, au service de Notre-Si|pieiir Je- « susXhrist: car au besoing est du secours* Dmit, poar (c conclusion*, saches qu'il mesme a ceste be8oii|[ne€0Bc( duite et démenée de longue main, pour avoir temps k a pouvoir voiler, et monstrer le bon vouloir et le dnir « qu'il a au bien-public, et général profit de bi direi- « tieiité. »
(( Ainsi que ce chevalier et moy parlions et devisisBt de la cause et principale occasion ponrqaoy^ à sdncnlesdement; celle feste et grande assemblée Cot fiuoiev en h salle entrèrent, par la grande porte, grand foison dsftR^ ches: après lesquelles venoyent plusieurs joueors di divers iustrumens, comme tabourins> Ints, et harpes: é après eux vint une dame, vestue d une robe èb sslii blanc, moult-simplement faicte, à guise de religieott: et par-dessus elle estoit affulée d'un large manteau décimas blanc: et avoit le chef atoumé monlt ~'~flemflOtd'ss
ÀiPPElSDidE, ^1^
lilanc couvrechef 9 mis tout ainsi qu à une chose saiticte et dévote appartenoit: et sur son espaule senestre portoit un rollet: où estoit escrit en lettre d'or, grac/dieu, signifiant et iftnstrant le nom d'elle. Après vindrent douze chevaliers, chacun menant une damé par la main: et estoyent habillés de pourpoints cramoisis, et de palletots à manches, la moitié gris, et Fautre noir, de satin brodé de feuillage j et chargé d*orfaverie: et avoyent chapeaux de velours noir, orfaverisés comme lesdicts paletots: et lesdictes douze dames furent vestues de cottes simples, de satin cramoisi, bordées de letices: e\ par-dessus avoyent en manière d'une chemise, de si-fine toile, qu'on voyoit la cotte parmy : et avoyent un atour tout rond, à la façon de Portugal, dont les bourelets estoyent à manière de rauces, et passoyent par-derriére, ainsi que pattes de chaperons pour hommes, de déliés volets, chargés d'orfaverie d'or branlant: et furent leurs visages couverts du volet: et, pour déclarer des dames, dont j'ay parlé par-avant^ que Grâce Dieu menoit, il fait à sçavoir que tantost que ladicte Grà^" ce se trouva devant mondict signeur, elle parla, et dit^
Grâce Di eu suis , 1 a divine auinonière : Qui des bièDsfaits de P^i'^tlts pourroye. Ferme seureté , et espérance entière.
Miséricorde est dessous màbamiiére.
Dieu ne permet nuls dons , que je o^y 6ôye. Par son plaisir k toi droit cy m^énVoye, Pour toy bailler ce brief , ét^ an surplàs^ Te présenter ces dames de Tertus.
(( Pource que mon benoist dreateuf a ouy le voeu, f{a0 <( toy Philippe, duc de Bourgongne, as n'aguéres fait en « la présence de cesle noble compagnie, et mesmes pla^ « sieurs autres nobles hommes cy-presens, tous ensuyvjajas: <( lequel ton vœu, ensemble iceux^ procedans de bonne <( volonté, sont agréables à Dieu: à ceste cause il m'envoye <( par toute chrestienté vers empereurs , roys, ducs,
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(( comtes, et autres bons chrestiens, leur préaeater de par (( luy douze dames ( que j*ay ici ) chascone portant k « nom de vertu: lesquelles si croire voulez, 0>u8viendm (( à bonne et victorieuse conclusion de yostre emprise, et (( aquerrez bonne renommée par tout le inonde, et enfio « Paradis. »
Le briefleu et et ouy, ladicte dame> Grâce Dieu > reprit sa raison: et dit à Monsieur^
Les damea'cy bailleront par escrit Leurs parfaicts noms: lesquels je tous Hrftj^ Qui bien les yoyt , moult plaist k Tesuft'-Ghtiat! Auquel je prie, et au Sainct-Esperit, Qu^eu TOUS soyent: simien rejouiray. \
\oicy la Foy , que vous presenteray Premiërement. Or je vous prie oyet De tous Icars briefs ce que lire m^ortev.
En ce language proposant , comme vou» avez ony, la dicte dame, Grâce Dieu j présenta une dé ses douze daines, et la première: qui avoit à nom, Foy^ Geste dame portoit unbrief en sa main. Tantots, donques» que Grâce Dien leut présentée, et mise avant, elle (c'est à entendre Fof) bailla son brief à Grâce Dieu, laguide^ maistressê» et oofr* duiseresse de ces douze dames: lesquels tonte». Fane aprs l'autre, pareillement que Foy, furent prétentées en ordre et baillèrent leur briefs: lesquels furent receus et km de ladicte Grâce Dieu: et ces briefs sig&ifioyent et demon»troyent ouvertement leurs noms, leurs vertus, leurs poi>sances, et trespleines et treshautes authoritëa et prerofttious: et^ pour entretenir propos> lebrief de Foy cootonoit les mistéres, qui s*ensuyvent, sans adjonctionj v
liiminution.
Couplet de Foi.
Je suis la Foy , et divine espérance , Que chacun doit cognoistre sans errear :
<Jui vien k vous , ducde Acble naissance , Et k tous ceux , qui sont cy en présence , Pour metcier l^emprise de valeur.
Touchant aux vœus de mérite d'honneuir, Et au secours que vous me* présentez:
H^ui moult vaudra, si vous ne m'oubliez»
Couplet de Charàé.
Charité, mère des l)ienfiiicts Suis au palais de Dieu nommée:
Qui par voz hauts vouloirs parfaict8> Signes d^amours non contrefaicts , J^espère la Foy confortée.
Si suis en ce lieu arrivée:
Afin que la guide je soytB, Qui vos œuvres vers Dieucodiroye»
{Jouplet de Justice.
Justice ay nom, k droictoriére,
Le refuge des moins- puissans.
Quoy que Ton me nomme aspre et fiére ,
Si ren je par bonne manière
Les humains corps obéissans.
Or vien j^ k vous , d'heure et de tempu,
Pour advertir que servirez
Foiblement Dieu, quand ne m^aurez.
Couplet de Raison.
Je suis Raison, fille de sapience , Amie de Dieu, son affine et prti<chaiae. Guerre amorti. Paix est ma nourrissance. Amour soustien , droict maintien en puissance* A vous servir je mettray toute peine* Je vien dooques en la yoStre demaiue:
Et Dieu le veut: pource qu'en son service Sm' toute riens suis valable et propice.
Couplet de Prudence.
Pour vous parer, prince de haut affaire» Prudence suis : que Dieu k vous enfoyes
En espérant qoe lieres , pour Inj Et entendrez, pour Je plus néeetsairey A secourir PÉglise, qui larmoyé.
Tant que m'^aurez , «t serez où je toye^ Adversité n^aura nulle puissance De V.OUS oster foy , ne bonne espérance.
Cùaplei d jéttrempance,
Attrei^ance , qui Jes hauts fidts m^siiK» Me nomment ceux, qui cognoissent mon estre. Il n*est nul heur, qui sans moy gnàres dore. Mon faict est seur» nonpas k raTentore. De vous servir je me yeuii mtrem^ttx». Soudain vouloir ne peut estre moq ogtfistie. i Si vous m'^avez ( je le dy seorement ) Rien ne ferez, qu^k bon cntend^nent.
Couplet de Force»
Force, ou bien magnanimité.
M'appelle on: pource que je penae^ Par efi»rt de banne iéquité , Pour tons en géoédllité, A livrer vire résistance.
Je suis contre vices deffense.
Et puis moult en armes servir.
Pensez donc de moy retenir.
Couplet de FérHé.
A vous je viea en tell intention Qae ne ferez rien contre mon vouloir.
Vérité suis, de teii^ coudition^ Que je ne fais nnlle part mansioa, S^honoeur de bouche ne m^y fait remaQoir* Tenez voz mots, si me voulez avoir* Par voz vertus ^tes crier Montjoye:
Et je seray la vostre, où que ja^soye.
Couplet de Largesse.
Grand faict sans omj nul- ne penfc.«ohev«r Ost acquérir, a^aoqaérir ban nanoiB.
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Qui me reboute, il fait fort h. blasmer. Par mny peut on mcolt atoembler , Et avoir bruit : qui que le veut ou non. A vous je vien. Largesse m^appeUe on.
J« servira)' pour les povres aider, Qui serviront quand viendra le mestier.
Couplet de Diligence.
Diligence , la noble poursuîvande , Suis nommée: pource que tant travaille, Que maintes fois mes fortunes amande.
Dieu me transmet k voz yeux: et vous mande Qu^k le servir sans sommeiller on veille. Et que m'ayez: afin que je réveille Les lasches cueurs: qu^on ne peut émouvoir A travailler , pour tous les biens avoir.
Couplet dE'spérance.
Espérance, guidée de bon vouloir,
D'ardaut désir k vous je me présente.
Le grand honneur, la richesse, et Savoir
De ce monde , conqueslerez pour voir.
Nul n^osera devant vous faire attente ,
Requérez Dieu, et mettez ferme entente,
D^estre en brief temps fRnests pour le Turq combatret
Et vous verrez son grand orgueil abatre .
Couplet de P^aillance.
Prince, enflambé de désir pitoyable,
Et vous, nobles, où tout honneur s^avanee,
Cueurs, tous enflés de vouloir honnorable,
Aimaus renom « querans œuvre louable,
A vons j^acour en grande ejouissance.
Fille d^honneur suis, et m^appelle on vaillance.
Je vous requier qu^on ne me lêÎMe pnbit.
Car, saus m'avoir , grand &ict ne se £aât point.
Après les présentations de ces douze vertus, foictes par Grâce Dieu à niondiçt sîgneur, et nécessaires à la perfection de son emprise, quand les noms et leurs briefs fu-
rent leus, vues, et ouïs en pleine aalle, et en pommaneaadience, atant elle, comme ayant sa charge parfonnûcii et son œuvre parachevé, d'illeques se. voaiat retraire. Si prit congé, par la manière qui s'ensuit, cooaefllant, ^ saluant mondict signeur, ainsi,
Puis qu^ainsi est qne je vous ai baillées. Ces filles cy , pour vostre parement.
Je vous requier que soyent recueillie»
Par tel moyen, que mieux, apareiilëes Soyent d^entendre 2i Tottrc saurement.
A vous les laisse. A Dieu je vous commande A qui prie gue brief vous voie faire Chose de nom, et qui iny pubse plaire.
A tant s'en retourna Grâce Dieu: et laissa lesdamei» qu'elle avoit amenées: et, pource que leur mistére fut achevé, leur furent ostés les briefe, qu^elles portoyentsnr leurs espaules: et commencèrent à danser^ en guise de mommerie, et à faire bonne chére« pour la fie*te plai joyeusement parfournir: et cy ensuyvent lea noms dci chevaliers et des dames de celle mommerie: et premièrement les noms des chevaliers, monsiear de Qiarokii» monsieur de Cléves, monsieur d'^tampes, monsieur AUf de Cléves, monsieur Jehan de Coimbréa, monineor le Iwtard de Bourgong^e, monsieur de Bouchain, messire Aftthoine, Bastard de Brabant^ messire Philippe ^ bastaritb Brabaut, messire P hilippe Pot, messire Philippe dJieLalaii: et messire Chrestiende Digoine: et pour loi daniest rooiselle de Bourbon^ madsuiioiselle d'EslampeSj de Ravastin, madame d'Arcy^ madame d^ fammift madame de Santers, madame des ObeauK, iMdameii Chasteler, Marguerite: bastarde de Bourgongne» AalWnette, femme de Jehan Boiidaut, et Tsabean Csiliii Tandis qu ondansoiten telle manière, les roy a-d'armes d heraux, aveques les nobles hommes qui furent wlooBêi pour l'cnquestej alérent aux dames et anx damoyidhii
savoir à qui Von devoit donner et présenler le prix, pour avoir le mieux jouslé, el rompu bois pour ce jour: et fut trouvé que monsieur de Cliarolois la voit g^aigné ètdésservy.
(( Si prirent les ofEciers-d'armes deux damoyselles, princesses ( c'est asavoîr madamoyselle de Bourbon,^ et madamoyselle d'Estampes ) pour le prix présenter; et elles le baillèrent à mondict signeur de Gharolois; lequel les baisa, comme il a voit acoustumé, et qu'il est de ooustume: et fut crié Monijoye, moult-hautemçut. Tantots après fut aporlé le vin, el les espices; lesquelles espices estoyent en sept dragœuers, dont la plus-part'estoyent de pierreries: et furent à celle heure criées unes joustes, de-par monsieur de Charolois, pour lendemain: lequel s'acompaigna de monsieur le bastard, et de Benetru de Chassa: et se firent nommer, en la dicte criée, trois compaignons aventureux, porlans escu violet, et noir. Lesquelte joustes furent trèsbien: et gaigna messire Adolf le prix de dehors: et mondict signeur le bastapd le prix de dedans: et donna ce jour mondict signeur le duc le banquet à toutes les dames eu son hostel.
(( Entre deux et trois heures après minuict, mondict si* gneur et sa compaignie, se partirent de la place ou ce banquet fut faict: et se retraït chacun en sa chacune. Or, pour ce que je sçai bien que plusieurs ont escrit de celle feste, et que chacun ne peut avoir tout veu, et pourroiton dire que j'en parle bien largement, afin que Ton sache que la manière de mon récit et enregistrement est vray, je l'ay fait visiter par monsieur de Launoy, et par Jehan Boudant, principaux gouverneurs des choses dessus-escrîtes, et par les maistres-d'hostel de mondict signeur le duc: et, après leur Visitation faicte^ et seelée de mondict signeur de Lannoy, je Tay osé communiquer. Si supplie tres-humblement mondict tresredouté et souverain signeur, monsieur le duc dessusdict, et à tous ceux qui liront, ou oyrout ceste chose, qu'ils veuillent mon ignorance par^
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donner, et paik presteut leurs oreilles à eacoater parties de vœus, qui furent foicls à cause de ceslay banquet.
Le vœu de monsieur le prince Phil^spe*
« Je voue tout premièrement à Dieo, nioii tareateor, et à la glorieuse Vierge Msirie sa mère, en-apres anxdamei» et au Eaisan, que , si le plaisir dutrescbrestieii et tretvieliK rienx prince^ monsieur le Roy, est de prendre croisée, et exposer son corps pour la deffénse de la iby chrestieiiDe, et résister à la damnable emprise du grand Tnrq et des bfidellesy et si lors je p's^y loysje ens^ngUie dç mon oorpsi je le servirçiy 9 en ma personne, et de ma puissance, sadiçt sainct voyage, le mieux que Dieu m*en donnera h ' grâce : et , si les afEsiires de mondict signear le Boy eilof al tels, qu'il n'y peust aler en sa personne, çt son pUiiiir eil d'y commettre aucun prince de son sang, ouaatreaigBeor, chef de sou armée, je à sondict commis ob^Eray, moEtk sainct voyage, le mieux que je pourriry, et ainsi qoe ■ luy mesme y estoiten personne. Et, si pour ses gramaï' (faires il u*estoit disposé d'y aller, ne d'y envoyer, et qu'astres princes chrestien^à puissance convenable empremuat )e sainct voyage, je les y acpmpaigneniy, et m'empkJ^ ray aveques eux à la defiense delà foy chn^ennei k pbi^ avant que je pourroy: pouvu que ce spit du bon fhîarfll congé de monsigneur le Roy, et que les paî^s , que Kfia n'a commis à gouverner, soyent en paix et Sjoareté. à qnof je travailleray : et me n\ettray en tel devoir diç m pvU que Dieu et le monde coi^oistront qu'à moy n'aura iHUii ue tieadra: et, si durant le sainct voyage je piûspar fod^ qne voye qu manière que ce soit, ou cognoiiÂre) qœ bU grsuid turq s^yt voulonté d'avoir a foire à moy, oorp a corps, je, pour la dicte foy clirestieiuiey le CfMnbattrafjà l'aide de Dieu tout puissant, et de sa treadgnçe Vierp mcre: lesquels j'appelle toujours en mon aide* Faictàndei le di^eptième jour de février. Tan de l'incarnation d^lta" tre Signeur, {453, signé de la main, PHixjfpy,.
£e vœu de mo^^ieur de Charolois.
n Je voile à Dieu mon creatçur^ et à sa glorieuse mél*e, aux daines, et au faisan, que, si mon tresredouté si* gneur et père va au sainct voyage, ainsi qu'il entreprend, et le désire d'accomplir, et ce soit son plaisir que j'y voise aveques luy, que j'y iray, et le serviray aU ipieiix que je pourray, et sauray faire. >?
Le vccu de monsieur de Clèves^
tt Je voile aux dam^ et au faisan > que je serviray monsieur mon oncle, sHl luy plaist, en cas que les affaires de mon païs le puissi^nt porter, »
£e vœu de monsieur d! Estampes^
a Je voiie à Dieu mon créateur, et à sa glorieuse mère premièrement^ et après aux dames et au faisan, que, si le plaisir de mon treshonnoré signeur et oncle, est que je. voise en sa compaig^ie au sainct voyage de la deffense de la damnable emprise du g^'andTurq, et des Infidelles, je Vacompaigneray et serviray de ma puissance: et durant le dict sainet voyage, si je puis savoir, ou congnoistre^ qu'il y ait aucuns grans princes ou grans signeurs de Is^ cpmpaignie dudicl grand Turq, et tenans sal^y, qui ayent voulonté d'avoir ^ faire à moy, corps contre corps, deux ^ deux, trois à trois, quatre à quatre^ ou cinq à cinq, je^ pour la dicte foy chrestienne soustenir, les oombatray, à laide de Dieu le toutrpuissant et de sa tresdouce mère: lesquels, j'appeUe tousjours çn ^lpn aide, par la ipaniére dessusdicte.
Le vœu de monsieur d^ Raçastain,
« Je voiie etc. si mon tresredouté signeur et oncle va en ce sainct voyage^ si c'est son plaisir, que je seray prest
d aler a vaques luy, tout par tout où son plaisir sera. Et si tant est que mondict signeur ne puisse aler audict voyage, et sou plaisir soit à moy Caire cest hoaneal^, de-moy y cînvoyer, je m'offre à le servir de mon corps et de ma chi^ vance^ taut et si-avant, qu'il me sera possible.
Le vœu de monsieur le Bastard.
(( Je Anthoine, bastard de Bourgongne^ voue, aux dafflM et au faisan , que, si mon tresredouté signeur va en cesainct voyage, j'iray aveques luy, et le serviray de mon corps et chevance: et, au cas qu il n'y voise, el il lay plaise moy y envoyer, et commander aucune chose sur ee, en quelque manière que ce soit, je m*y empleyeray de tout mon pouvoir, comme tenu y suis: et, des le jour que je partiray, je prendray une emprise , laquelle je porteray font le voyage durant, pour combatre un Turq, en quelque manière qu'il voudra rcquerre: et ce feray sçavoir en llwstd du Turq. »
Le vœu- de monsieur de Pons,.
i( Je voiie premièrement à Dieu^ aux dames et an fiûsni que, s'ilplaistà mou tresredouté signeur et puissantprim:e> monsieur le duc de Bourgongne^ aler encontre le grand Tui*q, et autre part sur les Sarrasins, et il me bittdiMineur que j*ale en son serviee> je le serviray de mon oorp, tant que ma vie durera, ou qu'il luy plaira, Itent^ siMm bon plaisir n'est que je soye en son service^ je vofiefcDus comme dessus, en demy an prochain venant, qnejeoe sejourneray en vile quinze jours passés, jusqnes-à tuitqoe corps à corps j*a\ e combatu un Sarrasin d'icelay Ttarq, oSi d'autre lieu, selon que je le ppurray trouver premier i Vaide iNustr'-ï>^nie: pour Tamour de la quelle jamais dp eouchcray en lict le samedy jusques j^aye aoompli œ fM iliet est. Faiet le dixseplîeme de février, 1453. »
Le vœu de monsieur de Charny,
(( Je voiie aux daines et au faisan^ que, si mon tresredouté et souverain signeur, monsieur le duc, eutretient le voyage salnct sur les Infidelles, je le serviray de mon corps et de mes biens ^ au cas toutes-voyes que jen'auray maladie.» ou loyal ensongne de mon corps: et en ce cas, j'y envoyeray huict ou dix geutils-hommes, payés pour un an. ))
Le vœu dç monsieur de Crqjr.
« Je Anlhoine, signeur deCrouy, considéré le vœu qu'a fait mon tresredouté signeur, monsieur le duc de Bourgongne, en ensuyvant iceluy, voiie à Dieu mon créateur, aux damesetau faisan, qu'au casque mondict signeur le duc entretienne son voyage et armée,, que sous les conditions contenues en sondict vœu, qu'il a voiiéde faire sur les Sarrasins et mécreans, par ainsi que ce soit son plaisir, j'yray avequesluy et en sacompaignie, et le serviray, pour l'honneur de Dieu, en son dict voyage, de mon corp&, et à mcsdespens, un an entier, sans pource prendre nedeluy? ne d'autres Chrestiens, aucuns gages ou biensfaicts: et obeïray à luy, ou à celuy qu'il luy plairra ordonner son lieutenant en ceste partie, en tout ce qu'il luy plaira à moy enjoindre et commander ; en renonçant a toutes vai-^ nés gloires, orgueil, et autres choses mondaines, qui en aucunes manières pourroyent empescher ou retarder ce que dessus est dict» et généralement à toutes autres choses, qui me pourroyent survenir, excepté mort^ prison, ou mailadie, on austre empeschement rai$onii^ble, et tel qu'à mondit signeur, et autres princes, sembleroit estre digne, et suiTisant pour excusatiou; [et tellement que ce sera au plaisir de Nostre-Signeur, à là salvation de mon âme, et à mon honneur. Tesmoing ceste cedule, signée de ma luain, çtc. A. de Croy. »
Le vœu de monsieur dé Cytnay.
w Je Jehan de Crouy, signeur de Gymay, fieiy antel et emblable voeu à Dieu mon eréateur, et à sa glonease mère, aux dames > çt au feiisaii, qu'à Eait monsieur mon frère, et tel que cy dessus est contenu: et,jia cas que par maladie ou autre empcschement, qui fust ti-apparent que que chacun congnust queje n'y pourroye aler, j'yenvoyray huict gentils-hommes de nom> etdWmes> à mes despens, payés pour Un an entier^ pour servir à l'honneiir de Dieu, mondict sîgnçur et prince> sous et par la manière dessusdicte. Tesmoing monsigiie, cy mis. i, pu Crot. »
Le vœu de monsieur de Santés^
« Je voue à Dieu mou créateur et à la gloriecMia Vierp Marie, sa douce mère> en présence de treshaate et tm puissante princesse > des nobles di^moiselles^qui cy lonl, et à ce faisan, que, si le Boy^ ou niontresredanté «gfneiur, monsieur le duc de Bourgongqe, prendeqt la crrâee, pour résister à la puissaAce, et contre Femporsar ia Turqs, ennemis de la saincte foy chrestienne, je les y le^ viray en ma personne, l'espace i'\^K an: ety lûà l^looBiila de ma vieillesse et foiblesse de corps je a'y poavoye a)v, si y envoyeray je, pour gagner les pardoQs, et satn&irs aux péchés et deffiiutes que j'ay p^r cydevant CQjnmîwSi et moy aquiter de VoMigatiou quç je day k lH fiokj <le Jctoi- Christ à cause du sainctbaptesme^dçux iHVimefrd'aniici et deux archers, suffisamment montés et annes; leiqiidp je payeray et soudoyeray, par Tespaoe 4*m an» àM> despens. »
Le vœu c^e monsieur de Crequi^
(( J*ay ouy et entendu la pitoyable complainte de noilre mère Saincte-Eglisc : dont mon cuear a reçu aiaéit cl
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douloureuse déplaisance: mais, quand i'ay sceule vœu de mon tresredoulé signeur, celle douledr s'est ainsi comme cessée ou adoucie, pour le grand espoir quej'ay, qu'aucun bon et sainct fruit s'en ensuyvra: et, combien que chose> que faire puisse, pourroit peu profiter et valoir à la ressourse et grande désolation d'icelle, nepntmoins pource qu'aveques les grands princes de la chrestienneté^ raison est qu'elle soit secourue et servie à sa nécessité, des moyens et des petis^ je voue aux dames e1 au.faisan, que, moyenant la grâce de nostre benoist créateur et de sa benoiste niére^ au cas que les besongncs et affaires de mondict très redouté signeur pourront souffrir qu'il entreprende le sainct voyage dont en son vœu est faicte mention, et il luy plaist moy recevoir en sa compagnie, je me mettray en son service, à mes despens^ en tel estai et compagnie de gentils-hommes, et autres, que bonnement faire porrray , selon les biens que Dieu m'a donnéset m'y empleyeray en telle façon, à mon pouvoir, que j 'espère que Dieu et le monde seront de moy contens: pourveu toutésvoyes que lors ne soye empesché de mon corps: et, s'il avenoit ( que Dieu ne veuille) j'y envoyéray,tant de gentils-hommes, comme autres^ en tel e1 si grand nombre, qu^ la feculté de ma chevanee pourra porter. »
Le vœu de monsieur de Haubourdin.
« Je voue à Dieu mon créateur, et à sa glorieuse mére^ aux dames, et au faisan^ que, si mon tresredouté signeur prend la croisée et va en ce sainct voyage, je le scrviray de mon corps et de ma pui; sance, tout le mieux que je pourray: et, si mondict signeur avoit ensongne, parquoy il n'y peust aler en sa personne, et il y envoyé aucun de son sang en son nom, je Lui servir^y et pbeïray, comme je feroye à mmidict sign^mr: et nelaisseray que je ne
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vo'ise audict sainc^ voyage^ en la manière dicte, ai m^ haing^9 ou prison, ne m'en détournent: et ne m en retourneray, que je ne m'y soye empleyé un an da moiiu» si ce n'est pour aucuns g^rans biens, ou profita, ponr h clirestienté> et par Texprès commandement ou ordimnanee des princes^ avec qui je seray: et, s'il avient qae pendant le temps que je seray audict sainçt voyage il y Ait jonmée de bataille, je feray tant, au plaisir de Dieu, que Chratiens et Tarqs auront congnoissance de mon nom: et ne mettray en mou loyal devoir, sans passer, toûtesfois, n'aller hors Fordonnauce, faicte et commandée par les princes, si je suis à la bataille ou eschelle, à Fendroit oàte Turq soit, qne j'aborderay le jour à sa personnes et, â Dieu par sa grâce donne victoire aux ebrestiena, et que je puisse veoir que le Turq parte de la bataille poor Mj sauver ( quelque chose qu'il m'en puisse aycnir) je ne hk^ seray la chace de luy (si je ne suis mort, on si fort nàvréj que je ne le puisse parfournir, on qne mon cheral ne faille en chemin] jusques je Taye mort, ou priaonnier:ii, dcvaut que je Tattaigue, il ne se sauve en foitteseej m par si-fort passage, qu'on ne le puisse passer. »
Le ïtœu de monsieur le chancelier de BàurgpHffm
(( Pource que je j Nicolas Raoulin, obstant mon ancienneté et foiblesse, ne pouroye bonnement aller en penonne, an sainct voyage que mon tresredonté sigiienr^ monsieur le due de Bourgdngne, entend faire, pour ladefGeM de la foy chrestienne, et ainsi et par la manière qui dédairée est en son vœu sur ce faict, je voue à Dieu premiersment, et après aux dames, et au faisan, qu'en nu» fisa j'envoyeray, avec mondict tresredouté sijpienrt ^ ^^ service., audict sainct voyage, un de mes ei^na, aconpaigné de vingt-quatre gentils-hommes, armés étmoalji suffisamment: et les entretiendray à mca dioqpeiis, taatet si-longuement que mondict signeur le duc y «era. a
Le vœu de monsieur de Bergnes.
(( Je voiic aux daines et au faisan qu'au cas que mon tresredoutë signeur le duc voise en ce sainct voyage, el qu'il luy plaise que je le serve, je le serviray de ma personne 9 en telle façon que mondict signeur le m'ordonnera: et, si par maladie > ou autre empeschement, je n*y puis aler, j'y enyoyeray et entreliendray douze gentils^ eompaignons crannequiniers, un an^ à mes despens. )>
Le vœu de monsieur de Commines.
« Je Jehan ^ signeur de Commines, voile à Dieu et à là Vierge Marie, aux dames et au faisan, que, si mon tresredoulé signeur, monsieur le duc, va en ce sainct voyage, qu'il a intention de faire pour résister aux emprises du grand Turq et des mécreans, je le sei-viray par tout où bon luy semblera ( soit par mer, ou par terre ) de mon corps, et à mes despens: et, en cas de maladie, ou d'autre empeschement, si-apparent que chacun congDoisse que je n'y puisse aler, j'y envoyeray quatre gentils-hommes de nom, et à mes despens: lesquels je payeray tant et silonguement, que l'armée de mondici signeur s entretiendra par-de-là: pourveu que ce soit le bon plaisir de mondici signeur. »
Le vœu de monsieur de RocheforU
((je Charles, signeur de Rochefort, fay vœu à Dieu mon créateur, et à la glorieuse Vierge Marie, aux dames, et au faisan^ que, si mon tresredouté signeur, monsieur le duc, va au sainct voyage, sur les Infidelles, ennemis de noslre foy, si son bon plaisir est, j yray aveqnes luy, et Tacompaigneray et serviray de mon corps, et de ma puissance: et^ au cas que mondict signeur n'yra en cedict sainct
voyage^ et mondict irésredouté signeur et maistre, mon^ sieur le comte d'Estainpcs> y va, si c'est son plaisir, j'yny seinblablement aveques luy , et le serviray de mtm corps et de ma clievance: pourveu qu'aucun accident de maladif ou autre, ne mesurvienne, parqûoy je ne puisse alerta sainct voyage: auquel cas j'y envoyeray six gentils-hon»mes, armés et habillés: et les payeray pour un -an entier Et si ainsi est que mondict signeur d'Estampes troavelcadidt Infidelles, qui le fournissent pour son vœu ( c'estassavoir de combattre deux contre detix, trois ^contre trtiis» quatre contre quatre, ou cinq contre cinq ) et le plaisir dé inondict signeur et maistre est que je l'acompaigne» en ce css» je seray youlonticrs de ceux 9 quicômbatrontavequeBlay lesdicts Iniidelles, par la manière dicte, et ainsi qoe mondict signeur l'entente >)
Le Vœu de Jehan du Bôisi
a Je voiîe à Dieu, à Nostre^Dame, aux dadues^ et an isan^ que^ s'il est ainsi que mon tresredojaté ligneufi sieur le duc de Bourgongne^ entreprenne, et voiso a sainct voyage ordonné, pour la defifense de la foy chnitienne, et que son plaisir soit que je voise en sa cvmuignie> je le serviray de mon corps et chevaniSe* et nt IV baudonncray tant qu il y sera, où que la vie me dmert: et que, des le jour que partiray, ne mangémy, par veiH dredy, chose, qui ait receti mort, Jusqaes à ee qne me lei*ay trouvé embesongné, combattant main à main à m, ou plusieurs ennemis, de ladicte foy./tom, et si rnsofid tresre douté signeur a bataille an grand Tnrq, et qoeh bannière de mondit tresrcdouté signeur, et celle de n adversaires y soient dépleyées, et je soye en ma tcâmiSm et liberté, sans estre méhaigné, je m'aborderay à la bnniérc du grand Turq, si je la puis nullement cengnottlrK et la trebucheray par terre, ou je mourray ^nlapeioBi
Et, au cas que les affaires de mondict Iresredouté signeur ne puissent porter d'y aler en sa personne^ ou il y commelte monsieur son fils^ monsieur d'Estampes, ou aulre, je le serviray en toute obéissance, comme la personne de mondict signeur. Et, s'il avient que monsieur d'Estampes emprende bataille à aucunprince^acompa igné de certain nombre de nobles bommes^ et il luy plaise, de sa grâce, moy faire cest honneur, que j'en soye Tun, je m'y empleyeray tellement, qu'au plaisir deDieu,deNostre-Dame, et de monsieur Saint George ( ausquels je priequ'ils m'en donnent la grâce ) je luy feray honneur. »
Les vœus de monsieur de Boussu, et de messire Phi*
lippe de Lalain.
« Monsieur de Boussu et messire Philippe de Lalain vouent à Dieu, à Nostre-Dame, aux dames, et au faisan, que, si mon tresredouté signeur ^ monsieur le duc de Bourgongne, va en Turquie, à lenconlre des Infidelles, les deasusdicts le serviront bien et loyaument, si le plaisir de mondict signeur est qu'ils y voisent:et du jour qu'ils partiront, ils porteront une emprise, pour en combattre deux: et, si les tiers y venoient, ils en prendront telle aventure, que Dieu et Nostre-Dame leur voudront envoyer. »
Le vœu de messire Claude de Toulongeon,
« Je voiie à Dieu , à Nostre-Dame, et à madame saincte Anne, aux dames, et au faisan, que je serviray mon tresredouté et souverain signeur, monsieur le duc et comte de Bourgongne, au sainct voyage qu'il a intention faire à rencontre du Turq, ennemy de noslre foy: et le serviray du corps, tout le temps qu'il y sera: et des biens, que Dieum'a donnés, j'y empleyeray tout ce qu'il me sera possible: et, au cas que mondict signeur ait quelque empeschement, parquoy il n'y peust aler, s'il y envoyé aucun de son
sang;, je le scrviray, et obeïray> durant le dict voyage» comme je feroye la [lersonne de mondict sig^near: et.oatre-plus, encontînent que je seray hors des marchet de pardeca,je porteray une emprise, pour faire annes,à pié ou à elieval> à Tencontre d'un des gens dudict Tarq: laquelle emprise je feray signifier ( si je puis ) ea aon ori: et tout par le bon gré et licence de mondîet signear:le^ j'en suppliray et requerray : et, si celuy^ qui voudra lenr madicte emprise, ne me Touloit venir combatre devrai mondîct signeur, ou son commis, je Tiray combatre devant le Turq, moyennant que je puisse avobrbonnesearté.
Les vœus de messire Chrestien et de monsieui* Evrard
de Digoine.
<< Nous Chrestien et Evrard de Digoine> frères, cbevalien, vouons à Dieu, à la benoiste Vierge Marie» aux dames, et au faisan 9 que, si nostre tresredouté sigpnear» moniieiir le duc de Bourgongne, va au sainct voyage contre lesb* fidelles^ nous irons aveques, et le servirons de corps et avoir: et, s il avient que nous nous trouvions en bataOk avequesles Infidelles, nous ferons nostre pouvoir jin h première enseigne, qui apperra des ennemisr et de ee ferons si-grand devoir, qu il ne sera point dit, que noni n^en ayons faict nostre possible. Et, s'il plaisoit à nostre trentdouté signeur, monsieur d'Estampes, de nous &ire eot honneur, et grAce, que nous fussions deux de ceux dent il s'aconipaignera pour fournir aux armes de son viea, nous le servirons tellement, qu au plaisir de Dieu, ioj et tous autres devront estre coutens. Et, eutre, je ChrertÎBB de Digoine, voiie comme dessus, que, s'il plait à moncft^ teur et à sa glorieuse mère, moy faire tant de grAee qoe je retourne, je repasseray par trois royanmes cbreilieiK dedans lesquels je porteray emprise, pour faire annei i pié et à cheval. «
« Sur quoy liuit Icdict banquet, et lesdicts vonis.
La destruction finale de l'empire grec par'' les Turcs excita alors une profonde douleur dans toutes les âmes généreuses, mais on se contenta de plaindre les Grecs sans rien faire d* efficace pour les venger. Auj ourd'hui qu'après un pénible sommeil la Grèce se réveille enfin , et recouvrant le sentiment de ses forces a couru aux armes pour venger son ancien opprobre et reconquérir ses droits, les peuples sympathisent avec elle, mais les gouvernements chrétiens trahissent sa cause, et elle aura seule l'honneur entier de son affranchissement. Tout ce qui peint le sentiment produit en Europe par la conquête de Constan-» tinople on i453, reçoit un nouveau prix des événement présents, Je me contenterai de rapporter une des pièces de circonstâinces composées alors par un homme célèbre à la fois comme chroniqueur et comme poète, maître Jean Molinet, dont j'ai cité l'épitaphe page IX et X de ma notice snr G. Chastellain son maître en style historique comme en stylepoétique. Voici le morcaeu:
«Cy commence la complaincle de Grèce.
COMPLAINTE DE GRÈCE
((Querans consoler Tesperit de mes yeux, trop amusé a lecture ancienne ^ jectay mon regard au miroir du monde présent ou tant de glorieuses et haultes faces se mirea que les ymages y demeurent emprainctes a jamais donnant vif exemple aux regardans, dont moy i^oyant la fa^ çon du miroir tant estrange exemple et tant de divers et sumptueux afours de multitudes dedames que separoient. Choisy entre les autres trois roynes de hault pris de qui la renommée volloit par le monde univers^ La première^ qui les autres précédait par excellence, semUoit être très
chrélieiinc cri cueur> prudente en ses faictz, pûsible en vision, el courtoisie en parler. Et sembloit bien qae Dieu en elle seule trop plus ^{ue les antres avoit departy de «i grâce divine ; car elle avoit le chef sainctifié par miracle > couronne sarréî^ oing^te de précieux oignement, roplaudissaut en gloire et avoit vesture de couleor mat ' blable au ciel, et ne sçavoit ou sur elle que rëpllcqner sinon que ses envieux murmurant en derrière diaoyent que combien qu'elle fust sage bien veslue au moioi elle qui se nommoit Espaigne partent avoit la qaeoe de sa robe bordée-
« La seconde roine cstoit belle de via ire comme une ange fort membrée, pleine de sang, riche d'argent et de vesture: mais sembloit fiere de courage^ prompte a tensoni et a noyse, et pource l'avoil Dieu séparée arrière des autres en ung anglet de terre dont elle porte le nom en soi deshongnunt loit a elle même comme fumée et très mal a sa paix. Et moy voyant sa manière lunatlcqne» per ceuz-en elle de grant admiration ne scay si javoie la vue troublée ou si la glace du miroir en qnoy eHeie polioit estoit doublée: mais elle n'avoit que miffseol corps et sembloit avoir deux chefs regardans et eondredisans Tunga Taulre: car Tung éloît de nouvean resoon en gloire parle réal dyadesme^ et l'autre a Topposifte eshA trebuscbé au val de misère et plongé en amertume par les soufflans vens de fortune que lui ont reversé ses voillci «La tierce royne qui loinglaine des autres se teiioit,seiibloitbien avoir esté de haulte auclorité jadis, car dlepiK^ toit les sept ars libéraulx eu la bordure de sa manche ocript eu lettre grecque quidevisoyent comme elle avoit eilé la mère de philosophie et nourrice de toute science, cdb quiautrcsfois avoit assailly le trèshault Lyon^ enflembéla très noble cité Iroyeune, et depuis soubmîs tout le monde a son sceptre, et maintenant en ses vieils jours étmt h pins reversée et toute comme désolée/ eu partie est bieto
serve à ung dragon ayant sept télés abominables qui tout raby sifflant entour d'elles béant la gueule pour l'engloutir. L'avoit envenimée de plusieurs membres et ravy de son chef a force de graux sa très noble couronne impérialle. Dont moi voyant si excellente royne en si ruineux estât flagellée, prins congnoissanoe du mystère et conceus tantôt que c'étoit lapovre Grèce oppressée des Turcz infidelles laquelle toute plongée en larnfes gémissant douloureusement, respandit par les aers ses piteuses lamentations.
GREGE
Dieu de là sus qui me fonnas de cendre Viens toi descendre es basses régions Viens conforter ma fragilité tendre Fais le ciel fendre et venir sans attendre Pour moi deffendre anges par légions^ Viennent lyons par mÛle et millions Et tous les homs qui sont de mère néz Pour rembarrer lesfaulx Turz forcenez.
Vien nent tous ve ns et facent bon debvoir De recevoir ma douloureuse plaincte, 0 mon vrai Dieu fay leur langage avoir Tant que sçavoir puist ung cbaeun et veoir Comme pour veoir je suis au vîf atteinte Je suis restraincte et mis en dure crainte Et si contraincte a ton nom invOcquer Que plus hault don au monde je ne quier,
Change la voix de la belle seraine Doulce et seraine en heu de loups méchant Du rossignol qui chante aval la plaine Change l'allaine en tonnerre aoubdaine.
Joie mondaine acoup soittrésbucbana Change les chaniz des oisellets ^ champs
En cris trenchans et en piteux accords Pour les douleurs plourer dont ne puis hors.
Eau de puis, eau en feu distiléé
Eau sallée^ eau de courants rieux^
Eau d'abymë en parfons creux boutée
Eau d'ondée en fosse redondée,
Eau arrêtée arrii^ez à mes yeux
Pluie des cieux arrousez mes sourcieux;
Car ils sont ceux qui pleurent mon grand dueil
En gprant désir qu'accomplissez mon vueil.
Cœur fémenin trespitoyable image Fay moi hommage ; et si t*encline à pleurs Noblesse aussi dame de haut parage^ Voy cet outrage ot ma rage sur rage^ Change courage et pleure mes douleurs, 0 tristes cœurs qui vivez en langueurs, A vous jacqueurs s'il y a plante ou larmea Prétez-Ies moi et que mon oœur s^en arme*
Que feraî-je de ma laidure dure M'ardure dure et ma foiblesse blesse , Mon corps s'encline a corrompure purç Mercure cure et n'y procure cure Morsure sure a moi l'adresse dresse, Richesse cesse et trop m'oppresse presso Liesse laisse en la présente sente Car mort me mord la trèspulente lente
A quoi tient il mon vrai Dieu très parfait Que de mon fait tu n'as miséricorde.
Est taot cruel le crime et le méfait Que j'ai forfait, que mon chef est défait Et que refait ne peut être à ta corde ,
Joins ma discorde à ta grâce et concorde, Et si raccorde à ta bénigne grâce:
Car autrement ne sais plus que je face.
0 saincte Eglise, angélique conserve ^ Mon corps préserve et priy pour tes serfe Viens rebouter Thérélique leuserve, Qui me tient serf et veut que je la serve Et que m'asser^'c à ses dragons desers Aff ui des airs , vole par les déserts El si me sers donnant à mes serfs vie Qu'ils n'ayent mort s'ils neTontde^ervie.
Hës veille toi, ô noble sang royal
Impérial, palais salomonique
Regarde en l'œil le serpent déloyal
Démonial venimeux reagal
Pire ou égal que goufresataniqne
Leur basilique et cruel arseniqae
Diabolique a pris Gonstantinoble
Mon bautain chef des autres le plus noble.
Que songez vous françois et gent romaine Prête et humaine au noble sang venger A quoi tient il que de votre demaine Ou ne m'amène un nouveau Cbarkauaine Qui me ramène à coup de ce danger Sou peut songer, Charles^ Roland a'C^r Qui déloger puisse fort combattant Ne songez plus, mais accourez battant
Que tardez vous, Bourgogne, Picardie, (iCnt tant hardie et doutée en la terre Vous avez peuple et puissance infinie»
Bourse garnie, armeure bien polie
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Dame jolie et tout ce qu on peat qaerre, Venez g;rnnd erre, amraea gens de gnerre Pour bruit acquerre et parer votre nom r^ bien 9 d'honneur^ de gloire et de renom.
Nangez en mer yuidez de vos angles , Vaillants Anglois amenez moi Saint George Laissez cités, villes, châteaux^ palais Guines, Calais et ces dragons tant laids Oceisez les et leur coupez la gorge, En votre porge a guerre mis sa forge Et de votre orge a brassé tels des rois Qu'il ne vous chaut de nuls que de vos roîs^
Où sont les bras de mon fils Achilléa Et d'Hercules qui les cieux a tenus Où sont les arts du sage empedoclés Et dTlyxèsetd*Aristotelés Suscitez les Juno, Pallas, Vénus, Viens toiNéptane, amène Vnlcanus Mars et iVotus pour venger mon esclandre N'oubliez pas mon enfant Alexandre.
Ou est le Dieu des dieux Demorgogoo Pour ce dragon priyé de ses soûlas?
Ou est phebus qui n'ameine Phaéton $on chareton pour mener à Pluton Ce fier luton qui nous tient en ses las. Ou est Athlas mon grand géant: bêlas Si tu es las de subslenir le trosne Four Jroye a coup Ihérétique matrosue*
Mignons de court le pas d'armes gardan Durs alierdans, pleins de science et d'ars^ Venez a moi soyez moi regardans Non plus tardans tuez dragons ardans
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Eiitrelardans et dardans de leurs dars Il est tant dars, il est tant destandars Et de soudars qui a rien ue s employent Viennent a moi et sur moi se deployent.
Fors champions qui faictes vos toumoys, Qui maintz tournoie despendez sans querelle, Venez vers moi faire vos esbanois, Prenez harnois, lances, escue de poie, Rompez le bois sur le Turc infidelle Pourveoir la belle et plaisante jouvencelle, Fresche et nouvelle estes vous tous enpoint Mais pour g[rans bien on ne vous y a point
En folz delicts passez votre jouvent
Qui n'est que vent passant soubz verde saulx
Prenez congé a roy et a régent
A toute gent fournissez vous d'argent
Moftsrez vous gent et gracieux vassaulx
Tost aux assaulx» par monts, par boyS; par vaulx.
Bridez chevaulx, compaigiions mettez selles,
Laissez pleurer dames et damoiselles.
L'AUCTÊUR.
(( Ainsi comme la povre désolée jectoit ses regrets et amëre complaincte endivers lieux voulant esmouvoir les eieulx, les élémens et toutes choses crées a pitié et compassion, Espaigne et Angleterre' toutes efiErayées d'ouyrsi douloureuse lamentation sans approche quelconque la cmh forterent de loing par doulces et consolatives parolles dont Espaigne qui bien le sçavoitfaireseprintadire.
« Notre chère et bien aymée seur qui tant de aoUea et glorieux enfans as porté en ton ventre et tMt'de hauts ses clercs philosophes a akietédetesmaBUBelleB qiieloiui
le mondes'en lient aujourd'hui trèssuffisamment enloininé. As tu ores le cueur failly, cuyde-tu que la puissance de ton créateur nesoit grande assez pour toi reaouldre. Ne te yient^il en mémoire que tu me ayes veu si desnnée de membres et de chef, que apeine me osoye nommer ne mettre en fronc. Ne me voye tu mainteaant foute ressoscitée et fleurir, L archeduc mon beau fils en prospérife rit, ciel et terre et mer favorisent et administrent toni biens. 0 povredamedefresse et féminin courage. Sfireftoi donc en ma face et reprend vigueur, confie loi en la mi" séricorde de Dieu et donne lieu a espoir. Tu. as tantqiprins par augmentation, tu as tant sceu par expérience que tu lisoies. Es tu maintenant si aveugle que tu ne eongnoiscours de planette parquoi tu puisses recueillir entoy quelque fruit de bonne espérance. As-tu oublié la Iré^ toyable chanson qui sescrîpt sur toi par lesperit de prophétie ce monstre les muances haultaines et basses. Ne voys-lu maintenant celle horrible beste qui maine si piteux service que toute la terre en est épouvantée quand elle dit: [erit autem bestia horribilis). H sera une beste venant dorient dequoi le rugissement sera ouï delà gent punique. Elle aura sept testes, sceptres innumérahlcs, six cent soixante et trois pieds, elle contredira a Vaignean ea blasphémant son testament. Les rois et les meillears pm* ces seront ensueur terrible et se esleveront contre eUe deux estoilles. 0 grece ô ma chère amie qui sera odle Ymt' rible beste n'est ce point ce furieux dragon le tore iofidelle, leprince des ténèbres, le patron de tyrannie, le père des mescréans sathalites le fils de perdition^ le disdpk de Mahommet, le messager de antechrist>le8pouvantaUe des simples brebisettes^ le flayaudes chrestiens» le hcraidt d enfer et la dure verge de Dieu poindant et crimioeUe de qui tu es persécutée: nest^ce celui qui de ses menaces Tonloit épouvanter tou t le monde ^ qui comme tonnoire soubdaine espart sa voix jusques en affrique: nest ce le tris-
difforme monstre a sept testes serpentines qui sur ses es«^ pauUes porte les sept péchez mortels, Presumption, Détrac^ tion, Ingratidude, Ambition, Prèvaricafion , Obstination». Infidélité, Inhumanité, Tyrannie et Arrogance, Jactance^ Désespérance, et mainte autre branche vicieuse jus-» qucs au nombre de cinq cent et dix sept, qui comme piedé(. fermes et stables le soubstiennent ensa cruauté. N'est-ce celui qui soubz sa bannière tyrannicque ensanglantée de sang humain a faict fleschir infinis roys: n'est-ce celui qui semé sa mauldite zizanie en tes jardins injuriant notre foi catholique, blasphémant Vangelet de Dieu? n'est ce cellui qui loup ravissant se fiert est ouailles du sainctpas» teur, et qui dessoubz sa bannière mahometicque par volupté charnelle les abreuve de son venin? n'est ce cellui dragon tout envenymé contre nostre méresaincte église, dont il est escript en lappocalipse [exurget dracho ).Nest ce cellui qui en sueur terrible met les rois et les meilleurs princes de la terre, voulant recouvrer les brebis perdues et ne lui peult on diminuer ses pieds. N'est ce mye Mercure le dieu deloquencê nostre mère saincte Eglise qui par dévotes oraisons procure à Dieu ta délivrance. N*est ce mye Marc le dieu des batailles noblesse en cueur,lenoble roy des Rommains lui achevé remettra sesarmes sus. N'est ce point ce noble seigneur le duc des airs et autres capitaines. Et comme planettes illuminans es basses régions sont pour secourir les glorieux Throsnes de Bourgongne en eulx. arrestant au tresrespledissant soleil notre sainct pèrele pape. Ne sont-ce point lesétoilles semblablement qui se esleveront contre icelle beste ettejecteront de ton tene-« ' breux umbrage et réduiront a clarté. Ne seront ce point ces. courageux lyons de qui Sibille dit: {porro hofortissimus ab occidente rugiet ). Conséquemment iceulx lion» d'Occident rugiront de couleur céleste macule d'or et auront sept testes cinq cent pieds. Et envoyèrent labeste et lut restraindront ses forces et lui dévoreront sa queué«
0 Grèce qui tant as randy de désert pour mTettiguer la natures et proprîetez des bestes, as tu veu <m 1» fereti orientalles, lyon pareilz à ceulx^ voz réparateurs rugiaiint en Occident ! le très victorieux roi des Hommains qui par commune renommée et par Siedes univers est appdié en fort lyon. N'est ce le tresredouté roi de toutes bestesnnui a qui estranges^ saulvages, lointaines, prochaideaifiiyad a refuge et a garant comme a leur aouverun ^tieier* N'est ce cellui qui en son palais peult reschauflEer tow les nobles du monde chrétien? n'est ce cellny quia attendu et attent toutes les manières des grosses lialkiines,(St tontesfois il a été couronné roi des régnons. Et si on veult eongnoistres ses qualitez. N'est œ point cestuy oNimes revestu de la couleur du Ciel? Or et azar^divines irtïtuB richesses mondaines. Et en son filz roonseignoir ^a^ chiduc d'Auslriche redondent en chef com|iie natord seigneur des sept lyons de Krabant, L'embourg, Flandrei, Bonrgongnes, Haynau, Hollande ' et Zellaude. N'est ee myele lyon a sept testes qui se veult armer de finy» ekarité, espérance, justice^ force, prudence et attrempadee qui sont sept vertus capitalles. Car lui qui yîI en TawiBr de Dieu croit en soi tous les jours nouvelle foroe et pa^ faite bonté, et si Dieu plait envahiront le dragon ffl^%""^ et lui rebouteront sas cornes et avec ce se convrira d'anf fort et vallereux escu de foy. N'est ce point celIui qui M de prudent conseil et dit quUl veult lirer et mettre Ofanl sa trèsDoble et tranchant espée de justicef iTest ce odiai aussi qui soubstient sur cinq pieds qui sont einqperlD^ tiens comme hardiesse^ prouesse, lionneuTypforelév, pitié, nobilité, qui le mèneront amiablement ala fin de
L'AUCTEUR
(( Sitost que Espaigue, par doulx et amoureux Iftagaf) eut eslanché les larmes de la dolente et esplourëe,- et asoMt ré lui eust par une raison les puiaans et fort lyena fai
la réduiront en convalescence. Angleterre fortifiant une
opinion meist avant une prophétie de Merlin quelle avoit
de longtemps gardée pour cequelle ne Tavoit à son gré
atteinte sur nulz de ses enfans. Ung lyon de justice succé-^
liera à la voix duquel et de son isle les tours gallicanse
et les dragons trembleront. En aucuns de ses jours sera
extorqué Tor du lys et de lortie et dégouttera argent des
ongles des paisans.
ANGLETERRE
(( 0 Grèce, ma chère et bonne amie^ qui sera donc ce lyon juste. N est-ce point ce noble duc d'Austriche vestu comme son père delà couleur du ciel, et qui a tant labouré par deçà que le trésor de paix a esté habandonné en la noble ville d'Arras et donné à ses subjectz pour en gouster a leurs désirs ou les nations françoises sont arrivez et venuz pour traicter cêste noble paix, qui a fait f i ém i r lo utes nations contraires a la dicte paix. Nous verrons iloncques en ces jours extorquer et tirer a force V&r du lys et de l'ortie. Quel chose est le lys et l'ortie, sinon Espaigne et Picardie, où sont encore de robustes Picards?Quel chose est l'or qui en sera tiré sinon les nobles chevaliers de la Toison? et aultres à force et à regretz laisseront leurs belles dames sans mari, leurs chasteaulx sans garnison, leurs beaulx enfans sans craincte pour envahir et rebouter ce venin hérecfique. Ne verrons-nous point en oultre dégoutter argent des ongles des paysans? Ne seront-ce point les puissans et riches bons hommes qui désployront les trésors de leurs coffres pour secourir au bien publicque? N'est-ce point donc ce juste et fort lyon qui en la vertu de ses alliances envoyera la malle beste, en ses jours diminuera sa force, et si lui demourra le cîourage ferme et entier qui sera le principal du fait? Ne lisons-nous point que le roi Priam tout fleuri , fut redoublé en force et en vigueUr par laîgre coutagc qn'il prînt pour venger la mort de ses enfans? Ne lisons-nous point
que le soleil fot retardé de son cours naturel aSt que le très victorieux Charlemagne pour acooaqplir m envahie au và\ de Roucevaulx. Et puisque mMtre Iwn Dieu a tant edBrgj de don à ce puissant Lyon revesta d^ couleur céleste j né lui ai donc gardé quelque âonprécîeiix pour achever leur entreprinse. Certes il ne findt dire doubte que ne verrons en ces jours ce que dit le |VD|iiièle Esaye: in îctu radii exurgent œquora et pul\mv^tm renavabitur. En ung seul ray de soleil la mer se edeven toute couverte de navires. Et la pouldre des anciens, pir qui j'entends son père sera renouvelle et comme dict St Daniel: multi qui in puhere dormîeruht resurguU» Plusieurs chevaliers qui en folz delictz ont dormi fooat resveillez à sa clameur.
L'AUCTEUR
(( Quant la dame eut iinée saparolte Grèce comme a demi ressuscitée tourna sa face vei*s Occident pour avoir secours d'iceux lyons et commença à dire.
GRÈCE
« Très fors^ très excellens, nobles et poissaos lyons sur qui toute chrétienté s'appuie, sur qui font le monde s'escrie. Le tout fleuri^ qui ton odeur espan jusqnes ea mes vergers orientaulx, vrai champion de la foi catholic(iue, haulx Lyons que tant je désire. Quand ornije le tombissement de voz chevaulx devant nos portes. Quant orrai-je le sonde voz trompettes resvelller vostrenoUe chevallerie. Quant verrai-je votre bénigne chère de paix. Quant verrai-je vos haultes têtes et voz .riches pavilloni fichés devant mes ennemis. Quant verrai-je en estât bien ordonné nobles vassaulx hardis et vaillants fthampîmii d'armes richement dorés, noblement décores, inantdetn limites ponr chevallereusement militer et mettie à
confusion ces chiens cerbéricques qui tant m'ont oppressée et fouUëe par leur cruaulté qui oncques mais n'est rassasiée. Voyez-vous point ardant désir mon messagier monte en plus haulte tour d'espérance qui ne cesse d e vous appeller? Ne voyez-vous point mes secreltes pensées eslendre les bras pour vous donner vostre bien venue. Ne voyez-vous en oullrc les mers paisibles tenir les vens oyseux qui n'attendent sinon à soufler voz voilles? A quoi tient-il donc prince bien heure, à quoi tient-il que vous ne venez? Les vivans vous obéissent, les cieulx vous favo risent, les plantes fructifiantes vous nourrissent, toutes choses vous bénissent, et voz ouailles bien gardées sont de verge pestilencieuse, car j'entends que vous estes en transquillité et que paix avez et accord ensemble. 0 Seigneur bien heure en terre que vous fault-il plus? Vous avez la prouesse de Hector, les armures de Polides, le coiiseil de Ulixes, la force d'Achille, Tassistence de voz Picars, Venez donc a l'espoir de mon cueur, a la plaisance de mes yeulx, venez donc car il est heure et ne tardez plus. Ensuyvez la voye des pères anciens. Ouvrez la voie a voz enfans. Cueillez fruict de loz immortel pour parer voz sépultures j et conquestez vostre glorieux diadème pour être béatifié es cieulx. Vous ferez honneur a Dieu, honte a l'ennemi^ louange aux Chrétiens, esclandre aux infidelles santé pour vous, prouflSt pour les miens, gloire a vous et salut aux miens,
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Grèce que Turcs vont gastant^
Estoit tant
Regrettant.
La religion ou demeure
Le fort Lyon trespuissanl.
Rugissant
Qae cessant
Fut sa douleur sans demcur'e
Vienne l'heure
Qu*il acquerre
Et demeure
Les tyrant
Qui ainsi vont délirant.
Pour la pitié que j'en prins
Au pourprins
Entreprîns
De fabriquer ce langage
Si j'ay comme mal apprins
Rien mesprins
Réparer vueil le dommage
Ccst ouvrage
Lourd sauvage
Sans parage
Ou rien n'est net
Molu d'ung gros Molinet.
MATIERES CONTENUES DANS Œ VOLUME
i^ OTiGBSur G. Chastellam par J. Buclion. ; • . • . j . • # . / Page, j Chronique du bon cberalier messire J. deLalaîn.; .......... i
Préface de Tauteur de la cbronique 3
CHAP. 1er. Cy fait mention du mariage de la fiUe au seigneur de
Créquy avec messire Guillaume de Lalain. « . « • . . 9
CHAP. II. Cy fait mention comment le jeune duc d« Cléres m» quit au seigneur et k la dame de Lalain aToir J. de Lalain leur* fils aine pour Remmener arec lui k la cour du bon duc Philippe
de Bourgogne i.^...... la
CHAP. III. Comment messire Guillaume de Lalain et la dàn^e de Buignicourt, père et mère de J. de Lalain Tintrèduirent et amonestèrent de plusieurs belles doctrines avant son parte*
ment /• .'^ 16
CHAP. IV. Du pëché d'Orgueil * . 18
CHAP. V. Du péché d'Ire * . 4 » 30
CHAP. VF. Du péché d'Enrie. . . i i *......,.. ai
CHAP. YII. Du péché d'Avarice aî
CilAP. VIII. Du péché de. Paresse. * aS
CHAP. IX. Du péché de Gloutonnie. , 'ad
CHAP. X. Du péché de Luxure. ;..<.«..< aS^
CHAP. XI. Comment J. de Lalain se partit de ThMel de son père
et s'en vint k la cdir du duc de Bourgogne* * 3*1
CHAP. XII. Cy fait mention des joutes et ébattemeot oh le jeun»
duc de Clèves et J. de Lalain se trouvèrent ensemble 35
CHAP. XIII. Cjr fait mention d*ime ambassade qui vint k Chlllon» sur la Sa6ne de par l'empereur de Grèce devers le duc de Bour.»
gogne é 3S
CHAP. XIV. Comment le dtic Fk. de Bourgogne conquît la viOe et
pays de Luxembourg. • • fa
CHAP. XV. Cy fait mention comment dedans la ville de Nancgr ou étoient les rois de France et de Sieilé, et les reines leurs ^mimes, se firent grands joÀtss •.;...;/•• i ; . •' 4^
45o TABLE
CH AP. XVI. Du grand bruit qui fut k la cour dn roi de FnMMfr pour les joutes qui y furent publiéi et de fa requête que fit J. de
Lalain aux comtes du Maine et do S. PoL ; 5i
Cil AP. XVII. Oy. fait mention comment J. de'Lalain ét«ît bien
▼CHUS en la cour du roi de France et comment il se goarrema. . 5S CUAP. XVII* . Comment J. de Lalain s^appréta et yint peiser devants les hourts des dames , accompagné des comtes du Mabw
et de S. Pol 5S
GHAP. XIX. Cy parle des deux dames qui iaisoient leon devises
de J. da Lalain •• •.•6i
CiHàP. XX. Comment J. de Lalain faisoit merveilles k la joàte. • • 64 CHAP. XXI. Cy fait mention comment J. de Ldnn joùla k ki^ demain et de la venue du comte d^AngquUnie firèr« dn duo d'Orlëans, lequel venoit d^Angleterre où il avoitM pmonmer
long espace de temps ••• ^1
CHAP. XXII. Encore du mène et dupartement durei pcor aller
k Chfttons en Champagne^ 77
CHAP. XXIII. Cy parle d'un chevalier Sicilien qni étoit de lli5tel d^Alphonse roi d^Arragon et de Sicile; et qni porloit OM
emprise pour faire armes. •• ••••• • 80
CHAP. XXIV. Cy fait mention comment J. de Lalain enroya le roi d'armes de la Toison-d'or par devers le chevalier Sicilien pour savoir sa volonté , et pour quelle cause il.étoit Ik iremi pertant emprise pour faire armes; et la réponse qnefitle chevalier 84
CHAP. XXV. Comment le chevalier Sicilien vint en ïm ooor dn duc où J. de Lalain par son congé et licence, ttmdia k son emprise pour faire armes de cheval et de pied. ••• ^
CHAP. XXVI. Les chapitres des armes k cheval de meMive Jean
de Boniface Bï> 91
CHAP. XXVIJ. S'en suivent les chapitres des armea k pied de
messire Jean de Boni&ce. •••. • 9S
CHAP. XXVIII. Cy devise comment J. de Lalain fit wm tfinet à
cheval k Fencontre du chevalier Sicilien^ •••••••«. ^5
CHâP. XXIX. Comment les armes li pied fuient faites et aeoottplics et comme ut le duc de Bourgogne fit chevalier J« ds
Lalain. ••.••^••••••••••. {9
CHAP. XXX. Comment messire J. de Lalain envoya en Francs uu héraut pour faire armes; mais poar lors le voi ma TOnhit
souflrir que nul de sa cour en fit rien. ••••.*• •••••toi
CJËAP. XXXI. Comment messire J. de Lalain vint vm le roi de France qui le reçut moult bénigoement et lai fit moolt grand^ chéroi «.^ • iflfi
CHi^F. XXXII. Gy fait mentipa et ^ont déclarés le» chapitres des9r;i;ie$.quçn%esaii:e.J.de .Ltalsôo eavoya en plusieurs royau* ro«s- p m
CHAP. XXXI II. Gomn^nt messire J. de Lalain se partit de la cour deFraace et ▼int eu Nayarre devers le roi où U fut bien reçu.et fe&toyé du roi du prince et de la princesse de Nayarre, laquelle étoit sœur du duc de Glèves « . . • 1 13
CHAP. X^XIV. Gonunent un chevalier de Navarre , j)omm« mcfr* sii% Jean de Lusse requit a.u .prince quUI lui donnât licence de faire armes k Tencontre de messire J. de Lalain laquelle requête fut refusée au chevalier lift
CHAP. XXXVJ. Comment Je prince et la princesse de Navarre reçurent honorablement et festoyèrent messire J. de Lalain. . . ii8
CUAP. XXXVII. Comment messire J. de Lalain vint k la cour du roi de Cas tille et comment messire Die'go de Gusmao toucha k son emprise. laS.
CHAP. XXXV II. Comment messire J. de Lalain alla an-^evant du roi de CastUle et de la chère et lionneur que lui et ses barons lui firent i3o
CHAP. XXXVIII. Comment le roi de Castille dit k messire J. de Lalain, qu^il eut patience, et que sitôt il ne pouvoit fair^ les armes : de laquelle chose messire Jacques se contenta en attendant Je jour; et pour passer temps s^en alla voir le roi de Portugal 1S4
CHAP. XXXIX. Comment messire J. de Lalain fut amené faire ia révérence au roi de Portugal, lequel le reçut , et lui fit honneur et bonne chère, et aussi firent tous les princes de sa cour. . t/^i
CHAP. XL. Comment messire J. de Lalain revint devers le roi de Portugal, et de la réponse qui faite lui fut i4^
CHAP. XLI. Comment messire J. de Lalain fut festoyé lui et ses gens du roi de Portugal , en son palais , ou étoient plusieurs princes de son s§ng et lignage i46
CHAP. XLII. Comment après tout fegtoiement messire J. de Lalain pris congé du roi et de tous les princes , et s''en partit et vint en Castille, où le roi de Castille le reçut moult honorablement en sa ville de Valdolit. i^o
CHAP. XLUI. Comment messire J. de Lalain entra dedans les lices pour faire et accomplir ses armes, selon Le contenu en ses chapitres xl4
CHAP. XLIV. Comment messire Diego de Gusman entra dans les lices, pour faire armes a P encontre de messire J. de Lalain. . . i57
CHAP. XLV. Comment messire J. de Lalain et messire Diego de Gusman se combattirent a pied, devant leroideCutiUe; et
O Grèce qui tant as randy de désert pour iiiTettigiier les natures et proprietez des bestes, as tu Tea en les fonti orientalles, lyon pareilz à ceulx, voat reparateairs mgtsstnt en Occident ! le très victorieux roi des RommaiDs <pi ftar commune renommée et par Siècles univers estappdé en fort lyon. N'est ce le tresredoutéroidetonles bestes nroci a qui estranges^ saulvagfcs, lointaines, prochaine afhyort a refuge et a garant comme a leur souverain ^dcier* N'est ce cellui qui en son palais peult reschauffier Idiis les nobles du monde chrétien? n*est ce cellny qni'a attendu et attent toutes les manières des grosses balIainsB,clt tontesfois il a été couronné roi des regnans. Et si os veult eongnoistres ses qualitez. N'est ce point cestuy meimes revestu de la couleur du Ciel.^ Or et azur^dîvines vin^ tus richesses mondaines. Et en son filz monseigneur ^a^ chiduc d'Austriche redondent en chef com|he natard sdgneur des sept lyons de Rrabant, L'emboni^, Handraf Bourgongnes, Haynau^ Hollande et ZeUaude. ITest ce myele lyon a sept testes qui se veult armer de fiiy» charité « espérance, justice^ force» prudence et attrempanee qui sont sept vertus capitalles. Car lui qui vil en l'asMiar de Dieu croit en soi tous les jours nouvelle foroe et ]Mfffaite bonté, et si Dieu plait envahiront le dragon enfloate et lui rebouteront sss cornes et avec ce se couvrira d'aog fort et vallereux escu de foy. N*est ce point ceUoi qui me de prudent conseil et dit qu^il veult tirer et mettre avist sa trèsnoble et tranchant espée de justicef ITest es eelisi aussi qui soubstient sur cinq pieds qui sont cinq peribtions comme hardiesse^ prouesse, honnenry pureté, pitiéi nobilité, qui le mèneront amiablement a la fin de son éeiir*
L'AUCTEUR
(( Sitost que Espaigne, par doulx et amoureux hagsfQ eut estanché les larmes delà dolente et es^onrëe» etflMnt ré lui eust par une raison les puisans et fort lyoos fai
la réduiront en convalesoence. Angleterre fortifiant une opinion meist avant une prophétie de Merlin qneUe aveil de longtemps gardée pour oequelle ne Tavoit à son gré atteinte sur nulz de ses en£auas. Ung lyon de justice snocé^ dera à la voix duquel et de son isle tes tours gallicanse et les dragons trembleront. En aucuns de ses jours sera extorqué Ter du lys et de lortie et dégouttera argent des ongles des paisans.
ANGLETERRE
« 0 Grèce^ ma chère et bonne amie^ qui sera dc»nc ce lyon juste. N'est^^e point ce noble duc d'Austriche resta comme son père de la couleur du ciel» et qui a tant labouré par deçà que le trésor de paix a esté habandonné en la noble ville d*Arras et donné à ses subjectz pour en gouster a leurs désirs ou les nations françoises sont arrivez et venuz pour traicter cèste noble paix, qui a &it f i'émir toutes nations contraires a la dicte paix. Nous verrons doncques en ces jours extorquer et tireir a force V&r du lys et de Tortie. Quel chose est le lys et Tortie, sinon Espaigne et Picardie, où sont encore de.robustesPicards?Qud chose est Tor qui en sera tiré sinon les nobles chevaliers de la Toison? et aultres à force et à regretz laisseront leurs belles dames sans mari, leurs chasteaulx sans garnison, leurs beaulx enfans sans craincté pour envahir et rebouter ce venin hérectique. Ne verrons-nous point en oultre dégoutter argent des ongles des paysans? Ne seront-ce point les puissans et riches bons hommes qui désployront les trésors de leurs coffres pour secourir au bien publicque? N'est-ce point donc ce juste et fort lyon qui en la vertu de ses alliances envnyera la malle beste, en ses jours diminuera sa force, et si lui demourra le (courage ferme et entier qui sera le principal du faitf Ne lisons-iions point que le roi Priam tout ftsnri , fut redoublé en force et en vigueUr par Pai^ ëourage ^^il print pour venger la mort de ses eufiïlisP Ne' lisons-nous ptHUt
ir
que le soleil fot retardé de son cours natarel affia que le très victorieux Charlemagne pour aoooaoqplir son envahie au va\ de Roucevaulx. Et puisque nottre lion Dieu a tant eslargy de don à ce puissant Lyon revesta à^ couleur céleste j né lui ai donc gardé quelque clooprëcieiix pour achever leur entreprinse. Certes il ne tmvit dire doubte que ne verrons en ces jours ce que dit le prophile Esaye: in ictu radii exurgent œquora et pulm mUri renovabîtur. En ung seul ray de soleil la mer se edeven toute couverte de navires. Et la pouldre dea ancieiVy ptr qui j'entends son père sera renouvelle et comme did; St Daniel: muiti qui in pulvere dormierunt resurgmt^ Plusieurs chevaliers qui en folz delictz ont dormi aeronl resveillez à sa clameur.
L'AUCTEUR
(( Quant la dame eut iinée saparolte Grèce comme a demi ressuscitée tourna sa face vers Occident pour awr secours d'iceux lyons et commença à dire.
GRÈCE
« Très fors^ très excellens, nobles et poiasans lyons sur qui toute chrétienté s'appuie, sur qui font le monde s'escrie. Le tout fleuri ^ qui ton odeur eapan juaques ca mes vergers orienta ulx, vrai champion de la foi catholicque, haulx Lyons que tant je désire. Quand orrai-je le tombissement de voz chevaulx devant nos portes. Quant orrai-je le sonde voz trompettes resvelller vostre noble chevallerie. Quant verrai'^je votre bénig^ne chère de paix. Quant verrai-je vos haultes têtes et voz .riches pavilkns fichés devant mes ennemis. Quant verrai-je en estât bien ordonné nobles vassaulx hardis et vaillants nhampî^mt d'armes richement dorés , noblement décoreSf issant de tri limites pour chevallereusement militer et mettre à
confusion ces chiens cerbéricques qui tant m'ont oppressée et fouUëe par leur cruaulté qui oncques mais n'est rassasiée. Voyez-vous point ârdant désir mon messagier monte en plus haulte tour d'espérance qui ne cesse d e vous appeller? Ne voyez-vous point mes secreltes pensées eslendre les bras pour vous donner vostre bien venue. Ne voyez-vous en oullrc les mers paisibles tenir les vens oyseux qui n'attendent sinon à souflervozvoilles? A quoi tient-il donc prince bien heure, à quoi tient-il que vous ne venez? Les vivans vous obéissent, les cieulx vous favo ■ risent, les plantes fructifiantes vous nourrissent, toutes choses vous bénissent, et voz ouailles bien gardées sont de verge pestilencieuse, car j'entends que vous estes en transquillilé et que paix avez et accord ensemble. 0 Seigneur bien heure en terre que vous fault-il plus? Vous avez la prouesse de Hector, les armures de Polides, le conseil de Ulixes, la force d'Achille, Tassistence de voz Picars, Venez donc a l'espoir de mon cueur, a la plaisance de mes yeulx, venez donc car il est heure et ne tardez plus. Ensuyvez la voye des pères anciens. Ouvrez la voie a voz enfans. Cueillez fruict de loz immortel pour parer voz sépultures j et conquestez vostre glorieux diadème pour être béatifié es cieulx. Vous ferez honneur a Dieu, honte a l'ennemi^ louange aux Chrétiens, esclandre aux infidelles santé pour vous, proufiit pour les miens, glaire a vous et salut aux miens,
L'AUCTEUR
Grèce que Turcs vont gastant,
Estoit tant
Regrettant,
La religion ou demeure
Le fort Lyon trespuissant,
Rugissant
Que cessant
Fut sa douleur sans demeui'e
Vienne l'heure
Qu*il acquerre
Et demeure
Les tyrant
Qui ainsi vont detirant.
Pour la pitié que j*en prins
Au pourprins
Entreprins
De fabriquer ce langage
Si j'ay comme mal apprins
Rien mesprins
Réparer vueil le dommage
Cest ouvrage
Lourd sauvage
Sans parage
Ou rien n'est net
Molu d'ung gros Molinet.
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